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A  F  E  RT  1  s  s  E  M  E  N  r 

de  V Auteur. 

J 'A  VOIS  compte  d'abord  qu'un  vo>» 
lume  feul  me  fuftiroit  pour  ce  que  j'a- 
vois  à  dire  fur  l'Hiftoire  ,  ^  je  craignois 
tnême  que  ce  n'en  fut  peut  -  être  encore 
trop.  Mais  ,  quelques  retranchemens  que 
j'aie  faits  ,  l'abondance  &  la  richeflo 
des  fujets  que  j'ai  eus  à  traiter,  m'ont  m-t 
(enfiblement  entraîné  plus  loin  que  je  ne 
penfois.  J'ai  éprouvé ,  en  compofant  cec 
Ouvrage  ,  quelque  chofe  de  ce  qui  ar- 
rive à  ceux  qui  fe  trouvent  à  une  table 
(èrvie  magnifiquement ,  &:  couverte  d'un 
grand  nombre  de  mets  exquis ,  où  il  eft 
difficile  de  s'en  tenir  févérement  au  pur 
nécelîàire  ,  &:  de  garder  les  régies  d'une 
cxaéèe  fobriété.  Les  morceaux  d'hiftoire 
aufquels  je  me  fuis  attaché  ,  fourniflènt 
un  (i  grand  nombre  de  faits confidérables^ 
de  modèles  éclatans  de  toutes  fortes  de 
•vertus ,  de  principes  utiles  pour  la  con- 
duite de  la  vie  ;  qu'il  ne  m'a  pas  été  pof- 
ilble  de  me  renfermer  dans  les  juftes  bor- 
nes que  je  m'étois  d'abord  prefcrites  à 
moi-même.  Comme  le  principal  but  que 
je  me  propofè  dans  cette  partie  de  mon 
Ouvrage ,  eft  de  former  l'efprit  (Se  le 
cœur  des  jeunes  gens,  de  leur  infpirer  du 
goût  pour  la  ledure  ,  &  fur-tout  pour 
cclje  de  l'Hiftoiie  >  &  de  leur  bien  foire 


'AVBRTÎSSEMENT. 
COlifioître  le  fruit  qu'ils  en  doivent  tirer  ; 
je  me  fuis  peut-être  un  peu  trop  livré  à 
la  beauté  &  à  la  folidité  des  matières  que 
je  traitois  ,  parce  qu'elles  m'ont  paru  fore 
propres  à  mon  deflèin ,  &  j'ai  befoin  que 
l'indulgence  du  Lecteur  me  pardonne  cet- 
te efpèce  d'intempérance. 

Je  n'ai  point  crû  devoir  garder  de  ré-* 
gles  uniformes  dans  les  faits  que  je  ra-^ 
porte ,  ni  dans  les  réflexions  que  j'y  ajou- 
te. Quelquefois  les  récits  font  aflez  longs  : 
dans  d'autres  endroits  ils  font  fort  courts 
&  fort  abrégés  ,  quelquefois  même  ils 
font  confondus  avec  les  réflexions.  Je 
ne  donne  point  ici  des  préceptes  ni  des 
jnodèles  fur  la  manière  de  compofer  l'Hif- 
toire  :  je  propolê  feulement  quelques  ef- 
fais  de  la  méthode  qu'on  peut  fuivre  èii 
l'cnfeignant  aux  jeunes  gens  ;  &  pourvu 
que  ces  eflàis  puiflent  leur  être  de  quel- 
que utilité ,  il  me  femble  que  par  là  les 
irrégularités  qu'on  y  pourra  remarquer  , 
rentrent  en  quelque  forte  dans  la  régie. 

On  trouvera  ici ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
beaucoup  de  traits  d'hiftoire  curieux  &  in- 
téreflans  ,  beaucoup  de  réflexions  égale- 
jnent  ingénieufes  &c  folides ,  où  je  n'ai 
d'autre  part  ni  d'autre  mérite  ,  que  de 
les  avoir  ramalfés  de  différens  endroits 
pour  les  faire  entrer  dans  mon  Ouvrage. 
Tous  ces  partages,  fi  admirables  pour 
l'ordinaire  dans  les  anciens  auteurs ,  per- 
dent beaucoup  de  leur  beauté  en  partant 


^AVERTISSEMENT. 

^t  la  langue  originale  dans  une  langue 
étrangère  par  une  tradu6lion  fouvent  foi- 
ble  ,  ou  même  défeétueufe.  Ce  font  com- 
me autant  de  fleurs  délicates ,  qu'il  eft  dif- 
ficile àt  manier  pour  les  joindre  enfenr- 
ble  ,  fans  flétrir  &  fans  amortir  en  quel- 
que^ chofe  leur  vivacité.  Ou,  pour  par- 
ler plus  jufte  y  ce  font  des  fruits  excellens, 
qui  j  outre  le  fuc  &  le  goût  qui  en  font 
inféparables  ,  ont  une  fraîcheur  &  un  co- 
loris, dont  il  eft  à  craindre  que  la  main 
qui  1er  cueille  ne  leur  fafle  perdre  une 
grande  partie.  J'efpèrc  néanmoins  que 
malgré  cet  inconvénient  ,  que  j'aurois 
bien  fouhaité  pouvoir  éviter  ,  le  Ledeur 
plus  attentif  aux  chofes  mêmes  qu'au  fti- 
le,  ne  1  aillera  pas  de  goûter  encore  Sc 
d'efl:imer  ce  qu'il  y  a  de  beau  &  de  foli- 
dc  dans  les  faits ,  dans  les  maximes ,  dans 
les  réflexions  que  l'antiquité  m'a  four- 
nies 5  &:  dont  j'ai  crû  devoir  faire  un  re- 
cueil afléz  ample  en  faveur  des  jeunes 
gens,  qui  ne  peuvent  pas  encore  avoir 
une  grande  connoiflance  de  l'Hiftoire. 

Je  déclare  ici  dès  le  commencement , 
&  je  le  répéterai  fouvent  dans  la  fuite , 
que  c'eft  pour  eux  principalement  que  j'é- 
cris. Ainfi  je  ne  croirai  point  avoir  perdu 
mon  tems ,  ni  ma  peine ,  fi  mon  travail 
peut  leur  devenir  utile.  Je  puis  me  ren- 
dre ce  témoignage  ,  que  je  n'ai  rien  omis 
pour  arriver  à  ce  but.  Ce  que  je  ne  pou- 
vois  tirer  de  mon  propre  fonds ,  je  n'ai 

aiij 


point  fait  difficulté  de  l'emprunter  d'aiU 
leurs  ;  &  je  me  crois  obligé  d'avouet 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  cet 
Ouvrage  ,  ne  vient  point  de  moi.  Ecri- 
vains grecs  &  latins ,  auteurs  anciens  5c 
modernes,  livres  imprimés  &  manuTcrits, 
amis  abfens  &  préfens  ,  j'ai  tout  mis  à 
contribution  ,  pour  faire  entrer  dans  mon 
Ouvrage  le  plus  de  beautés  &  de  richef^ 
iès  qu'il  m'a  été  pofîible. 

J'aurois  pu  ne  point  entamer  dans  ce 
Tome-ci  ce   qui   regarde  l'hiftoire  Ro- 
maine :  mais  comme  il  merefte  beaucoup 
^  On  pent  de  matière  *  pour  le  Tome  fuivant ,  fai 
voit  pag.  9.  été  bienaifè  de  remplir  d'avantage  celui- 
ce  qui  doit  ^^     ^^^^  j^  ^g  réfervcr  plus  de  place  dans 

ïrtrer    dans  ,     ■*  r.     i       n  i  i     1ji  t 

cesdeiisTo- 1  autre, &a  ailleurs  les  morceaux  del  hil- 
^^h  toire  Romaine  que    je  touche  étant  en- 

tièrement détachés  les  uns  des  autres,  peu- 
vent aulTi ,  fans  aucun  inconvénient ,  être 
placés  &c  lus  féparément. 

Il  m'en  refte  deux  bien  importans  pour 
le  Tome  qui  fuivra  celui-ci ,  &  qui  (ont 
déjà  tout  prêts.  Le  premier  regarde  le 
tems  de  l'hiftoire  Romaine  que  Polybe 
avoir  choili  pour  fujet  de  fbn  grand  Ou- 
vrage ,  c'eft-à-dire  depuis  le  commen- 
cement de  la  féconde  guerre  Punique , 
îufqu'à  la  déftrudion  du  roiaume  de  Ma- 
cédoine ,  par  la  défaite  &  par  la  mort  de 
Perfée  fon  dernier  Roi.  Polybe  me  four- 
nit encore  l'autre  morceau  dans  un  en-- 
droit  célèbre,  où  cet  Auteur,   auffi  bon 


|)Dlitique  qu'habile  hiftorien  ,  prévoit  St 
prédit ,  fur  la  connoifTance  qu'il  avoit  de 
l'état  préfent  de  l'Empire  Romain  ,  que 
le  gouvernement  républicain  fcroit  place 
à  la  domination  monarchique. 

Il  nous  manque ,  ce  me  femble  ,  un  Ou- 
vrage qui  feroit  d'une  grande  utilité  ,  & 
je  pourrois  même  dire  d'une  abfolue  né- 
ceiïîté  pour  les  jeunes  gens.  C'eft  une 
hiftoire  ancienne  compoiée  en  François 
pour  leur  ufagc  ,  d'où  l'on  écarteroit 
toutes  les  queftions  épineufes  de  criti- 
tique ,  &:  les  faits  peu  importans ,  &  où 
l'on  tâcheroit  de  faire  entrer  une  partie 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  Au- 
teurs anciens  ;  &  il  faut  avouer  qu'il  s'y 
rencontre  des  beautés  infinies ,  foit  pour 
les  penfées,  foit  pour  les  principes  ,  qui 
Ibnt  bien  propres  à  élever  l'ame  ,  &  à 
infpirer  de  grands  Se  de  nobles  fentimens 
pour  tous  les  états  5^:  pour  toutes  les  con- 
ditions di.e  la  vie.  J'ai  dit  qu'un  pareil 
Ouvrage  me  paroifiToit  d'une  abfolue  né- 
cefïité  pour  les  jeunes  gens ,  je  parle  fur- 
tout  de  ceux  qui  étudient  dans  les  Collè- 
ges. Car  la  multiplicité  des  chofes  qu'on 
eft  obligé  d'enfeigner  dans  les  claflès ,  ne 
laifïè  point  aux  ProfelTeurs,  quelque  éru- 
dition &  quelque  bonne  volonté  qu'ils 
puiflent  avoir  ,  le  tems  d'enfeigner  de  vi- 
ve voix  l'Hirtoire  à  leurs  écoliers  :  &  ce- 
pendant on  convient  aflez  généralement 
que  cette  étude  fait  une  des  plus  elfen- 
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"DIVERTISSEMENT. 

tîelles  parties  de  l'éducation  de  la  jeunefrè.- 
Il  feroit  donc  à  fouhairer  qu'il  y  eut  un- 
Ouvrage  compofé  exprès  pour  les  jeunes'; 
gens  3  dont  on  leur  prefcriroit  tous  les 
jours  une  certaine  leàure  &  une  certai- 
ne tâche,  &  dont  on  leur  feroit  rendre 
compte  de  tems  en  tems.  Cet  ouvrage  ne 
devroit  être  ,  ni  un  iîmple  abrégé ,  chargé 
prefque  uniquement  de  dates  &  de  nomSy 
ce  qui  ne  peut  guères  (ervir  qu'à  ceux  qui  • 
fa\'ent  déjà  l'Hitloire  j  ni  d'une  trop  gran- 
de étendue,  car  de  jeunes  gens  occupés 
de  beaucoup  d'autres  études  néceflaires  y, 
ne  peuvent  pas  donner  un  tems  conlidé-v 
rable  à  celle  de  l'Hiftoire.  Si  l'on  me  ju- 
geoit  capable  d'un  pareil  Ouvrage,  &;  que' 
Dieu  me  donnât  afïèz  de  vie  &  de  fanté' 
pour  l'entreprendre 5  au  défaut  d'un  meil- 
leur Ouvrier  ,  je  m'en  chargerois  volon- 
tiers quand  j'aurai  achevé  celui  que  j'ai 
entre  les  mains.  Car- je  comprens  parfai- 
tement de  quel  u'age  &  de  quelle  impor- 
tance il  feroit ,  pour  d'autres  perfonnes 
même  que  celles  qui  étudient  dans  les 
Collèges  :  &  j'ai  toujours  une  vraie  pei- 
ne de  n''a\'oir  aucun  livre  de  cette  forte  à 
propofèr  à  de  jeunes  gens  de  bonne  vo- 
lonté ,  qui  au  fortir  des  études  fouhaite- 
roient  s'inftruire  de  l'Hiftoire  j  &  qui  ne 
font  pas  en  état  de  la  puifer  dans  les  four- 
*  J'entens  ^ç^  mêmes.  L'Hiftoire  *  Grecque  a  encore 
Fout" les  pi'-^s  befoin  àcct  fecours  ,  que  l'hiftoire 
iiiftoixes  an-  Romaine ,  qui  pour  l'ordinaire  eft  plus 


«onnue ,  &  donc  on  a  quelques  parties  cîeiineg  qtfî 

,'     -  I  •         1  A     ^        ^  ,.      ^      ,        font    diftin- 

ecrites  de  mains  de  maîtres  -,  au  lieu  qu  on  ^^^^^  ^^ 
n'a  prefque  aucune  idée  de  la  première,  l'hiftoire 
Je  fens  bien  ce  qui  devroit  entrer  dans  un  Romaine,  & 

^  \  r\  1  J  '  je  prie  qu'on 

t€l  Ouvrage,  pour  le  rendre  en  même- inlpaiibcec- 
tems  agréable  &  utile  :  mais  il  y  a  une  te  manière 
grande  différence  entre  lefentir ,  6clepou-  '^^  pa^l". 
voir  heureuiement  exécuter. 

Avant  que  de  finir  cet  AvertifTem.ent  ,~ 
je  dois  dire  un  mot  de  la  féconde  édition 
des  deux  premiers  volumes  de  cet  Ou- 
vrage qui  commence  aufli  à  paroître.  Je 
les  ai  retouchés  le  plus  exadlement  qu'il 
m'a  étcpolTible  ,  &  j'ai  profité  des  remar- 
ques &  des  réflexions  que  pluiieurs  per- 
fonnes  ont  eu  la  bonté  de  me  communi- 
quer. Les  changemens  que  j'y  ai  faits  font 
en  aflez  grand  nombre ,  mais  peu  confidé-  1 

râbles ,  &  ne  regardent  point  le  fonds  de 
rOuvrage,ni  les  principes.  J'ai  corrigé 
quelques  citations,  qui  n'étoient  pas  juf- 
tes;  &en  retranchant,  en  ajoutant  ,  ou 
en  changeant  quelques  mots  &  quelques 
phrafes  ,  j'ai  tâché  d'éclaircir  des  en- 
droits ,  dont  apparemment  l'obfcurité 
avoit  donné  lieuà  la  critique.  J'ai  fait  peu 
d'additions:  La  plus  grande  eft  la  traduc- 
tion de  deux  lettres  de  Cicéron  à  fon 
ami  Atticus ,  &  de  deux  paiîages  de  foii 
fécond  livre  fur  la  nature  des  dieux  ,  que 
î'ai  crû  devoir  ajouter  dans  l'endroit  du 
premier  Tome  où  je  donne  quelques  ré- 
gies pour  bien  traduire  ,  &  où  j'en  ai  ap- 
jg[orcé  des  exemples, • 


"^AVE  RT ISSËAIENT, 

Quand  mes  deux  premiers  volumes  pa-* 
rurent  pour  la  première  fois  ,  l'incertitu» 
de  du  (uccès  me  caufa  de  grandes  craintes.. 
Maintenant  c'eft  l'accueil  favorable  que 
je  ne  puis  me  difîîmuler  qu'on  leur  a  fait, 
qui  m'inquiète  pour  ce  troiliéme  volu- 
me ,  dans  la  jufte  appréheniion  où  je  fuis 
de  ne  pas  répondre  comme  je  le  fouhai- 
terois  à  l'attente  du  public.  Si  le  défîr  de 
lui  plaire  en  tâchant  de  rendre  quelque- 
fèrvice  à  la  jeunefle  ,  eft  un  titre  pour  mé- 
riter Tes  fuffrages ,  j'ofe  par  cet  endroit  me 
flater  de  n'être  pas  tout-à-fait  indigne  do. 
{i>n  approbation.. 
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LIVRE    CINQUIEME. 
DE  r  HISTOIRE, 

Avant-propos. 

E  m'est  pas  fans  raifbn  qae  Del'ntUrtâ 
^  PHiftoire  a  toujours  été  le-  ^^  l'i"ftoîi« 
gardée  comme  la  lumière  des 
tems  j  la  dépofi taire  des  évé- 
nemens  ,  le  témoin  fidèle  de 
la  vérité  ,  la  fource  des  bons  confèils  & 
de  la  prudence  ,  la  régie  de  la  conduitç 
&  des  mœurs.  Sans  elle ,  renfermés  dans- 
les  bornes  du  (iécle  6«:  du  pays  où  nous, 
vivons  5  reflerrés  dans  le  cercle  étroit  de 
nos  connoillànces  particulières  &  de  nos; 

*  Hiftoria  teftis  tempo'jnuncia  vetuûatis,  Cic,  tih- 
mm  ,  lux  vcritatis,  vita  j,  deOrat.  num,  56. 
mtvao-.ix  ,  magiftra  vit»  J 

Toim  IlL  A 


a  De  rutïlité  de  VHljlo'irè'. 

propres  réflexions ,  "*■  nous  demeuronsf. 
toujours  dans  une  efpèce  d'enfance  ,  qui 
nous  laille  étrangers  à  l'égard  du  refte 
de  l'univers  ,  &  dans  une  profonde  igno- 
rance de  tout  ce  qui  nous  a  précédé  ,  & 
de  tout  ce  qui  nous  environne.  ^^  Qu'eft- 
ce  que  ce  petit  nombre,  d'années  qui 
compofent  la  vie  la  plus  longue  ,  qu'eft- 
ce  que  rétendue  du  pays  que  nous  pou- 
vons occuper  ou  parcourir  fur  la  terre  , , 
finon  un  point  imperceptible  à  l'égard, 
de  ces  valles  régions  de  l'univers ,  &  de 
cette  longue  fuite  de  iîécles  qui  fe  font 
fuccédés  les  uns  aux  autres  depuis  l'origi- 
rine  du  monde  ?  Cependant  c'eft  à  ce 
point  imperceptible  que  fe  bornent  nos 
connoilîances ,  fl  nous  n'appelions  à 
notre  iecours  l'érude  de  lliiîloire  ,  qui 
nous  ouvre  tous  les  fiécles  &:  tous  les 
pays  j  qui  nous  fait  entrer  en  commerce 
avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands  hom- 
mes dans  l'antiquité  ;  qui  nous  met 
fb us  les  yeux  toutes   leurs   aétions ,  tou- 

*  Nefcire  quid  anteal  Niillum  fcculum  ma" 
quàm  natus  fis  acciderit  ,  gnis  ingeniis  clufura  eft  ! 
âd  eft  fempcr  cffe  pucïum.inuilum  non  cogitation* 
Cic  inOrdr.n.iio.  pcrviiim. '^li. 

^'^   Tcrram   hanc    cum      Si    magnitudtnc    anitni' 
populisurbibufque  ..  punc-'egredi    humanac  imbecil- 
tilocoponimiis,  ad  univer- litatis    angiiftias     libet    , 
fa    rcfcrcntes  :    minorein|niultum  p'  r  quod  fpatic-- 
portionem       aïtas     noftrs  mur   tcmporis  eft.  .  Licct: 
quàm    pundi    habet    ,    filin  confortium  omnis   acvr 
tcnipoiicûmparetur  omni.  paricei  incedeic.   Ibid,  de.. 
Senec  d^  conjol.  ad  Marc  Ibrev,  vit,  cap-  14.. 
fop.  l&.  »  1 


De  luùltté  de  VHiJîohe,.  '% 
îtes  leurs  entreprifes  ,  toutes  leurs  vertus  ^ 
tous  leurs  déFauts  j  &  qui ,  par  les  fages' 
réflexions  qu'elle  nous  fournit ,  ou  qu'el- 
le nous  donne  lieu  de  faire  ,  nous  pro- 
cure en  peu  de  rems  une  prudence  an- 
ticipée, fort  fupérieure  aux  leçons  des 
plus  habiles  maîtres. 

On  peut  dire  que  l'Hiftoire  eft  l'école 
commune  du  genre  humain  j  égafemenC 
ouverte  &  utile  aux  gl^ands  ôc  aux  pe- 
tits, aux  Princes  &  aux  fujets  ,  &  encore 
plus  néceflaire  aux  grands  &:  aux  Prin- 
ces qu'à  tous  les  autres.  Car  comment 
a  travers  cette  foule  de  flàreurs  qui  les 
affiégent  de  toutes  parts  ,  qui  ne  celîent 
de  les  louer  &  de  les  admirer  jC'eft-à-dire 
de  les  corrompre  &  de  leur  empoifonner 
Tefprit  &  le  cœur  5  comment ,  dis-je  > 
la  timide  vérité  pourra-t-elle  approcher 
d'eux ,  &  faire  entendre  fa  foible  voixT 
au  milieu  de  ce  tumulte  &  de  ce  bruit 
confus  ?  Comment  ofera-t-elle  leur  mon^ 
trer  les  devoirs  &  les  fervitudes  de  la' 
roiauté ,  leur  faire  entendre  en  quoi  con-  • 
fîfle  leur  véritable  gloire  ;  leur  repréfen-- 
ter  que  s'ils  veulent  bien  remonter  juf-- 
qu'à  l'origine  de  leur  inftitution  ,  ils  ver- 
ront clairement  *  qu'ils  font  pour  les 
peuples  5.  &  non  les  peuples  pour  eux  5' 
les  avertir  de  leurs  défauts  j   leur  fairt? 


*  Afïiiuis  bonitatis  ar- 
g^imentis  prcbavit  ,  non 
leiDfublicam  fuaic-  elTe  , 


fed  fc  reipublicz.  Sfnff .  ii" 
Clcm,  lib,  i .  cip,  1 9« 


i|  T^e  rutîltîé  de  rUlfiolre, 
craindre  le  jufte  jugement  de  la  poîle- 
rite;  &diiîiper  le  nuage  épais  que  forme- 
autour  d'eux  le  vain  phantôme  de  leur 
grandeur ,  &  l'enivrement  de  leur  for- 
tune. 

Elle  ne  peut  leur  rendre  ces  fervices 
il  imporrans  &   fi  néceflaires  que  par  1er 
fècours    de  PHiftoire ,  qui  feule   cft  en 
poUèffion  de  leur  parler  avec  liberté  &: 
qui  porte  ce  droit  jufqu'à  juger  fouve- 
rainement  des  adbions  des  Rois  mêmes  , 
aulfi  bien  que  la  renommée ,  que  Séné- 
Stn.  de  Con-  ^^^^  appelle  ,  libnrimam  principum  judi^ 
fol.  ai  Marc-  cem.  On  a  beau  faire  valoir  leurs  talens  , 
tap,  4.  admirer  leur  efprit  ou  leur  courage  ,  van- 

ter leurs  exploits  &l  leurs  conquêtes  :  fî 
tout  cela  n'eft  point  fondé  fur  la  vérité 
&  fur  la  juftiee  ,  l'Hiftoirc  leur  fait  fe- 
crettement  leur  procès  fous  des  noms 
empruntés.  Elle  ne  leur  fait  regarder  la 
plupart  des  plus  fameux  Conquérans  que 
comme  des  fléaux  publics  ,  des  ennemis 
du  genre  humain  ,  ^  des  brigands  des  na- 
tions ,  qui  pouflés  par  une  ambition  in- 
^quiettc  &  aveugle  ,  portent  la  défola- 
tion  de  contrées  en  contrées ,  &c  qui 
fcmblables  à  une  inondation,   ou  à  un; 


^  PrsEdo  gtmium  leva 
vit  fe.  Jerim-  4.  7. 

^■*  PhiHppi  aut  Alcxan- 
dii  latrocinia  cetcioium 


inundatio  qua  ptanum' 
omne  perfufum  eft  ,  quàtn 
conflagratio  qua  magna 
pars  animantium  cxaiuit. 


que,   qui  exitio  gentium  S^nec.  iit,  }.  î{at- êlueft,  m 
clari ,  non  rrùnorcs  fuere  PrAfat^ 
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incendie  ,  ravagent  roue  ce  qu'ils  rencon- 
trent. Elle  leur  met  ious  les  yeux  un  Ca« 
ligula  ,  un  Néron ,  un  Domitien  ,  com- 
blés de  louanges  pendant  leur  vie  ,  de- 
venus après  leur  mort  l'horreur  &c  l'exé- 
cration du  genre  humain  :  au  lieu  que 
Tite  ,  Trajan ,  Antonin  ,  Marc-Auréîe  > 
en  font  encore  regardés  comme  les  dé- 
lices ,  parce  qu'ils  n'ont  ufé  de  leur  pou- 
voir que  pour  faire  du  bien  aux  hommes^ 
Ainfi  l'on  peut  dire  que  l'Hiftoire  ,  dès 
leur  vivant  même,  leur  tient  lieu  de  ce 
Tribunal  établi  autrefois  chez  les  Egyp- 
tiens, où  les  Princes ,  comme  les  parti- 
culiers ,  étoient  cités  &  jugés  après  leur 
mort ,  &  que  par  avance  elle  leur  mon- 
tre lafentence  qui  décidera  pour  toujours 
de  leur  réputation^-* Enfin,  c'eft-elle  qui 
imprime  aux  aétions  véritablement  belles 
le  fceau  de  l'immortalité  ,  &c  qui  flétrie 
les  vices  d'une  note  d'infamie  que  tous 
les  fiécles  ne  peuvent  effacer.  C'eft  par 
elle  que  le  mérite  méconnu  pour  un  tems , 
&  la  vertu  opprimée  ,  appellent  au  Tri- 
bunal incorruptible  de  la  poftériré ,  qui 
leur  rend  avec  dédommagement  la  jufti- 
ce  que  leur  fiécle  leur  a  quelquefois  re- 
fufée  ,  &c  qui ,  fans  refpeÂ  pour  les  per- 
fonnes ,  &  fans  crainte  d'un  pouvoir  qui" 


*Pratcipuum  munus  an 
nalium  reor  ,  ne  virtu- 
tes  fileantur,  utque  pravis 
iiâii  faftirepe  ex  goftcii-, 


tatc  5c  infamia  metus  fin 
Tccit,  Annal,  lib,  3,  wg» 


<r  2)r  rutUité  de  iHtJhoîrr. 

ri''efl:  plus  ,  condamne  avec   une  févérké" 

inexorable  l'abus  injufte  de  l'autorité. 

Il  n'eft  point  d'âge ,  point  de  condi- 
tion 3  qui  ne  puilTc  tirer  de  l'Hiftoire  les 
mêmes  avantages  ;  &  ce  que  j'ai  dit  des 
Princes    ëc-  des  conquérans ,   comprend 
auiïî ,  en  gardant  de  juftes  proportions, 
toutes  perfonnes  conftituées  en  dignité  : 
Miniftres d'Etat,  Généraux  d'armées  Offi- 
ciers, Magiftrats,  Intendans,  Prélacs,  Supé- 
rieurs eccléfiaftiques  ,   tant  féculiers  que 
réguliers ,  les  pères  &  mères   dans  leur 
famille ,  les    maîtres  &  maîtrefles  dans 
leur  dom.eftique ,  en  un  m.ot  tous  ceux 
qui  ont  quelque   autorité  fur  les  autres. 
Car  il  arrive  quelquefois  à  ces  perfonnes 
d'avoir   dans  une  élévation  très  bornée 
plus  de  hauteur  ,  de  fafte ,  &de  capri- 
ce que  les  Rois ,  &  de  poulïèr  plus  loin 
i'efprit  defpotique6«:  le  pouvoir  arbitraire. 
Il  eft  donc  très  avantageux  que  l'Hiftoijre 
feur  falTè  à  tous  d'utiles  leçons  >  que  d'une 
main  non  fufpedle  elle  leur  préfente  un 
miroir  fidèle  de  leurs  devoirs  &:  de  leurs, 
obligations  ^  &  qu'elle  leur  falTe  enten^- 
dre  qu'ils  font  tous  pour  leurs  inférieurs  j. 
&  non  leurs  inférieurs  pour  eux. 

Ainfi  l'Hiftoire  ,  quand  elle  eft  bien- 
enfeignée  ,  devient  une  école  de  mora- 
le pour  tous  les  hommes.  Elle  décrie 
les  vices  , elle démalque les fauftès  vertus, 
elle  détrompe  des  erreurs  &  des  préjugés" 
îlup^ulaircSj  elle  dilTipe  le  preftige  enchaU'- 
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teur  des  lichellès  (Se  de  tout  ce  vain  éclat 
qui  éblouit  les  hommes  ,  &  démontre 
par  mille  exemples  plus  perfualifs  que 
tous  les  raifonnemens  5  [qu'il  n'y  a  de 
grand  &  de  louable  que  l'honneur  &  la 
probité.  De  Peftime  &:  de  l'admiration 
que  les  plus  corrompus  ne  peuvent  refu- 
fer  aux  grandes  &  belles  adlions  qu'elle 
leur  préiente,  elle  fait  conclure  que  la 
vertu  eftdoncle  véritable  bien  de  l'hom- 
me ,  &  qu'elle  feule  le  rend  véritablement 
grand  &  eftimable.  *  Elle  apprend  à  ref- 
pefter  cette  vertu ,  &  à  en  démêler  la 
beauté  &:  l'éclat  à  travers  les  voiles  de  la. 
pauvreté  ,  de  l'adverfité  ,  de  l'obfcurité  ;, 
&:  même  quelquefois  du  décri  &:  de  l'in- 
famie :  comme  au  contraire  elle  n'infpire 
que  du  mépris  &  de  l'horreur  pour  le  cri- 
me ,  fut-il  revêtu  de  pourpre  ,  tout  bril- 
lant de  lumière  ,  &  placé  fur  le  trône. 

Mais  pour  me  borner  à  ce  qui  cft  de 
mon  deflèin  ,  je  regarde  l'Hiftoire  com.- 
me  le   premier  maître  qu'il  faut  donner 


*  Si  ,  qucmadmodutn 
vifus  oculo/um  quib'if 
dam  medica.KCiiii  acii; 
folet  &  rejMxrgari ,  fie  £•. 
nos  aciem  animi  liberar 


poterimus  ^errpiceie  vii 
tutem  ,  eriam  obrutan. 
cotpote  ,  ciiam  pauperta 
te  oppofita  ,  &  humilitate 
Se  infamia  objacentibus  : 
«inemus ,  inquam  ,  pul- 


critudiBcra  illam  ,  quam» 
vis fordido  obteftam.  Rur- 
fds  atquè  malitiam  ,  & 
taimnofi  animi  veternum 
pprfpiciemus    >     quamvis 


irapedimentis  voluerimus,  ■u'kus   circi    divitiaium 


adiantium  fpleador  im- 
médiat ,  &  intuentem  , 
iiinc  honorum  ,  illinc  m»- 
gnarmn  poteftatum ,  faJfa 
lux  vcibcict.  S(n;c.  JEpi^, 
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aux  enfans ,  également  propre  à  les  aml2=^ 
fer  &  à  les  inftruire  ,  à  leur  former  Pef- 
prit  &  le  cœur ,  à  leur  enrichir  la  mé- 
moire d'une  infinité  de  faits  aufli  agréa- 
bles qu'utiles.  ^  Elle  peut  même  beau- 
coup fervir ,  par  l'attrait  du  plaifir  qui 
en  cft  inféparable ,  à  piquer  la  curiofité 
de  cet  âge  avide  d'apprendre ,  &;  à  lui 
donner  du  goût  pour  l'étude.  Aulïî ,  en 
matière  d'éducation  ,  c'eft  un  principe 
fondamental  ,  &  obfervé  dans  tous  les 
tems  5  que  Tétude  de  l'Hiftoire  doit  pré- 
céder toutes  les  autres ,  &  leur  préparer 
la  voie.  Plutarque  nous  apprend  que  le 
vieux  Caton  ,  ce  célèbre  Cenfeur  ,  dont 
le  nom  &  la  vertu  ont  tant  fait  d'hon- 
neur à  la  République  Romaine  ,  &  qui 
prit  un  foin  particulier  d'élever  par  lui- 
même  fon  fils  fans  vouloir  s'en  repofer 
fur  le  travail  des  maîtres,  compofa  ex- 
près pour  lui  oc  écrivit  de  la  propre  main 
en  groscaradlèrcsde  belles  hiftoircs  ;  afin  , 
difbit-il  j  que  cet  enfant  dès  le  plus  bas  âge 
fût  en  état ,  fans  fortir  de  la  maifon  pa- 
ternelle ,  de  faire  connoifl'ance  avec  les-  - 
grands  hommes  de  fon  pays  ,  &  de  fe 
former  fur  ces  anciens  modèles  de  probité 
ôc  de  vertu. 

Il  n'eft  pas  nécelïàire  que  je  m'arrête 

^  Fatendum  in  ipfis  rcjdum       cognofcerdumque 
bus  quac  difcuntur  &  co  moveamur.  Cic.  lit.  .j  ig 
gnofcuntur  ,   invitamenta  jîn.  ton.  &  mal.  a.  i. 
ineiTe  ,  ^uibus  ad  difcen-l 


'De  ïutilitè  de  THifloire.  ^ 
f)lus  lontems  à  prouvçr  l'utilité  de  l'Hii^ 
toire  5  c'ell:  un  point  dont  on  convient 
aflèz  généralement ,  &c  que  peu  de  per- 
fonnes  révoquent  en  doute.  L'important 
eft  de  fçavoir  ce  qu'il  faut  obferver  pour 
rendre  cette  étude  utile  ,  &c  pour  en  tirer 
tout  le  fruit  qu'on  en  doit  attendre.  C'eft 
ce  que  je  vais  efl'aier  défaire. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  Divifionîd 
que  j'ai  à  dire  fur  l'hiftoire  ,  je  diviferai  l'Ouviage. 
ce  traité  en  quatre  parties.  La  première 
fera  fur  le  goût  de  la  folide  gloire  Se  de 
la  véritable  grandeur  ,  5c  fervira  à  pré- 
cautionner les  jeunes  gens  contre  les  fauf- 
iès  idées  que  l'étude  mcme  de  l'Hiftoire 
pourroit  leur  donner  fut  ce  fujet.  La  fé- 
conde regardera  l'Hiftoire  fainte.La  troi- 
fîème  traitera  de  l'Hiftoire  profane.  Dans 
la  dernière  je  dirai  quelque  chofe  de  la 
fable  ,  de  l'étude  des  antiquités  Grecques 
&  Romaines ,  des  Auteurs  où  l'on  doit 
puifer  la  ccnnoiftance  de  l'Hiftoire ,  ôc 
de  l'ordre  dans  lequel  on  les  doit  lire. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'Hiftoire  de 
France5parce  que  l'ordre  naturel  demande 
qu'on  fade  marcher  l'Hiftoire  ancienne 
avant  la  moderne,  &c  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  foit  polTible  de  trouver  du  tems  pen- 
dant le  cours  des  clafles  pour  s'appliquer  à 
celle  de  France  Alais  je  fuis  bien  éloigné  de 
regarder  cette  étude  comme  indifférente  ; 
&  je  vois  avec  douleur,  qu'elle  eft  négli- 
gée par  beaucoup  de  perfonnes ,  à  qui 


■"i 
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pourtant  elle  feroit  fort  utile  ,  pour  ne  pa^ 
dire  néceflaire.  Quand  je  parle  ainfi,  c'e{t 
à  moi-même  le  pvemier  que  je  fais  le 
procès  j  car  j'avoue  que  je  ne  m'y  fuis 
point  allez  appliqué ,  ôc  j'ai  honte  d'être 
en  quelque  forte  étranger  dans  ma  pro- 
pre patrie  ,  après  avoir  parcouru  tant 
d'autres  pays.  Cependant  notre  Hiftoire 
nous  fournit  de  grands  modèles  de  vertus, 
&  un  grand  nombre  de  belles  actions,  qui 
demeurent  la  plupart  enfévélies  dansl'obf. 
curité,  foit  par  la  faute  de  nos  Hifto- 
riens ,  ^  qui  n'ont  pas  eu  ,  comme  les 
Grecs  de  les  Rom.ains  ,  le  talent  de  les 
faire  valoir  ;  foit  par  une  fuite  du  mau- 
vais goût  qui  fait  qu'on  eft  plein  d'admi- 
ration pour  les  chofes  qui  font  éloignées 
de  notre  tems  &  de  notre  pays  ,  pendant 
que  nous  demeurons  froids  &  indifférens 
pour  celles  qui  fe  paflènt  fous  nos  yeux  , 
6c  dans  le  fiécle  ou  nous  vivons.  Si  l'or»' 
n'a  pas  le  tems  d'enfeigner  aux  jeunes 
gens  dans  les  claflfès  l'Hiftoire  de  Fran- 
ce 5  il  faut  tâcher  au  moins  de  leur  en 
infpirer  du  goût ,  en  leur  en  citant  de  tems 
en  tems  quelques  traits,  qui  leur  fallè  naî- 
tre l'envie  de  l'étudier  quand  ils  en  auront 
le  loifir. 


*  Quia  provcnerc  ibi 
wagna  fcriptoium  ingénia, 
2<i  teiiamni  orbem  (  vc. 


tcrum  )  fafta  pro  maximis- 
cclcbrantur,  Sellu[l.  in  tfi» 
lo  Catilirit 


ir 
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ET     DE 


LA  VERITABLE  GRANDEUR. 

TOuT  le  monde  convient  qu'un  des 
premiers  foins  de  quiconque  penic 
à  former  les  jeunes  gens  dans  l'érude  des 
belles  lettres  ,  eft    d'établir  d'abord  des 

Î)rincipes  6c  des  régies  du  bon  goût ,  qui 
eur  puilTent  fervir  de  guides  dans  la  lec- 
t^ire  des  auteurs.  Il  eft  d'autant  plus  né- 
ceflaire  de  leur  donner  un  pareil  iecours 
pour  l'Hiftoire ,  qui  peut  être  regardée 
comme  une  étude  de  morale  ôc  de  vertu  , 
qu'il  eft  infiniment  plus  important  de  ju- 
ger fainement  de  la  vertu  que  de  l'élo- 
quence i  ôc  qu'il  eft  beaucoup  moins  hon- 
teux Se  moins  dangereux  de  fe  mépren- 
dre fur  les  régies  du  difcours  ,  que  fur  cel- 
les des  mœurs. 

Notre  fiécle ,  ôc  encore  plus  notre  na- 
tion, ont  un  befoin  extrême  d'être  détrom- 
pés d'une  infinité  d'erreurs  ôc  de  faux  pré- 
jugés qui  deviennent  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  dominans  ,  fui-  la  pauvreté  ôc  les 
richeflès  ;  fur  la  modeftie  ôc  le  fafte  ;  fur 
.  la  fimplicité  des  bâtimens  ôc  des  meuble^j. 


X^  î.  Partie.  Du  Goûf 

&  fur  la  rompcuofité  &  la  magnificence  ^ 
fur  la  frugalité ,  ^  les  rafinemens  de  la 
bonne  chère  :en  unmotfurprefquetoutce 
qui  fait  l'objet  du  mépris  ou  de  l'admira- 
tion des  hommes.  '^  Le  goût  public  devient 
fur  cela  la  régie  des  jeunes  gens.  Ils  regar- 
dent comme  eftimable  ,  ce  qui  eft  eftimé 
de  tous.  Ce  n'eft  pas  la  raifon  ,  mais  la 
coutume  qui  les  guide.  -^^  Un  feul  mau- 
vais exemple  feroit  capable  de  corrom- 
pre l'eiprit  des  jeunes  gens  fufceptibles  de 
toutes  fortes  d'imprefïions  :  que  n'y  a-t'il 
donc  point  à  craindre  pour  eux  dans  un 
tems  où  les  vices  font  pallés  en  ufage ,  §  &C 
où  la  cupidité  s'efforce  d'éteindre  tout 
fèntimcnt  d'honneur  6c  de  probité  ? 
Quel   befoin  n'ont-ils  pas  de  cette  f 

*  Reftl  apud  nos  locum  Définit  effe  remcdio 
tenet  ciioi ,  ubi  publicus  locus  ,  ubi  ,  qu£  fueranc 
faftus  eft.  Senec.  Ep.  ixj.  vitia  ,  mores  funt.  Ep.  39. 

Nulla  rc*  nos  majoribus  §  Certatur  ingenti  quo- 
malisimplicat  quàm  quod  dam  nequitix  cercamine  : 
ad  rumoiemcomponimui:  major  quotidie  peccandi 
optima  rati  ca  ,  quae  ma-cupjditas,  minor  vcrccun- 
gnoaircnfureccptafunt....jdi2  eft.  Id-lib.  t,  de  ha, 
ncc  ad  lationem  ,  fed  ideap-  8. 
iimilitudinem  vivimus.I(f.|  ^T  Sapientîa  animi  ma- 
lib.  de  vit.  beat,  cap,  I,  Igiftra  eft...  Qax  fini  ma- 
**  Unum  excmplum.autlla  ,  qus  videantur  ,  oftcn- 
luxuriac   ,     aut    avaritiaî  dit.  Vânitatem  exuitmen- 


roultum  mali  facit 
quid  tu  accidere  his  rao- 
tibus  credis  in  quos  publi- 
cè  faftus  eft  impetus  ?  . .  . 
adeo  nemo  noftrûm  ferre 
impetum  vitiorum  tam 
tnagno  comitatu  venien- 


tibus ,  dat  magnitudinem 
folidam  :  ncç  ignorari  &' 
nit,  inter  magna  quid  ia" 
terfit  8c  tamida.  Ep-  90, 
Inducenda  eft  in  occu< 
patum  locum  virtus  >  qux 
mendacia   contra    verunt 


tv^vA  potcft.  StntG,  Ep,  ^.placentiï   cxftirpet  ;  que 
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(cience ,  donc  le  principal  eftet  eft  de 
diffiper  les  faux  préjugés  qui  nous  fédui- 
{ènt ,  parce  qu'ils  nous  plaifent  j  de  nous 
guérir  ôc  de  nous  délivrer  des  erreurs 
populaires  que  nous  avons  fucées  avec  le 
laie;  de  nous  apprendre  à  faire  le  dii^ 
cernement  du  vrai  &  du  faux  ,  du  bon  &C 
du  mauvais,  de  la  folidc  grandeur  ôc 
d'une  vaine  enflure  ;  ^  &  d'empêcher 
que  la  contagion  du  mauvais  exemple 
éc  des  coutumes  vicieufes  n'infede  l'efprit 
des  jeunes  gens  ,  ôc  n'étoufe  en  eux  les 
heureufès  fémences  de  bien  &c  de  vertu 
qu'on  y  remarque.  ^*  C'eft  dans  cette 
fcience  ,  qui  confifte  à  juger  des  chofes , 
lion  par  l'opinion  commune ,  mais  par 
la  vérité  ;  non  par  ce  qu'elles  paroillenc 
au  dehors,  mais  par  ce  qu'elles  font 
réellement ,  que  Socrate  mettoit  toute  la 
fàgeflè  de  l'homme. 

J'ai  donc  crû  devoir  commencer  ce 
traité  fur  l'Hiflioire  par  établir  des  princi- 
pes &  des  régies  pour  juger  fainement 
des  belles  ôc  des  bonnes  adbions  ,  pour 
bien  difcerner  en  quoi  confifte  la  folidc 
gloire  ôc  la  véritable  grandeur ,  de  pour 


nos  à  populo  ,  cul  nitnis 
cicdimus  )  feparet ,  ac  fin- 
ceris  opinionibus  icddat. 
Ipifi    9- 

*■  Tatua  eft  coriuptela 
tatlx  confuetudinis ,  ut 
ab    ca   tanquatn    igniculi 


ti,  exoiianturque  &  coa* 
fîimcntut  vicia  contiaiiao 
Cic.  lib.  I.  de  Itg.n,  n. 

♦*  Socratcs  hanc  firin- 
mam  dixitcûcfapientiaiik 
bona  malaque  diftingucie* 
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•démêler  précifément  ce  qui  eft  digne  à'eC- 
time  &  d'admiration  ,  &  ce  qui  ne  méri- 
te que  l'indifférence  &  le  mépris.  Sans  ces 
régies  les  jeunes  gens  peu  précautionnés, 
n'aiant  pour  guides  que  leurs  propres  pan- 
chans ,  ou  les  opinions  populaires ,  pour- 
roient  prendre  pour  modèle  tout  ce  qui 
cft  conforme  à  ces  faulTes  idées ,  &c  fe  rem- 
plir des  pafïions  de  des  vices  de  ceux  dont 
Miiftoire  raporte  des  aétions  éclatantes , 
qui  ne  font  pas  toujours  vertueufès  ni  es- 
timables. 

Il  n'y  a  ,  à  proprement  parler ,  que  l'E- 
vangile ôc  la  parole  de  Dieu  qui  puifïè 
nous  prefcrire  des  régies  sûres  de  invaria- 
bles pour  juger  fainement  de  toutes  cho- 
ies j  &  il  fèmble  que  c'eft  uniquement 
dans  un  fonds  fi  riche  que  jedevrois  puï- 
fer  les  inftru6tions  que  j'entreprens  de 
donner  aux  jeunes  gens  fur  un  fujet  II 
important.  Mais,  afin  de  leur  faire  mieux 
comprendre  combien  les  erreurs  que  je 
combats  ici  {ont  condamnables ,  6c  com- 
bien elles  iont  contraires  même  à  la  droi- 
te raifon ,  je  ne  tirerai  mes  principes  que 
du  Paganifme,  qui  nous  enfeignera  que  ce 
qui  rend  l'homme  véritablement  grand 
éc  digne  d'admiration  ,  ce  n'eft  point  les 
richeflès ,  la  magnificence  des  bâtimens  , 
la  fomptuofité  des  habits  ,  ou  des  meu- 
bles ,  le  luxe  de  la  table  ,  l'éclat  des  digni- 
tés ou  de  la  naifiànce  ,  la  réputation  ,  les 
^dions  briU§|ites,  telles  que  les  vidoires 
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6c  les  conquêtes,  ni  même  les  qualités  de 
refprit  les  plus  eÎHmables  :  mais  "^  que  c'eft 
par  le  cœur  que  Hiomme  eft  tout  ce  qu'il 
elt ,  &c  que  plus  il  aura  un  cœur  vérita- 
blement grand  &c  généreux  ,  plus  il  aura 
de  mépris  pour  tout  ce  qui  paroit  grand  au 
refte  des  hommes.  Je  n'avois  d'abord  ti- 
ïé  mes  exemples  que  de  l'hiftoire  ancien- 
ne :  mais  des  per tonnes  habiles  &  intel- 
ligentes m'ont  conleillé  d'y  en  ajouter 
d'autres  tirés  de  l'hiftoire  moderne ,  ôc 
fur-tout  de  celle  de  France ,  &  elles  m'en 
ont  elles-mêmes  fourni  plulieurs  ,  dont  je 
reconnois  ici  leur  être  redevable. 

Quoique  j'aie  puifé  tous  mes  princi- 
pes 5  ëc  la  plupart  des  exemples  dans  le 
Paganifme  ,  cc  que  j'aie  évité  depropofer 
pour  modèles  tant  de  Saints  illuftres  que 
le  chriftianifme  nous  fournit  pour  tous 
les  états  &  toutes  les  conditions  ;  il  ne  s'en- 
fuit pas  que  mon  defTein  ait  été  de  me 
borner  à  des  vertus  purement  payennes/ 
On  peut  conhderer  les  chofes  d'une  ma- 
nière plus  humaine  ,  fans  en  examiner  la 
dernière  fin  Se  les  plus  fublimes  motifs. 
On  s'élève  ainfi  par  degrés  à  une  vertu 
plus  pure  &  plus  parfaite  i  &  en  Je  ren- 
dant attentifs»:  docile  à  la  raifon ,  l'on  fc 


>f  Cogita  in  te  ,  praeter 
animum  ,  nihil  elVc  mira 
bile   :    cui    magno    nihil 
jnagnum  eft.  Senec-  Ep.  8 

Hoc  nos  doce  ,  beatuio 


effe  illum  ,  cui  omne  bo- 
num  in  anime  eft...  illuni 
ereftum  ,  &  excclfuro,  & 
mirabiiia  calcantem.  Ji. 


Tome  nu  B 
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prépare  à  le  devenii:  à  la  religion  &  à  la 
foi ,  qui  commandent  les  mêmes  chofes, 
mais  en  propoiant  de  plus  grands  motifs  , 
&ç  de  plus  dignes  récompenfes. 

■  Au  refte  je  prie  le  Lecteur  de  fe  fouve- 
nir  que  cet  ouvrage  n'eft  point  fait  pour 
les  fa  vans ,  qui  font  très-inllruits  du  i'ond. 
de  l'hiftoire  ,  &c  qui  pourroient  trouver 
ennuieux  ce  grand  nombre  de  faits  que 
je  cite ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  nou- 
veau pour  eux  :  *  mais  que  mon  delleiii 
eft  d'inftruire  principalement  de  jeunes 
étudians  ,  qui  fouvent  n'auront  prefque 
d'autre  idée  de  l'hiftoire  que  celle  que  je 
leur  en  donne  dans  ce  livre  :  ce  qui  m'o- 
blige d'être  plus  long  ,  de  raporter  plus 
d-'exemples ,  &  d'y  joindre  plus  de  réfle- 
xions (jue  je  n'aurois  fait  fans  cela. 

~~  §.  I. 

Richesses.  Pauvreté'. 

^^  Comme  les  richefles  font  lé  prix  de 


r  *  Nos  inftitutionem  pro- 
feflî  ,  non  iolîim  fcienti- 
bus  ifta  ,  fcd  ctiam  dif- 
centibus  tradimus  :  ideo- 
qiie  paulo  pluribus  verbis 
débet  haberi  vcnia.  guinr. 
lib.  1 1-  cap- 1. 


nobis  parentes  auri  argen- 
tiquc  fecerunt  :  &:  tcneris 
infufa  cupiditas  ahiùs  fe- 
dic ,  crevitque  nobifcum. 
Deinde  totus  populus  ,  ira 
alia  difcors  ,  in  hoc  con- 
venit   :    hoc  fiifcipiunt  j 


■**  Hxc  ipfa  res  tôt  ma-  hoc  fuis  optant. ..  Denique 
giftratus,  tôt  indices  de-  eo  mores  redafti  funt  , 
tinet ,  qux  magiftratus  &  ut  paupertas  maledifto 
iudicesfacit,  pecunia:quïprobroque  fit  >  contempta 
ex  quo  in  honore  effe  cœ-divitibus  ,  invifa  pau^ç, 
pit ,  verus  rcrum  honor  ribus.  Seuff-Ep,  115. 
cccidic. . . .  Admitationcmi 
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ce  Qui  eft  le  plus  ellimé  ôc  le  plus  recher- 
ché dans  la  vie  ,  des  dignités ,  des  char- 
ges ,  des  terres ,  des  maifons ,  des  ameu- 
blemens,  de  la  bonne  chère  ,  du  plailir  ; 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'elles  foicnt  elles- 
mêmes  plus  elHmées  ôc  plus  recherchées 
que  tout  le  relie.  Ce  fentiment  ,  déjà 
trop  naturel  aux  enfans ,  eft.  nourri  &  for- 
tifié en  eux  par  tout  ce  qu'ils  voient  Sc 
par  tout  ce  qu'ils  entendent.  Tout  reten- 
tit des  louanges  des  richellès.  L'or  &  l'ar- 
gent font  l'unique  ou  le  principal  objet 
de  l'admiration  des  hommes  ,  de  leurs 
défirs ,  de  leurs  travaux.  On  les  regarde 
comme  ce  qui  fait  toute  la  douceur  &  la 
gloire  de  la  vie  ,  &  la  pauvreté  au  con- 
traire comme  ce  qui  en  fait  la  honte  &c  le 
malheur. 

Cependant  l'antiquité  nous  fournit  un  Senec-  Epïji, 
peuple  entier  (  chofe  étonnante  1  )  qui  fe  ré-  ^  i  S* 
crie  contre  de  tels  fentimens.  Euripide 
avoir  mis  dans  la  bouche  de  Bellérophon 
un  éloge  magnifique  des  richefîès ,  qu'il 
terminoit  par  cette  penfée:  Les  richejfesfoût 
lefouverain  hnkeur  du  genre  humain-.&c'efi 
avec  rAÎfon  quelles  excitent  Vadmiration 
des  dieux  &  des  hommes.  Ces  derniers  vers 
révoltèrent  tout  le  peuple  d'Athènes.  Il 
s'éleva  d'une  voix  commune  contre  le 
Poète  ,  &  l'auvoit  chalTé  de  la  ville  fur 
le^  champ  ,  s'il  n'avoit  prié  qu'on  atten- 
dît la  fin  de  la  pièce  où  le  panégyrifte 
àcs     richellès    périflbit    mifèrablemenr. 

B  i 
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Mauvaiie  ôc  pitoiable  excuiê  1  L'imprel- 
fîon  que  de  telles  maximes  font  fur  l'i- 
magination étant  vive  &  promte  ,  n'at- 
tend pas  les  remèdes  lents  que  l'Auteur 
croit  y  apporter  dans  la  concluiion  de  la 
pièce. 

Le  peuple  Romain  ne  penfoit  pas 
moins  noblement.  Son  ambition  étoic 
d'acquérir  beaucoup  de  gloire  ,  de  peu 
de  bien.  ^  Chacun  cherchoit ,  dit  un  hii- 
torien  ,  non  à  s'enrichir  ,  mais  à  enrichir 
fa  patrie;  &  ils  aimoient  mieux  être  pau- 
vres dans  une  République  riche  ,  qu'être 
eux-mêmes  riches  pendant  que  la  Répu- 
TJorat.  Oi.  blique  fcroit  pauvre.  On  fait  que  c'eft  à 
II.  lib.  I-  pécole  &  dans  le  fein  de  la  pauvreté  que 
furent  formés  les  Camilles ,  les  Fabrices, 
les  Curius  j  &  qu'il  étoit  ordinaire  aux 
plus  grands  hommes  de  mourir  fans 
laifïèr  de  quoi  fournir  aux  dépenfes  de 
leurs  funérailles  ,  ni  de  quoi  doter  leurs 
filles. 

Telle  étoit  auflî  la  dîfpofîtion  de  nos 
anciens  Magiftrats,  Se  on  lit  avec  plaifir 
dans  l'hiftoire  des  Premiers  Préfidens  du 
Parlement  de  Paris ,  que  le  célèbre  Jean 
DE  LA  Vacquerte  „  mourut  plus  ri- 
5,  che  d'honneur  ôc  de  réputation  que 
5,  de  biens  de  fortune.  Car  aiant  délaiilé 

^  Patiiat  rem  unufquif-ipaupere   imperio    verfaii 
que  ,  non  fuam  ,  augere  malcbat.  Val.  max,  lib,  4, 
properabat  :  pauperque  in  cap,  4. 
diyiîc  ,  quàm    divcs   inj 
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j,  trois  filles ,  héritières  feulement  de  fes 
5,  vertus ,  le  roi  LOUIS  XI  fou  Maître  , 
3,  pour  reconnoiflfance  des  fervices  qu'il 
„  lui  avoir  rendus  ,  prit  foin  de  les  ma- 
5,  rier  félon  leur  condition  &c  de  fes  pro- 
„  près  deniers. 

Un  mot  de  l'Empereur  Valérien  nous 
marque  l'eftime  qu'on  faifoit  encore  de 
la  pauvreté  dans  ces  derniers  tems  de 
l'Empire.  Il  avoit  nommé  au  Confulac 
Aurélien,  celui-là  même  qui  depuis  fut 
Empereur  ;  &  comme  il  étoit  pauvre, 
il  chargea  le  Garde  du  tréfor  de  lui  four- 
nir tout  l'argent  dont  il  auroit  befoin 
pour  les  dépenfes  qu'il  falloit  faire  en  en- 
trant dans  cette  charge  ,  &  il  lui  écrivit 
en  ces  term.es  :  ^  „  Vous  donnerez  à  Au- 
3,  rélien  ,  que  j'ai  nommé  Conful ,  tout 
3,  ce  qui  fera  néceilaire  pour  les  fpeâ:a- 
3,  clés  dont  la  coutume  le  charge.  Il  mé- 
5,  rite  ce  fecours  A  cavse  de  sa  pau- 

3,  VRETE'j  qui  le  REND  VERITABLE- 
3,  MENT  GRAND,  ET  QUI  LE  MET  AU- 
,3    DESSUS    DE   TOUS  LES   AUTRES. 

Voilà  comme  dans  tous  les  tems ,  6c 
dans  tous  les  Etats ,  ont  penfé  ceux  qui 
avoient  l  ame  véritablement  noble  &c  éle- 
vée. Ces  grands  hommes  ,  perfuadés 
que  rien  ne  marque  davantage  de  la  pe- 


*  Aureliano  ,  cui  con-' 
ibUtum  detulimus  ,  ob 
paupertatcm  ,  qua  ille 
laagnus  cû  ,  cetciii  ma- 


jor >  dabis  ob  editionem 
Circenfium  ,  &c.  Vopifc^- 
in  vita  Imper-  Aur, 
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tirefTe&de  la  bafïèlTe  d'efpnt  que  cl'ul- 
mer  les  richeires  ,  de  que  rien  au  conaai- 
re  n'eft  plus  grand  ni  plus  généreux  que 
de  les  méprifer  ^faifoîent  conlîller  la  plus 
fiiblime  vertu  à  fupporter  avec  nobldlè 
la  pauvreté  ,  &  à  la  regarder  comme  un 
avantage  ,  &  non  comme  un  malheur. 
Selon  eux,  le  fécond  degré  de  la  vertu 
conilftoit  à  faire  un  bon  ufage  des  richef^ 
Tes,  quand  on  en  polfédoit  :  ôc  ils  pen- 
foient  que  l'emploi  le  plus  conforme  à 
leur  delHnation  ,  &  le  plus  propre  à  at- 
tirer aux  riches  Peftime  &  Tamour  des- 
hommes ,  étoit  de  les  faire  fervir  au  bien 
de  la  fociété.  En  un  mot ,  ^^  ils  comp- 
toient  ne  pofléder  véritablement ,  que  ce 
qu'ils  avoient  donné.  '"'.  , 

Cimon ,  Général  Athénien ,  ne  croioit 
avoir  de  grands  biens  que  pour  les  com- 
muniquer à  fes  citoiens ,  pour  vêtir  les 
uns  ,  ôc  pour  foulager  la  milère  des  au- 
U"es.  Ce  que  Philopémen  gagnoit  iux  l'en- 
laemi  ,  il  ne  Pemploioit  qu'à  fournir  des 
chevaux  ou  des  armes  à  ceux  de  (es  ci- 
toiens qui  en  manquoient  ,  &    à   paier 


*  Nihil  eft  tam  angufti 
animi  tamque  parvijquàm 
amare  divitias  ;  nihil  ho 
ncftius  niagnificentiufquc 
quàm  p?cuniam  coniem- 
nere  ,  fi  non  habeas  ;  il 
habeas,  ad  beneficentiam 
libcralitateinque    convc 


tête.  Ck  Ub.  i.  Of.n.SS- 
*-f-  Nihil  magis  poflidcre 
ne  credam  ,  quàm  bene 
donata.  Senec.  de  vit,  hcac- 
cap.  zo. 

Hoc  habco  ,  quodcum- 
qiic  dedi,.  Lib-  6.  de  htp.sf». 
-ap.   s. 
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îà  rançon  des  prilbnniers  de  guerre.  Ara- 
tus ,  Général  des  Achéens ,  fe  fit  univer- 
feilement  aimer,  de  fauva  (a  patrie,  en 
appliquant  les  préfens  qu'il  recevoit  des 
Rois  à  calmer  les  divilions  qui  y  ré- 
gnoient ,  en  acquittant  les  dettes  des  uns, 
en  aidant  les  autres  dans  leurs  befoins , 
«^  en  rachetant  les  captifs. 

Pour  me  contenter  d'un  feul  exemple 
parmi  les  Romains ,  Pline    le  jeune  dé- 
jjenfe  des  Tommes  contîdérables  pour  le 
îèrvice  de  Tes  amis.  Il  remet  à  l'un  tout  f'^-  *■  ï?.4. 
ce  qu'il  lui  doit.  Il  acquitte  les  dettes  qu'un     -B-Ep.  u. 
autre  avoit  contractées  pour  de  jufles  rai- 
fons.  Il  augmente  la  dot  de  la  fille  d'un  uh.6.  Eplfl. 
autre ,  afin  qu'elle  puiilè  foûtenir  la  digni-  ?»• 
té  de  celui  qui  la  doit  époufer.  Il  four-  ^^  '  ^'  ^* 
nit  à  l'un  de  quoi  étte  Chevalier  Romain,    ni.  7,  Ep. 
Pour  gratifier  un  autre ,   il  lui  vend  une  ïi.û-m. 
terre  au-delTous  de  fa  valeur.  Il  donne  à  ,..  ,  e.„  ,, 
un  autre  "^  de  quoi  retourner  en  Ion  pays ,    *  Le  Poète 
pour  y  finir  tranquillement  fes  jours.  Il  fe  MartiaL 
rend  facile  dans  les  difcuffions  de  famil-  j'^'^'  ^'■^* 
le,  &:  relâche  volontiers    de    fes  droits.  Zii». 8.  Ep.  2. 
Il  gratifie  fa  nourrice  d'une  petite  terre  ,  J!|'  î*  ^P-  7. 
qui  fufïît  pour  la  faire  fubnfter.    Il  fait /)j,!  i'.  Ep'.  s! 
prélent  à  fa  *  patrie  d'une  bibliothèque  ,  !  *  La  ville 
avec  un  revenu  luflifant  pour  l'entretenir.  ^.^.^°™% 
H  y  fonde  les  gages  des  Profefleurs  pour  ^  j_'   ■**    ^* 
l'inflrudlion  de  la  jeunefîè.  Il  y   fait  im  lib.  i.Ep,  8, 
établidement  pour  élever  les  orphelins  Ôc 
les  enfans  des  pauvres ,  dont  il  refteenco- 
ïe  quelques  veftiges  jufqu'à  ce  jour.  Et  ii 
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fait  tout  cela  avec  un  bien  médiocrr. 
Mais  fa  frugalité  étoit ,  comme  il  le  dé- 
■  clare  lui-même  ,  mi  riche  fonds,  quifup- 
pléoit  à  ce  qui  manquoit  à  Ton  revenu  , 
&  qui  fourniflbit  à  toutes  ces  libéralités 
qui  nous  étonnent  dans  un  particulier. 
ïih,  1,  "Ej»  4.  Q_tiod  cejfat  ex  reditti  ,  frugalitate  fupple- 
tur  ;  ex  qua  ,  velut  ex  fonte  ,  liber  dit  a^ 
nojlrit  decurrit. 

Qu'on  demande  aux  jeunes  gens  ce 
qu'ils  penfent  d'un  tel  exemple  ,  en  leur 
faifànt  comparer  ce  noble  &  cet  aima- 
ble ufage  des  richetîès  avec  celui  qu'oeil 
font  ces  hommes  dénaturés  ,  qui  vivent 
comme  s'ils  n'étoient  nés  que  pour  eux 
fèuls  \  qui  n'eftiment  les  biens  que  parce 
qu'ils  fervent  d'inftrumens  à  leurs  paC- 
fions ,  pour  entretenir  leur, luxe ,  l'amour 
des  délices  ,  une  vaine  oftentation ,  une 
curiofîté  inquiette  ;  qui  ne  font  d'aucune 
reflource  ,  ni  pour  leurs  proches ,  ni  pour- 
leurs  amis  ,  ni  pour  leurs  plus  anciens 
&  plus  fidèles  domeftiques  ;  &:  qui 
croient  ne  rien  devoir  ni  au  fang  >  ni 
à  l'amitié  ,  ni  à  la  reconnoilTance  ,  ni  au. 
mérite,  nia  l'humanité  ,  ni  même  à  la. 
patrie. 

M.  de  Turenne  aiant  pris  le  comman- 
lufires  de  M  dément  de  1  armée  d  Allemagne ,  trouva 
iifrrault,       les  troupes  en  ii  mauvais  état ,  qu'il  ven- 
dit fa  vailîeile  d'argent  pour  habiller  les 
-fbldats ,  &  pour  remonter  la  cavalerie  , 
ce  qu'il  a  fait  plus><i'uae  fois.  Quoiqu-il, 
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n'eût  que  ^  quarante  mille  livres  de  rente 
de  fa  maifon  ,  il  ne  voulut  jamais  ac- 
cepter des  fommes  confidérables  que  Tes 
amis  lui  ofFroient ,  ni  rien  prendre  à  cré- 
dit chez  les  marchands  ;  de  peur  ,  di- 
foit-il ,  que  s'il  venoit  à  être  tué  ,  ils  n'en 
perdillent  une  bonne  partie.  Je  fai  que 
tous  les  ouvriers  qui  travailioient  pour 
la  maifon  ,  avoient  ordre  de  porter  leurs 
mémoires  avant  qu'on  partît  pour  la 
campagne ,  6c  qu'ils  étoient  paies  régu- 
lièrement. 

Pendant  qu'il  commandoit  en  Aile-  tetfrts^  di- 
magne  ,  une  ville  neutre ,  qui  crut  que  ^''"'J""  *' 
l'armée  du  Roi  alloit  de  fon  coté  ,  fit 
offrir  à  ce  Général  cent  mille  écus  ,  pour 
l'engager  à  prendre  une  autre  route  ,  &c 
pour  le  dédommager  d'un  jour  ou  deux 
de  marche  qu'il  en  pourroit  coûter  4e 
plus  à  l'armée.  Je  ne  puis  en  confcience  » 
répondit  M.  de  Turenne  ,  accepter  cette 
fomme  y  parce  que  je  n'ai  point  eu  intention 
depajferpar  cette  ville. 

L'adion  du  grand  Scipion  en  Efpa- 
gne  ,  loi-fqu'il  ajouta  à  la  dot  d'une  jeu- 
ne Princefle  qu'il:  avoit  fait  prifonnière 
la  rançon  que  fes  parens  avoient  appor- 
tée pour  la  racheter ,  ne  lui  a  fait  guè- 
'  res  moins  d'honneur  que  fes  plus  fameu- 
iès  conquêtes.  Une  adion  toute  pareillc 

*'  Lorfqù"il   mourut  on  ne  trouva  pas  chei  lui  çui'n^ç; 
<f(iii  Jranci  d'ar^tat  comptant- 
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Vie  iuChev.  j^lu  Chevalier  Bayarci  ne  mérite  pas  moin? 
"^'^'^  •         de  louange.  QLiand  Bretfe  fut  prile  d'af- 
faut  fur  les  Veniciens,  il  avoir  faavé  du 
pillage    une  maifon  où  il   s'étoit  retiré 
^        pour  fe  faire  panfer  d'une  bleiTure  mor- 
telle qu'il  avoir  reçue  au  iiége  ,  &:  avolt 
mis  en  sûreté  la  Dame  du  logis ,  &  les 
deux  jeunes  filles  qui  y  étoienr  cachées.. 
A  Ton  départ ,  cette  Dame  ,    pour    lui 
marquer  ià  reconnoilTance ,  lui  oftrit  une 
boêre  où  il  y  avoit  deux  mille  cinq  cens 
ducars  ,  qu'il  refufa  conftammenr.  Mais 
voianr  que  ion  refus  Taffligeoit  d'une  ma- 
nière leniible  ,  de  ne  voulant   pas  lailler 
ion  hôtefle  mal  contente  de  lui,  il  con- 
fentit  à  recevoir  fon  préfent,  &  aiantfait 
venir  les  deux  jeunes  filles  pour  leur*  dire 
_  adieu,  il  donna  à  chacune  d'elles  mille 

ducats  pour  aider  à  les  marier ,  &  lai(îà 
les  cinq  cens  qui  reftoient  pour  être  dis- 
tribués à  des.  Communautés  qui  auroienf 
été  pillées.. 

Mais  pour  mieux  concevoir  combieu 
le  dédntéreiîement  a  de  nobleiîe  &z  de 
grandeur ,  coniidérons4e  ,  non  dans  des 
Généraux  d'armée  &  des  Princes, dont  la 
puiiîance  &  la  gloire  femblenc  peur-crre 
rélever  l'éclat  de  cette  vertu  ;  mais  dans 
des  perionnes  du  plus  bas  rang  ,  à  l'é- 
gard de  qui  rien  ne  peut  exciter  l'admi- 
c  xt  „-,  n,-„  i'?-rion  que  la  vertu  même.  Uii  pauvre 
lam-  i73,  homme  ,  qui  etoit  portier  a  Milan  ciiez; 
un  Maître  de  penfion  ,   trouva  uii  fac  où.;. 
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il  y  avoic  deux  cens  écus.  Celui  qui  l'a- 
voic  perdu ,  averti  par  une  affiche  publi- 
que ,  vint  à  la  penfion  ,  &  aiant  donné 
de  bonnes  preuves  que  le  fac  lui  appar- 
tenoit ,  le  portier  le  lui  rendit.  Plein  de 
ioie  Se  de  reconnoilTance  ,  il  offrit  à  fou 
bienfaiteur  vingt  écus  que  celui-ci  refufa 
abrolument.  Il  le  réduifit  donc  à  dix , 
puis  à  cinq.  Mais  le  trouvant  toujours 
inexorable  :  Je  n'ai  rien  perdu ,  dit-il ,  d'un 
ton  de  colère  en  jettant  par  terre  fbn  fac  , 
Je  u  ai  rien  perdu ,  fi  vous  ne  voulez,  rien 
recevoir.  Le  portier  reçut  cinq  écus  ,  qu'il 
donna  aufli-tôt  aux  pauvres. 

J'ai  entendu  raconter  à  un  Lieutenant 
Général  des  armées  du  Roi  ,  que  dans 
une  occafîon  ,  où  les  (oldats  s'amufbient 
à  dépouiller  les  corps  de  ceux  qui  avoient 
été  tués ,  l'Officier  qui  les  commandoit , 
pour  les  animer  à  pourfuivre  vivement 
l'ennemi ,  &  en  même-tems  pour  les  dé- 
dommager ,  leur  avoir  jette  40  ou  5  a 
piftoles  qu'il  avoir  dans  fa  poche.  Le  plus 
grand  nombre  refufa  de  prendre  part  à 
cette  libéralité  ,  qu'ils  trouvoient  desho- 
norante pour  eux  ,  comme  s'ils  avoient 
belbin  de  préfenspour  faire  leur  devoir  , 
&:  pour  ferA'ir  leur  Roi.  Feu  M.  de  Lou- 
■vois  aiant  été  informé  de  cette  aélion  ^■ 
les  combla  de  louanges  ^  leur  fit  dilhi- 
buér  à  chacuii"  une  certaine  forame  à  la 
vue  des  troupes,  &  eût  foin  de  les  avau-- 
cer  dans  l'occaiion,- 

B  (^ 
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Chacun  fent  bien,  en  lilant  de  telles 
liiiloires  ,  l'eftet  qu'elles  produilent  fur 
Ion  coeur.  Qiie  l'on  compare  une  con- 
duire Ci  noble  &  Il  généreule  avec  la  ba(- 
feilè  de  ientimcns  de  tant  de  perlonnes 
qui  ne  cherchent  &c  n'eftiment  dans  les 
grandes  places  que  Poccalion  &  la  faci- 
lité de  s'enrichir  ,  &  l'on  n'aura  pas  de 
peine  à  conclure  avec  Gicéron,  qu'il  n'y 
a  point  de  vice  plus  infamant ,  lur-tout 
pour  ceux  qui  font  conftitués  en  digni- 
té, &  chargés  de  procurer  le  bien  des  au- 
Vil.  %.  Off-  très ,  que  l'avarice.  Nullum  igitur  vithon- 
tetr'tîts  qiikm  avaritia  ,  pr^cfertim  in  prin- 
cifibiis  ,  &  rempublicam  gubernantibus.. 
Habere  entmcjUcsiiin  rempublicam  f  non  mo- 
do ,  turpe  ejl ,  fed  fceleratum  etiam  &  ne- 
farinmi 

Cette  attache  à  l'argent  eft  un  défaut 
<jui  deshonnore  auiïi  infiniment  les  gens 
de  lettres,  comme  au  contraire  rien  ne- 
leur  fait  plus  d'honneur  que  de  regarder  5 
avec  indifférence  les  richetiès. 

Sénéque  ,  après  avoir   fait  de  fi  fré- 
quens  &  de  fi  magnifiques  éloges  de  la- 
pauvreté  ,  avoit  bien  rajfon  ^  de  Ce  repro-- 
cher  à   lui-même  l'indigne  attachement 
qu'il  avoit  pour  les  biens  ,  &   ces  acqui--- 
luioj:is  i'ans  nombre  qu'il  avoit.  laites  de: 


*  Ubi  eft  (dit-il  en  parlant 
à  Néron  )  .mimus  ille  mo- 
diïis  cor.tfn  us:  Taieshor- 
ip.s  ifcftruit ,   £<   per    hsç 


fubuibanaincçdit ,  Se  tan=. 
tis  ngroriim  fpitiistam  la=- 
to  fœnote  exuberatj  Taciti:. 
Afinal-  li4-c.    S}: 
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terres ,  de  jardins  ,  &  de  maifons  magni- 
fiques ,  ne  craignant  point  d'emploiet: 
pour  cela  les  ufures  les  plus  criances  ,  &: 
de  deshonorer  entièrement,  finon  laphi- 
lofophie,  du  moins  le  philolophe. 

Tout  ce  qu'il  dit  dans  un  de  fès  Trai-   ^.j,  ^^  j,^^^. 
tés  pour  juftifier  fa   conduite  ,  ne  fera  tear'j,  c.  17* 
jamais  croire  qu'il  étoit  fans  attache  pour  lî- 
les  biens  ,  &  qu'il  ne  leur  av.oit   donné 
entrée  que  dans  (a  maifon  ,  &  non  dans 
fon  cœur.  Sapiens  non  atnat  divitias  ,  fed- 
vuvult  ;  non  in.  mimum  illas  ,  fed  in  do- 
mum  recipit.. 

Je  fuis  fâché  qu'Amiot ,  qui  dans  foir- 
fiécle  a  fait  tant    d'honneur  à  la  littéra- 
ture, air  terni  un  peu  fa  gloire  par  cette 
rouille  de   l'avarice.  C'étoit   un  pauvre  „.„.      ,  . 
^     ^      ,      s  a  ce  que  1  on  croit  d  un  bou-  jj  gay/;, 
cher  ,  &c  qui  s'étoit  avancé  par  fon  méri- 
te.  Il   étoit   deverui  Evêque  d'Auxerre , 
&  Grand  Aumônier  de  France.  Charles 
IX  ,  qu'il  avoir  élevé  &  inftruit ,  l'appel- 
loit  toujours   fon    Maître  ,  &c  fe  jouant 
quelquefois  avec  lui,  il  lui  reprochoiteii 
riant  (en  avarice.  Un  jour  qu'Amiot  de- 
mandoit  un  Bénéfice  de  grand  revenu  j. 
ce  Prince  lui  dit:  Eh  quo'f^  mon  Adaîtrel  -^ 

vous  dijtet.  que  fi  vous  aviez,  mille  écus  de  ;| 

rente  ,    vous  feriez,  content  :  je  crois  que  ^ 

vous  les  avez.  ,&  plus:  Sire  y  répondit-il,, 
Uappetit  vient-  en  mangeant.. Et  toutefois  lï. 
obtint  ce  qu'il  déhroit.  Il  mourut  riche, 
de  plus  de  deux  cens  mille  écus^- 


i8        I.p4rne.T>\7    Goûr 

Nous  avons  dans  l'Unîverfité  un  îiom-* 
me  que  je  n'ofe  nommer  ,  parce  qu'il  ed 
encore  en  vie,  mais  dont  je  ne^paispaf- 
fer  fous  fîience  le  noble  &:  rare  délinté- 
redement.  Après  avoir  enfeigné  avec  beau- 
coup de  réputarion  la  Philofophie  dans 
le  Collège  de  Beauvais ,  où  K  a  voit  été 
élevé  comme  enfant  de  la  maifon  ,  &C 
dont  il  fut  depuis  déligné  Principal, 
dans  le  tems  même  qu'il  rempliflôit  la 
première  dignité  de  l'Univerfité ,  il  fut 
appelle  à  la  Cour  pour  travailler  à  l'édu- 
Gcition  du  Prince  qui  occupe  maintenant 
le  trône  d'Efpagne  ;  &  depuis  il  a  eu 
.Vhonneur  d'être  emploie  auprès  â.e  notre 
jeune  Roi  aétuellement  régnant.  Les 
deux  Cours  de  France  de  d'Efpagne  ,  fe 
font  emprefîées  de  lui  marquer  leur  re- 
connoiliànce  en  lui  offrant  des  Bénéfices 
èz  des  penfions ,  qu'il  a  toujours  conftam- 
ment  refufés ,  alléguant  pour  raifon  que 
fès  gages  lui  fuffifoient ,  &  beaucoup  au- 
delà,  pour  vivre  félon  fon  état,  dans  le- 
quel (es  différens  emplois  ,  quelque  écla-" 
tans  qu'ils  furent ,  ne  lui  ont  jamais  rien 
fait  changer.  Il  s'appelloit  Vittement ,  Sa  ■ 
mort,  arrivée  depuis  quelques  années  ms 
permet  de  le  nommer. 

§.  IL 

B    A    T    I    M    E    N    s. 

Il  est  rare  de  juger  fainement  de 
•oequi  brille  aa  dehors 3.&  de. ce  qui  fia^- 
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pe  les  yeux  par  un  éclat  extérieur.  Il  y  a 
peu  de  perfonnes  qui  entendent  parler 
des  fameules  Pyramides  d'Egypte  ,  fans 
être  tranfportées  d'admiration  ,  ôc  fans  le 
récrier  fur  la  grandeur  &  fur  la  magni- 
ficence des  Princes  qui  les  bâtirent.  Je  ne 
fai  lî  cette  admiration  eft  bien  fondée  , 
Se  fi  ces  martes  énormes  de  bâtimens  , 
qui  coûtèrent  des  fommes  immenfes,  qui 
firent  périr  un  nombre  infini  d'hommes 
emploies  à  ces  travaux  ,  -^  &  qui  n'é- 
toient  que  pour  la-  pompe  &  Poftenta- 
tion  5  fans  être  deftinés  à  aucun  ufage  fo- 
lide  j  fi,  dis-je  ,  de  tels  bâtimens  méri- 
tent qu'on  en  parle  avec  tant  d'éloges. 

La  vraie  élévation  neconfifte  pas  à  dé— 
firer  ou  à  faire  ce  qu'une  imagination 
déréglée ,  ou  une  erreur  populaire  ,  re- 
préfehtent  comme  grand  &  magnifique,. 
Elle  ne  confifte  pas  a  tenter  des  chofes 
difficiles  par  l'attrait  même  de  la  difficulté» . 
Elle  ne  fe  fent  pas  excitée  par  l'idée  du- 
merveilleux ,  &c  par  le  plaifir  de  fiarmon- 
ter  l'impolTible  ,  comme  l'hiftoire  l'a  re- 
marqué tie  Néron  ,  à  qui  tout  ce  qui 
éroit  fans  apparence  fe  montroit  fous  l'i- 
dée de  grandeur.  Erat  incredibilium  eu- ,.  J""''*  '^'^* 
ptor.   ^  W.IS.r.4i. 

Cicéron    ne  trouve  d'ouvmges  &  de  lih.t.Ojfîa. 
bâtimens  véritablement  dignes    d'admi-"*^°'- 
ration  ,  que  ceux  qui  ont  pour  but  l'uti- 

*  Pyramides  Regum  pecunia  oiiora  ac  fiulta  oA- 
tcatatio,  Plia.  lib.  35.  Ai^.  nat,  cap.  lî». 
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lire  publique  :  des  acqueducs  ,  des  mu- 
railles de  villes ,  des  citadelles  ,  des  arfe- 
naux  ,  des  ports  de  mer. 
"^id*  Il  remarque  que  Périclès  ,  le  premier.' 

homme  de  la  Grèce  ,  fut  juftement  blâ- 
mé d'avoir  épuiié  le  ir^îfor  public  pour 
embellir  la  ville  d'Athènes ,  &  l'enrichir 
d'ornemens  fuperflus.  Les  Romains,  dès- 
la  fondation  de  PEmpire  ,  eurent  un  goût 
bien  cliftérent.  Ils  viioient  au  grand  ,  mais 
dans  les  choies  qui  regardent  ou  la  reli- 
j%  I,  B,  56.  gion,  ou  Putilitè  publique.  Tite-Live  re- 
marque que  fous  Tarquin  le  fuperbe  on 
acheva  un  ouvrage  pour  faire  écouler  les 
eaux  de  la  ville,  &  que  Ton  bâtit  les 
fôndemens  du  Capitole  avec  une  magni- 
ficence que  les  fiécles  poftèrieurs  ont  eu 
de  la  peine  à  égaler  :  S>c  aujourd'hui  l'on 
admire  encore  la  beauté  &c  la  folidité 
des  grands  chemins- conftruits  par  les  Ro- 
mains endifférens  endroits,  &  qui  fub- 
ijftent  prefque  dans  leur  eutier  depuis^ 
.tant  de  liécles. 

Il  faut  à  peu  près  porter  le  mênie  ju- 

gem.ent  par  raport  aux  bâtimens  des  par- 

l<J.  î.  OJîc,  ticuliers.  Cicèron,  en  examinant  quelle 

»''»j.8«         doit  être  la  maifon  d'un  homme  confti-- 

tué  en  charge  ,  &c  qui  tient  un  rangdiftin- 

giiè  dans  l'état,  veut  qu'on  y  cherche  avant 

.  tout  l'utilité  &  l'ufage  :  à  quoi  l'on  peut 

ajouter   une    féconde  vue ,    qui  regarde 

la  commodité  &  la  dignité  :  ^mais  il  re- 
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Commande  fur-tout  d'y  éviter  une  fomp- 
tuofîté  &  une  magnificence  dont  l'exem- 
ple ne  manque  jamais  de  devenir  conta- 
gieux &  funefte  ,  chacun  fe  piquant  dans 
ce  genre  non-feulement  d'atteindre  ,  mais 
de  (urpalîer  les  autres.  LucuUus  ,  dit 
Cicéron  ,  a-t-il  beaucoup  d'imitateurs  de 
{es  excellentes  qualités?  Mais  combien  n'en 
a-t-il  point  pour  ce  qui  regarde  la  (bmp- 
tuoiité  des  bâtimens  ?  On  pourroit  citer 
de  notre  tems  beaucoup  de  familles  qui 
ont  été  ou  entièrement  ruinées  ,  ou  nota- 
blement incommodées,  par  la  fureur  de  bâ- 
tir ,  {oit  à  la  ville  ,  foit  à  la  campagne ,  des 
maifons  magnifiques  qui  abfbrbent  le  bien 
le  plus  liquide  d'une  famille  j  &z  pafïènt 
bientôt  à  des  étrangers ,  qui  profitent  de 
la  folie  des  premiers  maîtres.  Et  c'eft  ce 
qui  doit  porter  les  perfonne?  chargées  de 
l'éducation  des  jeunes  gens  à  les  précau- 
tionner de  bonne  heure  contre  un  goût 
fi  commun  &c  fi  dangereux. 

Les  anciens  Romains  en  étoient  bien 
éloignés.  Plutarque  dans  la  vie  de  Paul 
Emilie  fait  mention  d'un  .i£lius  Tuberon  , 
*  grand  homme  de  bien ,  dit-il ,  &c  qui 


ne  extra  modum  fumptu 
&  magniticentia  prodeas: 
quo  ia  gencic  multum 
mail  etiam  in  exeinplo 
eft.  Studiosè  enim  pleri. 
que  ,  prifettim  in  hac  par- 
te ,  faÊka  priiicipum  imi- 
iAXiDii  :  ut.Ju,Lucuili.  iuax- 


mi  virrvirtutem  quis?  at 
quàm  multi  villarum  ma- 
gsûficentiamimitati  funî/ 
lUd-    n     140. 

*  Amp  ap«eç  >    5  jUîyaA»?? 

<rccjxtn%. 
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ioûcint:  la  pauvreté  plus  noblement  ôc  pîu? 
généreufement  que  nul  autre  Romain, 
lis  étoient  fcize  proches  parens  ,  tous  du 
nom  ôc  de  la  famille  ^lia  ,  qui  n'avoienc 
qu'une  petite  maifon  à  la  ville  ,  &  autant 
à  la  campagne  ,  où  ils  vivoicnt  tous  en- 
femble  avec  leurs  femmes  ,  6c  un  grand 
nombre  de  petits  enfans. 
Cîc.Uh.i.      Che2  ces  anciens   Romains ,  ce  n'ë- 

pjîc.n.  i]9,  toit  point  la  maifon  qui  faifoit  lionneLU" 
au  maître  ,  mais  le  maître  qui  faifoir 
honneur  à  la  maifon.  ^  Une  cabane  chez 
eux  devenoit  auffi  augufte  qu'un  tem- 
ple ,  parce  que  la  juftice  ,  la  générofîré  , 
la  probité ,  la  bonne  foi ,  i'iionneur  y 
habitoienti  &  peut-on  appeiier  petite 
une  mailon  ,  qui  renferraoit  tant  &c  de  fi 
grandes  vertus  ? 

Le  goût  pour  la  modeftie  des  bâti— 
mens  6c  Péloignement  de  toute  fomptuo- 
iîté  en  ce  genre  ,  a  pafîé  de  la  Républi- 
que à  l'Empire ,  &  des  particuliers  aux 
Empereurs  mêmes. 
iPlln.  îiiTa-      Trajan  mettoit  fa  gloire  à  édifier  peu^, 

i^sy'  afin   d'être  plus   en  état  d'entretenir  les 

anciens  édifices.  Idem  tam  parais  in  <rJifi- 
cando  ,  quàm  diligens  in  tuendo.  Il  ne  fai- 

*  Iftud  humile  tuçju  'dirpenfandorum  ratio, 
rium. ,  .  jam  omnibus  Nullus  anguftus  eft  lo- 
templis  forinofîus  erit  ,'cus  ,  qui  hanc  lam  ma- 
cùm  illiciuftitia  confpec  'gnarum  virtutum  curbani 
ta  fuerit  ,  cùm  coniinen-jcapit.  Sénec,  de  ConfoU  ai' 
tja,  cùm  prudentia,  pietasjffe/j-,  cap-  g- 
oauiium  oificioium  te&èl 
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j^it  point  de  cas  de  tout  ce  que  l'on  don- 
ne à  Toftentation  &  à  la  vanité.  ^  Il  con- 
noilloit  ,  dit  Pline  ,  en  quoi  confiftoit 
la  véritable  gloire  d'un  Prince.  Il  favoic 
que  des  ftatueSj  des  arcs  de  triomphe,. 
des  bâtimens  ,  font  fujets  à  périr  par  les 
flammes,  par  le  tems  ,  par  la  fanrailîe 
d'un  fucceflèur  :  mais  que  celui  qui  mé- 
prife  l'ambitioii  ^  qui  modère  Tes  pafîions  , 
qui  donne  des  bornes  à  une  puiilance 
■qui  n'en  a  point  ,  eft  loué  de  tout  le 
monde  durant  fa  vie ,  &  encore  plus 
après  fa  mort  ,  lorique  perfonne  n'eft 
contraint  de  le  louer. 

L'événement  fit  voir  qu'il  avoit  penfé 
iufte.  Alexandre  Sévère  aiant  feit  réta- 
-blir  plufieurs  ouvrages  de  Trajan ,  y  fit 
remettre  par  tout  le  nom  de  ce  Prince  , 
fans  fouffrir  qu'on  y  fubftituât  le  fien. 
Tous  les  grands  Empereurs  ont  eu  la 
jnême  modération  ;  &  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
médailles  frapées  à  la  gloire  des  Princes 
qui  ont  réparé  les  édifices  publics,  &  les 
monumens  de  leurs  prédécelleurs  ,  qu'à 


*  Scis  ubi  vera  princi- 
pis  ,  ubi  fempitetna  fii 
gloria  :  ubi  fint  honore; 
in  quos  nihil  flammis  , 
nihil  feneftuti,  nîhil  (uc- 
cefforibus  liceat.  Arcui 
enim  ,  &  ftatuas  ,  arai 
eciam  templaque  démoli 
ttti  Si   obfcutac  obiivio  ; 


negligit  carpirque  pcfteri- 
:as.  Contra  ,  contemtot 
a  nbitionis  ,  &  infinitï 
poteiïatis  domicor  ac  ftc- 
lator  aniraus  ,  ipfa  vc- 
tuftate  florefcit  ,  nec  ab 
'iltis  magis  laudatui  , 
quàm  quibus  ir.inime  nç« 
cefle  eft.  Plin. 


^4        ^-  ^Me.  Du     Goût 

l'honneur  de  ceux  qui  en  ont  fondé  dc 

nouveaux. 

Suttone         Nous  déjà    avons   remarqué    ailleurs 

qu'Augufte ,  pendant  près  de  cinquante 

ans  de  régne  ,  fe  contenta  toujours  d'un 

même  appartement  &:  des  mêmesmeubles. 

Sun-  in  vit.      Vefpalien  &  Tite  fe  firent  un  honneur 

Vefp,  t.i.    &  un  plaifir  de  conferver  à  la  campagne 

la  petite  habitation  qui  leur  venoit  de  leurs 

pères  ,  fans    y  faire  aucun  changement. 

Ces  Maîtres  du  monde  ne  le  trouvoient 
pas  logés  trop  à  l'étroit  dans  une  maiibii 
qui  n'avoit  été  bâtie  que  pour  un  fimple 
particulier.  On  voit  encore  aujourd'hicî 
les  vefliges  delà  mailon  de  campagne  d'A- 
drien 5  qui  ne  paflè  pas  la  grandeur  de  nos 
maifons  ordinaires  ,&  qui  n'égale  point 
celle  deplu&urs  particuliers  de  nos  jours. 

Maintenant  des  hommes  qui  n'ont, 
d'autre  mérite  que  leurs  richeflès ,  (  & 
fouvent  forris  de  quelle  origine  !  )  bâtif- 
fenr  à  la  ville  &  à  la  campagne  de  fii- 
perbes  palais.  Malheur  à  quiconque  fô 
trouve  près  d'eux.  Tôt  ou  tard  la  maifoiT, 
la  vigne  ,  &  l'héritage  du  voifin  font  ab- 
forbés  dans  cesvaftesbâtimens,  ôc  ferveuL 
h.  agrandir   leurs  jardins  ôc  leurs  parcs.^ 

Ce  que    l'hiftoire  nous    apprend  du 

Cardinal    d'Amboife ,    Archevêque    de 

Rouen  &Minif}:re  d'Etat  fous  Louis  XII. 

?^e  du  Cari,  eft  mi  exemple  bien  rare.  Un  Gentilhom- 

tarBMiùr.'-  ^^  <ie  Normandie  avoit  une  terre  voifine 

'"de  la   belle   maifon  de    Gaillon  ,    qui 
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dès  lors  apparteiioic  à  ^' Archevêché  de 
Rouen.  Il  n'avoic  point  d'argent  pour 
marier  fa  fille  ;  & ,  pour  en  trouver ,  il 
offrit  au  Cardinal  de  vendre  fa  terre  à 
vil  prix.  Un  autre  auroit  peut-être  profité 
<le  cette  occahon  :  mais  le  Cardinal  fâ- 
chant le  motif  du  Gentilhomme,  lui 
laifla  fa  terre  ,  &  lui  donna  gratuitement 
l'argent  dont  il  avoit  befoin. 

Nous  avons  eu  de  nos  jours  un  Prin-  A^j?^-  '«  ^^ 
ce  3  dont  la  France  regrettera  éternelle-  ^^  """''^^^^ 
ment  la  perte  ,  par  beaucoup  d'autres  en- 
droits 5  ôc  en  particulier  à  caufe  de  l'é- 
loignement  extrême  qu'il  avoit  pour  tout 
fafte  j  &  pour  toute  dépenfe  inutile.  On 
lui  propofoit  d'embellir  un  appartement 
par  des  cheminées  plus  ornées  &  plus  à  la 
mode  :  comme  il  n'y  avoit  point  de  né- 
cefTité ,  il  aima  mieux  conferver  les  an- 
ciennes. Un  bureau  de  quinze  cens  livres 
qu'on  lui  confeilloit  d'acheter  ,  lui  parût 
d'un  trop  grand  prix  ;  il  en  fit  chercher 
un  vieux  dans  le  garde-meuble  ,  &c  il  s'en 
contenta.  Il  en  étoit  ainfi  de  tout  :  &  le 
motif  de  cette  épargne  ,  étoit  de  fe  met- 
tre en  état  de  faire  de  plus  grandes  li- 
béralités. Qiielle  bénédiction  pour  un 
roiaume  ,  &  quel  préfent  du  ciel ,  qu'un 
Prince  de  ce  caraâ:ère  !  En  fait  de  {olide 
gloire  Se  de  véritable  grandeur  ,  combien 
un  tendre  amour  pour  les  peuples  ,  qui 
va  jufqu'à  s'épargner  tout  pour  les  (bu- 
lager  ,  eft-il  préférable  à  toute  la  magni- 


%6         1.   Partie.  D  tr     Goftr 
ncence  des  plus  iuperbes  bâcimens  ! 

C'eft  ce  que  le  Roi  Louis  X I V.  près 
de  mourir  ,  c'eft-à-dire  dans  un  tems  oii 
l'on  juge  fainement  des  chofes  ,  fit  en- 
»  tendre  au  Roi  aduellement  régnant.  En- 
tre plufieurs  autres  avis  qu'il  lui  donna  , 
^  dont  on  a  crû  avec  raiibn  devoir  con- 
ferver  à  jamais  la  mémoire.  J'ai  trop  aimé 
la  guerre  ,  lui  dit-il ,  ne  m'imites  pas  en 
cela  y  non  plus  que  dans  les  trop  grandes 
dépenfes  que  j'ai  faites.  Dans  le  dernier 
entretien  qu'il  eut  à  Seaux  tête  à  tête 
avec  Ton  petit-fils  qui  par  toit  pour  VhÇ- 
pagne  ,  il  lui  avoir  recommandé  la  même 
chofe  :  &  le  Roi  d'Efpagne  a  raporcé  à 
'k  M  V  ^'■^^  perlbnne  de  qui  l'on  tient  ceci ,  que 
emtnù  ^oi"^  grand-pere  lui  avoir  dit  ces  paroles 
les  larmes  aux  yeux. 

§.in. 

A  MEUBLE  M  EN  s.  Habille  M  tNS, 

EQUIPAGES. 

Rien  de  tout  cela  ne  rend  un  homme 
plus  grand  ni  plus  eftimable,  parce  que 
rien  de  tout  cela  ne  fait  partie  de  lui- 
même  ,  mais  eft  hors  de  lui ,  &  lui  eft  en- 
tièrement étranger.  Cependant  voilà  en 
quoi  la  plupart  des  hommes  font  confif- 
ter  leur  grandeur.  Ils  fe  regardent  com- 
me confondus  &  incorporés  avec  tout 
ce  qui  les  environne  ,  ameublemens ,  ha- 

^  Dernières  paroles  de  Louis  XIV.  au  Roi  Louis 
KV'    de    l'Imprimerie  du  Cabinet  dft  Roi* 
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l:)iîiemens ,  équipages.  Ils  enflent  «Se  groi- 
ildcnt  le  plus  qu'ils  peuvent  par  tout  cet 
appareil  ,  l'idée  qu'ils  Ce  forment  d'eux- 
mêmes.  Par  là  ils  s'eftiment  fort  grands  , 
Se  fe  flattent  de  paroître  tels  aux  yeux, 
des  autres. 

■^  Mais  pour  juger  (Iiinement  de  leur 
grandeur  a  il  faut  les  examiner  en  eux-mê- 
mes ,  ôc  mettre  à  l'écart  paur  quelques 
momens  leur  train  &  leur  fuite.  On  re- 
connoit  pour  lors  qu'ils  ne  paroifloient 
grands  de  élevés  ,  que  parce  qu'on  les 
confîdéroit  fur  leur  bafe.  Quand  ils  font 
réduits  à  eux  feuls ,  à  leur  propre  fonds  , 
à  leur  juflie  mefure  ;  ce  vain  phantôme 
difparoit.  Ils  font  riches  &  parés  au  de- 
hors ,  comme  le  font  les  murailles  de 
leurs  appartemens  :  au  dedans  ce  n'eft 

'f-  Nemo  iftorum  quos  Auro  illos  >  argento,  & 
oivitiae  honorcfque  in  al-  eborc  ornavi  :  incus  boni 
tiore  faftigio  ponunt,  ma-  nihil  cft.  Ifti  ,  quos  pto 
gnus  eft.  Quare  ergo  ma  felicibiis  afpicitis,  il  ,uon 
gnus  vidctur  ?  Cum  bail  qua  occutrunt  ,  fed  qua 
illum  fua  mctiris  ,  .  .  Hoc  latent ,  videtitis  ,  miieri 
Jaboramus  crrore  ,  fie  no-  iunt  ,  fordidi ,  turpes  ,  ad 
bis  imponitiir  ,  quod  ne- fimilimdinem  parictum 
minetn  aritimamus  co  fuorum  exttinfecus  culti.- 
quod  eft  ,  fed  adjicimus  Itaque  ,  dum  illis  licct 
illi  &  ca  quibus  adorna-'ftaie  ,  6c  ad  arbitriuni 
îus  eft.  Atqui  cîim  voleslruum  oftendi  ,  nitcnt  & 
veram  hominis  xftimatio-  imponunt  :  ciim  aliquid 
ncm  inire  ,  5c  fcire  qua-  incidit  quod  diftuibcc  ac 
lis  fit  ,  nudum  infpice  Idetegat  ,  tune  apparec 
Bonat  patrimonium  ,  pc [quantum  alts  ac  vera: 
pat  honores  ,  6c  alia  for-  fœditatis  alienus  fplcRdor 
tunï  mendacia,  StBiC,  Ep.jabfcondeiit.  li.  10;'  de 
76é  '■ifoyid»  cap.  6. 


5jt  l  Partît.  Dtr  Gôur 
iouvent  que  petiteilè ,  que  ballèlïe  ,  que 
pauvreté  ,  que  vuide  affreux  de  tout  mé- 
rite i  &  quelquefois  même  cet  éclat  exté- 
rieur cache  les  plus  grands  crimes  SiC 
les  plus  honteux  défordres. 

■^  Dieu,  dit  quelque  part  Sénéque,  ne 
pouvoit  mieux  décrier  ni  dégrader 
cous  ces  biens  extérieurs  qui  font  Tobjet 
de  nos  vœux  ,  qu'en  les  accordant  fou- 
vent  j  comme  il  fait ,  à  des  milérables  & 
à  des  fcélérats  ,  &  en  les  refufant  pour 
l'ordinaire  aux  plus  gens  de  bien.  En 
effet ,  où  ceux-ci  en  feroient-ils  réduits ,  fi 
l'on  ne  jugeoit  des  hommes  que  par  le  de- 
hors ?  &  combien  de  fois  le  plus  folide 
;,  mérite  a-t-il  été  méconnu  ,  &  expofé  mê- 

me au  mépris ,  parce  qu'il  étoit  caché 
fous  un  vil  habit  ,  &:  fous  un  extérieur 
peu  frapant    î 
Tlut-hvit       Pliilopémen   ,    le  plus  grand  homme 
Pài/op,         de  guerre  qui  de  fon  tems  fût  dans  la  Gré- 
ce  ,    qui  illuftra  fi  fort  la    République 
des  Achéens  par  fon  rare  mérite  ,  &:  que 
les  Romains  mêmes  ont  appelle  par  ad- 
miration le  dernier  des  Grecs  :  Philopé- 
,  men  ,  dis-je ,  étoit  pour  l'ordinaire  vêtu 

fort  fimplement ,  &  marchoit  affez  fou- 
vent  fans  fuite  &:  fans  train.  Il  arriva 
fèul  en  cet  état  dans  la  maifon  d'un 
ami  qui  l'avoii  invité  à  prendre  un  repas 

*   Nullo    modo  magislturpiffimos  defert ,  abop- 
poteft  Deusconcupita  tra- timisabigit. /ifi,  cjp.  s. 


(juccie  ,  ^uàm  fi  illa  adi 


chez 
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CÎiez  lui.  La  maitrellè  du  logis  qui 
arteiidoic  le  Général  des  Achéens  ,  le 
prit  pour  un  domeftique  ,  &c  le  pria  de 
vouloir  bien  l'aider  à  faire  la  cuifine  , 
parce  que  Ion  mari  écoic  abfent.  Philopé- 
men  quirca  fans  façon  fon  manteau ,  &  ie 
mit  à  fendre  du  bois.  Le  mari  érant  fur- 
venu  dans  cet  inftant  ,  s'écria  ,  dans  la 
furprife  que  lui  caula  un  tel  fpcdacle  : 
*  Qii'eft-ce  donc,  feigneur  Philopémen  , 
de  que  veut  dire  ceci?  C'ell ,  répliqua-t- 
il  que  je  paie  l'intérêt  de  ma  mauvai(e 
mine. 

Scipion Emilien ,  pendant  cinquante-  Tlutmh.m 
quatre  ans  qu'ils  vécut ,  ne  fit  aucune  ac-  ^pophthesm. 
quilition  ,  &  ne  laiila  en  mourant  que 
quaranre-quatre  marcs  de  vaiiîeille  d'ar- 
gent ,  ôc  trois  marcs  de  veiflelle  d'or , 
quoiqu'il  eût  été  le  maître  de  toutes  les 
richellês  de  Carthage,  &  qu'il  eût  enrichi 
fes  foldats  plus  qu'aucun  autre  Général 
d'armée,  i^iant  été  député  par  le  Sénat 
Romain ,  avec  un  plein  pouvoir ,  pour 
remettre  le  bon  ordre  dans  les  villes  de 
dans  les  provinces ,  &  pour  êcre  l'infpec- 
teiu-  des  nation  &:  des  rois  ,  quoiqu'il 
fut  né  d'une  des  plus  illuftres  mai(bns 
de  Rom.e  ,  qu'il  eût  été  adopté  dans  une 
des  plus  riches  ,  ôc  qu'il  eût  un  fiauguf- 
te  caradlère  à  foutenir  au  nom  de  l'Em- 
pire Romain ,   il  ne  mena  avec  lui  qu'an  :  p^sfrias, 

*     Tî    Tsr»    (  sî»  )     <f(XS7ii<'//>ir  >    T/    yiif   «AX»  ,    (  é|« 
ivfliuï       Iv-UiK     )     '.     x«i-.«7   \!^iti\  lUxi.  i1ïii(ii. 

Tome  111.  '  C 
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ami  5  e  core  étoit-ce  un  philofbphe ,  Se 
cinq  dcmeftiques  :  l'un  defqucls  étant 
mort  dans  le  voiage  ,  il  fe  contenta  des 
quatre  qui  lui  rtftoientjjurqu'à  ce  qu'il  en 
eut  fait  venir  un  de  Rome  pour  le  rem- 
placer. Auffitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Alexan- 
drie avec  cett«  médiocre  luite  ,  la  re- 
noxTimée  le  .découvrit  malgré  les  précau- 
tions que  fa  modeftie  avoit  priîes  ,  ÔC 
attira  au-devant  de  lui  toute  la  ville  à  la 
defcente  du  vaifleau.  ^  Sa  perfonne  feu- 
le 5  fans  autre  efcorte  que  celle  de  fes 
vertus ,  de  fes  exploits ,  6c  de  les  triom- 
phes, lui  fuflït  pour  faire  difparoitre  , 
même  aux  yeux  du  peuple  ,  le  vain  éclat 
du  Roi  d'Egypte  qui  étoit  venu  à  fa  ren-, 
contre  avec  toute  fa  cour  ,  &  pour  atti- 
rer fur  lui  feul  les  yeux,  les  acclamations, 
ôc  les  applaudiflemens  de  tout  le  monde. 
^fric.Ip'A^t,  Ces  exemples  nous  apprennent  qu'on 
ne  doit  point  juger  des  hommes  par  le 
dehors  ,  comme  on  n'eftime  point  un 
cheval  par  fa  parure.  Un  rare  mérite 
peut  être  caché  fous  un  vil  habit ,  com.r. 
me  un  vêtement  précieux  peut  couvrir  de 
grands  vices.  Ils  nous  montrent  en  fécond 
lieu  ,  qu'il  faut  plus  de  courage  3c  de 
force  d'efprit  qu'on  ne   penfè  ,  pourl'e 


*  Cùm  per  focios  &  ex- 
,tcras  gentes  iter  faceret  , 
«on  mancipia  fed  vifto- 
lia:  numerabantur  ;  ncc  , 
rjuantum  auti  £c  argenci , 


fed  quantum  amplitudi^ 
nis  pondus  fecum  fcrret  » 
acftimabatur.  Val  Max,  L 
4,  cap-  j,  n.  1}, 
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Tiiettre  audeHus  des  opinions  populaiues  , 
Se  pour  ne  point  être  touché  d'une  efpé- 
ce  de  honte  qu'il  a  plu  au  monde  d'at- 
tacher à  une  manière  de  vivre  fimple  , 
pauvre,  frugale.  Sénéque,  tout  philofophc 
qu'il  étoit  ,  ou  qu'il  vouloit  paroître  , 
avoit  conlervé  quelque  chofe  de  cette 
mauvaKe  honte  ;  &  "^  il  en  fait  lui-mê- 
me l'aveu  au  fujet  d'un  chariot  de  paj'-- 
fan  dont  il  (è  fer  voit  quelquefois  pour  al- 
ler à  fa  maiion  de  campagne  ,  mais  qui 
le  faifoit  rougir  malgré  lui  quand  d'hon- 
nêtes gens  le  rencontroient  fur  le  chemin 
dans  cet  équipage  ;  preuve  certaine  ,  dit- 
il  ,  qu'il  n'étoit  pas  bien  iîncéremenc 
convaincu  de  tout  ce  qu'il  avoit  dit  &c 
écrit  fur  les  avantages  d'une  vie  pauvre 
Ôc  frugale.  Celui  qui  rougit  d'un  chariot 
de  payfan  ,  ajoute-t-il ,  fait  donc  cas 
d'un  chariot  magnifique.  C'eft  avoir  fait 
peu  de  progrès  dans  la  vertu  ,  que  de 
n'ofèr  fe  déclarer  ouvertement  pour  la 
pauvreté  &  la  frugalité  ,  d'être  encore 
attentif  à  ce  que  diront    les  padans. 

Agéhlas,  Roi  de  Lacédémone  ,  étoit     Plut- in  v.] 
en  cela  plusphilofophe  que  Sénéque.  L'é-  ■^^^•^^* 


*  Vixarae  obtinco  ,  ut 
hoc  vehiculum  velim  vi- 
deri  meum.  Daiat  adhuc 
peiverfa  refti  verecundiî, 
duoties  in  aliquem  comi- 
tatum  lautiorem  incidi- 
mus ,  ÎDvitus  erubufco  : 
quod  argiimentum  eft  , 
WA  qux  piobo  i  qu%  Uu- 


doncndum  habere  certam 
fiiem  6c  imniobilcm.  Qui 
foidido  vehiculo  erubef- 
cit  ,  pretiofo  gloriatur. 
Parutn  adhuc  piofcci  ; 
nondum  aiideo  frngali- 
tatcm  palam  fere  :  ctiam 
nunc  cuio  opiniones  via» 
iÇUU»,  Sdiec,  Ep.  I  7. 
C  i 
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ducation  de  Sparte  Pavoit  aguerri  contre^ 
cette  mauvaife  honte.  Pharnabaze  ,  Gou- 
verneur de  Pune  des  provinces  du  Roi 
dç  Perfe  ,  avoit  foubaité  traiter  de  la  paix 
avec  lui.  L'entrevue  fe  fit  en  pleine  cam- 
pagne. Le  premier  parut  avec  tout  le  fa{^ 
te  &  tout  le  luxe  de  la  cour  des  Perfes. 
Il  étoit  vêtu  d'une  robe  de  pourpre  bro- 
dée d'or  &  d'argent.  On  étendit  par  ter- 
re de  fuperbes  tapis  ,  &  on  y  joignit  de 
riches  couilins  pour  s'afleoir  delïus.  Agé- 
.fîlas ,  vêtu  tout  fimplement ,  n'y  fit  point 
tant  de  façon  :  il  s'allit  par  terre  iur  le 
gazon.  Le  fafte  du  Pcrian  en  rougit ,  & 
ne  pouvant  foûtenir  une  telle  comparai- 
fon ,  rendit  hommage  à  la  iîmplicité  du 
Lacédémonien  en  l'imitant.  C'eft  qu'un 
autre  cortège ,  bien  plus  brillant  que  tout 
l'or  &c  l'argent  de  Perfe ,  environnoit  Agé- 
filas ,  &  le  rendoit  refpectable.  Je  veux 
dire  fon  nom,  fa  réputation  ,  fes  vi étoi- 
les ,  ôc  la  terreur  de  fes  a.rmes  ,  qui  fai- 
foit  trembler  le  Roi  de  Perfe  jufques  fur- 
fon  trône. 
j.DÎ£>.  Les  Empereurs  i  Nerva  ,  *  Trajan  ,  j 

2.  Plia.  pm.  Antonin  ,  4  Marc-Auréle  ,  firent  vendre 
i-Cmtol.     les  palais,  la  vaillèlle   d'or  &  d'argent, 

4.  In  vit.  M.  ,      1         ,  ^'  ,   .  „  1        r 

Aur.ViEi.    les  meubles  précieux,   oc  toutes  les  lu- 

ephom.  (f     perfluités  dont  ils  pouvoient  fe  pailèr ,  ôc 

Eutrop.        q^g  {Qms  prédécelïèurs  avoient  accumu-  • 

lées  par  la  feule  envie  de  polTéder  feuls 

ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  &  de  plus  beau. 

Ces  mêmes  Princes  ,  aufli-bien  que  Vef-  • 
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pafien  ,  Pèrtinax  ,  Sévère  ,  Alexandre, 
Claude  II ,  Tacite ,  que  leur  mérite  feul 
éleva  à  l'empire ,  &:  que  tous  les  iié- 
cles  ont  admirés  comme  les  meilleurs  Sc 
les  plus  grands  Princes  ,  ont  toujours 
aimé  -une  , grande  (implicite  dans  leurs 
habits  ,i  dans  leurs  m.eubles  ,  dans 
tout  leur  extérieur  ,  6c  n'ont  eu  que 
du  mépris  pour  tout  ce  qui  fentoit  le  faf- 
te  &  le  luxe.  En  retranchant  toutes  ces 
dépenfes  inutiles ,  ils  trouvoient  un  plus  P^'"-  ^^neg, 
grand  fonds  dans  leur  modeftie  ,  que  les 
plus  avares  dans  leurs  rapines  j  &:  fans 
chercher  à  fe  relever  par  im  éclat  exté- 
' rieur  ,  *  ils  ne  fe  montroienr  Empereurs  dIo.  Uh.  tf^« 
que  par  le  foin  des  affaires.  Dans  tout  le 
refte  ils  s'égaloient  aux  autres  citoiens, 
ôc  vivoient  en  (impies  particuliers.  Mais 
plus  ils  s'abaidbient  ,  plus  ils  paroifïbient 
grands  Se.  auguftes. 

Verpafien  dans  les  jours  folemnels  bu- Su?' on.   «p. 
voit  dans  une  petite  ta(ïè  d'argent  que  *•  *'"'^^'^''* 
lui  avoit  laide  fa  grand-mere  qui  l'avoit 
élevé.  La  fuite  de  Trajan  étoit  fort  mo-  flïn-$»neg, 
defte    &   médiocre.   Il  n'envoioit   point 
devant  lui   faire  retirer  le  monde  pour 
lui  faire  place  ,  &  il  vouloir   bien  être 
quelquefois  obligé  de  s'arrêter   dans  les 
rues  pour  laifler  padèr  le  train  des  autres. 

Marc-Auréle  portoit  encore  plus  loin  ^'/^l^^' 
i'eioignement  de  tout  ce  qui  a  quelque 

C5 
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air  de  luxe  &  de  fafte.  Il  couchoic  fur  fa 
dure  :  dès  l'âge  de  douze  ans  il  prit  Tha- 
bit  de  philofophe  :  il  fe  pafibit  de  gar- 
des ,  d'ornemcns  impériaux  ,  des  marque* 
d'honneur  qu'on  portoit  devant  les  Cé- 
sars &  les  Auguftes.  Et  ce  n'étoit  point 
par  l'ignorance  du  grand  de  du  beau  qu"*!! 
le  conduifoit  ainli  ,  mais  par  un  goût 
plus  vif  &  plus  pur  qu'il  avoit  de  l'un  5c 
de  l'autre ,  ôc  par  l'intime  perfuafion  où 
il  étoit  que  la  plus  grande  gloire  ,  aulîi 
bien  que  le  principal  devoir  de  l'hom- 
me ,  (ur-tout  s'il  a  quelque  pouvoir ,  ôc 
s'il  ic  trouve  dans  une  place  diftinguée  , 
c'eft  d'imiter  la  divinité  en  fe  mettant 
en  état  d'avoir  be(oin  de  très  peu  de  cho- 
^  fe  pour  lui ,  ôc  en  faifant  aiix  autres  tout 

le  bien  dont  il  eft  capable. 
rit  du  Cari.      Arnaut  d'Oflàt ,  fi  célèbre  par  Ion  adreA 
i'Gjfat.         Çq  rnerveilleufe  dans  les   négociations  , 
quoiqu'il  ne  fût  point  meublé  à  beaucoup 
près  en  Cardinal  ,  ne    voulut   pourtant 
point  accepter  l'argent ,  le  coche  .  (  c'eft- 
a-dire  le  carroflè }  &  les  chevaux  ,  ni  le 
ht  de  damas  rouge  ,  que  le  Cardinal  de 
Joyeufe  lui  envoia  prélenter  trois  (emai- 
.        jg     nés  après  fa  promotion.  C^r  ,  dit-il,  en- 
*    *     ^'  core  que  je  n'aie  point  tout  ce  qu'il  me  fau' 
droit  pour  fout enir  cette  dignité  j  ft  efi-ce 
que  je  neveux  pour  cela  renoncer  a  l\ibfti- 
.     nence  &  modejiie  que  j\ii  toujours  gardée. 
Une  telle  difporicion  eft  bien  plus  rare.  & 
bien  plus  eftimable  ,  qu'un  magnifique 
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^cjuîpage  ,  &  qu'un  riche  ameublement. 

Le  Tribun  du  peuple  qui  le  rendit  l'a-  !<«»'•  ''ï''  *■^ 
vocat  des  Dames  Romaines  contre  le  fé-  "*  ^* 
yère  Caton,  pour  leur  faire  reftituer  après 
la  féconde  guerre  Panique  le  droit  d'u- 
fèr  d'or  &  d'argent  dans  leurs  habits , 
femble  inlmuerque  la  parure  éùoit  comme 
leur  partage  naturel  ,  dont  elles  ne  pou- 
voient  fe  pafTerj  &  que  ne  pouvant  afpi- 
rcr  aux  dignités  ,  au  fàcerdoce  ,  à  l'hon- 
neur du  triomphe  ,  il  y  auroit ,  non-feule- 
ment de  la  dureté  ,  mais  de  Pinjuftice  ,  à 
leur  refufer  une  confolation ,  que  la  feule 
nécelïité  des  tems  leur  avoit  fait  retrancher. 
Cette  raifon  put  toucher  le  peuple  ,  mais 
elle  ne  lait  pas  d'honneur  au  (exe  ,  qu'el- 
le taxe  de  pecitellè  &c  de  foiblclle  d'efprit, 
en  faiiant  voir  combien  il  eft  feniîble  aux 
plus  petites  chofes.  Virortim  hoc  animos 
vulnerare  pojfet  :  quid  muliercularum  cenfe- 
tis  ,  quas  etiam  parva  movent  ? 

Cependant  l'hiftoire  nous  apprend  que 
les  Dames  Romaines  (e  dépouillèrent  gé- 
néreufement  de  tous  leurs  bijoux  ,  6c 
donnèrent  tout  leur  or  &;  leur  argent , 
dans  une  première  occafion  ,  pour  mettre  ^»*.  i*^*  î» 
la  Répub'ique  en  état  de  s'acquitter  d'un 
vœu  qu'elle  avoit  fait  à  Apollon  ,  &  on 
leur  accorda  pour  cela  d'honorables  diù 
rindtions  ;  &  dans  un  autre  ,  pour  rache-  .r .. 
ter  Rom.e  d  entre  les  mains  des  Gaulois  , 
ce  qui  procura  aux  Dames  le  droit  &  le 
privilège  de  pouvoir  être  louées  publique- 
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ment  après  leur  mort  aufïî-bien  que  les 

»,  1*8  *^  tiommes.  Dans  la  féconde  guerre  Punique 
les  veuves  portèrent  de  même  leur  or  &c 
Teur  argent  au  tréior  public  pour  aider 
i'EtÊ.t  dans  l'extrême  befoin  où  il  (e  trou- 
voit. 

La  fameufè  Cornélie ,  fille  du  grand 
Scipion ,   &  mère  des  Gracques ,  eft  con- 
nue de  tout  le  monde.  Il  n'y  avoir  point  à 
Rome  de  nobleilè  plus  illuftre  ,  ni  de  mai- 
Val  Max   fon  plus  riche  que  la  fîeiine.  Une  Dame 

/.  4-  c.  4.  de Campanie  l'étant  venu  voir ,  &:  logeant 
chez  elle  ,  étala  avec  pompe  tout  ce  qu'il 
y  avoit  alors  de  plus  à  la  mode  &  de  plus 
grand  prix  ,  pour  la  toilette  des  femmes  ; 
or  &  argent  j  bijoux  j  diamans,  brafîèlets, 
pendans  d'oreilles ,  &  tout  cet  attirail  que 
les  Anciens  appelloient  mundum  tmilie^ 
brem.  Elle  s'attendoit  à  en  trouver  enco- 
re davantage  chez  une  perfonne  de  cette 
qualité,  &  demanda  avec  beaucoup d'em- 
preflèment  à  voir  (a  toilette.  Cornélie  fie 
durer  adroitement  la  converfation  juf- 
qu'au  retour  defes  enfans,  qui  écoient  aux 
écoles  publiques:  &c  quand  ils  furent  ren- 
trés ,  „  Voilà  3  dit-  elle  en  les  lui  montrant, 
,j  ma  parure  &  mes  bijoux  :  Lt  hdC ,  in* 
^iiit  y  ornamciita  me  a  fiint.  Il  ne  faut  que 
fe  demander  à  foi-même  ce  qu'on  pen(e 
naturellement  au  fujet  de  cesdeux  Dames, 
pour  reconnoître  combien  la  noble  iim- 
plicité  de  l'une  l'emporte  au-delfus  de  la 
vaine  magnificence  de  l'autre*  Qiiel  mé-» 
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lîte  en  effet,  &:  quel  efprity  a-t'il  à  amal^ 
fer  à  force  d'argent  beaucoup  de  pierre- 
ries &  de  bijoux,  à  en  tirer  vanité  ,  &  à 
ne  favoir  parler  d'autre  chofe  :  Et  au  con- 
traire quelle  force  d'efprit  n'y  a-t'il  point, 
fur-tout  pour  une  Dame  de  la  première 
qualité  ,  de  fe  mettre  au-deiîlis  de  ces  ba- 
gatelles ,  de  faire  confifter  fon  honneur 
&  fa  gloire  dans  la  bonne  éducation  de 
fes  enfans,  de  n'épargner  aucune  dépen-  • 
fe  pour  y  réuffir ,  de  de  montrer  que  la- 
noblefiè  de  la  grandeur  d'ame  eft  de  tous 
les  fexes  ! 

„  L'Archevêque  de  Bourges  (de  Beau-     Opjjfc,  jj 
3,  nés)   dans  là  Harangue  qu'il  fit  aux  Loyfti^ 
„  Etats  de  Blois  contre  le  luxe  ,  princi- 
.5,  paiement  en  ce  qui   étoit  des  coches , 
„  c'eft-à-dire  des  carofTes)  dont  pluiîeurs 
j,  perfonnes  de  médiocre  condition  com- 
;,,  mençoient  à  fe  fervir  ,  relève  cxtrême- 
„  ment  la  modeftie  de  la  première  Pré- 
„  fîdente  de  Thou ,  laquelle ,  pour  mon- 
,,  trer  exemple  aux  autres  Dames  de  qua- 
j,  lité ,  s'écoit  toujours   contentée  de  (e 
„  faire  porter  en  trouile    à  cheval    lorf- 
j,  qu'elle  faifoit  fes  vilîtesdans la  ville." 
Ce  qu'il  y  a  de  beau  3c  de  louable  dans  ■ 
ce  trait  d'hiftoire  n'cft  pas  de  faire  les  vi- 
fites  montée  en  croupe  iur  un  ch&val  ;  cel- 
les étoient  les  mœurs  de  ce  tems-là  :  mais  • 
c'eft  la  force  &  la    grandeur  d'am.e  de"  '■ 
cette  Dame ,  qui  «oioit  que  c'étoir  foûte- 
nir  la  dignité  de  fon  rang,  &:  être  vérita- 


Tlvt.  in  vit. 
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blême nt  première  Prélîdente ,  que  de  don- 
ner^a  ux  autres  l'exemple  de  modelrie  2c. 
de  il  mplicité. 

§.  IV. 

Du     LUXE    DE     LA    TABLE. 

Il  fut  porté  à  Rome  dans  les  derniers 
tcms  de  la  République  à  un  excès  qui  pa- 
roit  à  peine  croiable  ;  &  fous  les  Empe- 
reurs ont  enchérit  encore  fur  ce  qui  s'é- 
toit  pratiqué  jufques-là. 

LucuUe  ,  qui  d'ailleurs  avoit  d'excel- 
iatu/)".,  lentes  qualités ,  crut  au  retour  de  les  cam- 

pagnes devoir,  fubftituer  à  la  gloire  des 
armes  &  des  combats  celle  de  la  m.agni- 
ficence  ,  &  il  tourna  tout  Ton  efprit  de  ce 
côté-là.  Il  emploia  des  femmes  imme^i- 
fes  pour  Tes  bâtîm.ens  &  pour  Tes  jardins  : 
il  fit  encore  de  plus  grandes  dépenfes  pour 
fa  table.  Il  vouloit  que  chaque  jour  elle 
fût  fervie  avec  la  même  romptuofité ,  n'y; 
«iit-il  ferfonne  de.  dehors..  Comme  fou 
maître  d'hôtel  s'excufoit  un  jour  de  la 
modicité  d'un  repas  fur  ce  qu'il  n'y  avoir, 
point  de  compagnie  :  „  Ne  favois-tu  pas,.. 
3,  lui  dit-il  ,  que  LucuUe  devoir  manger 
^  aujourd'hui  chez  Luculle  ?  „  Cicéron 
&  Pompée  5  ne  pouvant  croire  ce  qu'ors 
difoit  de  la  magnificence  ordinaire  de  Tes;, 
repas  ,  voulurent  un  jour  le.  iurprendre  ,-, 
&  s'aiTurer  par  eux-mêmes  de  ce  qrd  ert 
çt©it..L'a>iavît  rencontré  dans  Ta  glace  pu- 
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bîiquej  ils  lui  demandèrent  à  dîner,  &:ne 
foiim-jrenc  pas  qu'il  donnât  pour  cela  au- 
cun ordre  à  Tes  gens.  Il  fe  contenta  donc 
d'ordonner  qu'on  les  fit  manger  dans  la 
laie  d'Apollon.  Le  repas  fut  fervi  avec, 
«ne  promtitude  ôc  une  opulence  qui  fur- 
prit  de  effraia  les  conviés.  Ils  ne  favoientr 
pas  que  la  fale  d'A^lion  étoit  le  mot  du- 
guet ,  &  iignifioit  que  le  feftin  devoir 
monter  à  cinquante  mille  ^  drachmes.)^  j,. 

Si  la  bonne  chère  &  le  luxe  de  la  ^^^<^miiie Snncf, 
peuvent  procurer  quelque  folide  gloire  y 
Luculle  étoit  le  plus  grand  homme  de 
ion  tenis.  Mais  qui  ne  voir  quelle  petitef^ 
fe  d'efprit ,  &méme  quelle  folie  il  y  avoir 
à  iaire  conhfter  Ton  honneur  &  ia  réputa- 
tion à  perfuader  le  public  que  tous  les 
jours  il  faifoit  pour  lui  feul  des  dépenfe'» 
énormes  &  inlenfées  ?  Voilà  pourtant  de 
quoi  il  fe  repailloit..  Je  ne  far  fi  les  convi^ 
vcs,  qui admxiroient fans  doute  &:  louoient 
beaucoup  une  telle  magnificence  ,  étoienr 
plus  fages  que  lui.  Car  c'eft  ce  qui  entre- 
tcnoit  fa  folie  &  la  mialadie.  Irrhiimen-  ^  y^ 
tiim  efl  omnium  ,  îk  qna  tnfunimus  ,    adini-  ^''^^* 

rator  &  confcius.  Et  il  en  eft  ?in{i  de  tout 
ce  qui  cfflmpofè  cette  magnificence  exté- 
rieure par  laquelle  on  veut  fe  rendre  con^  ^ 
fidérable  ,-  v^.ftes  appartemens  ,  meuble? 
précieuxjriches  vetemens.  *  Tout  cela  e(b' 

'*  Qîiid  îuiraris  ?  cjOidifidentur,  ^enec.^'>,  iir% 
ftoncs?  Pompa  eft.  Often-  Ambitloô:  luxuria  fcc, 
d'jr.ruïiftx  rcs  ,  non  po(-!nam  cîefiderant  .•   fanaii»-- 
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pour  la  montre ,  «Se  non  pour  i'ufage  :  pour 
les  fpeâraceurs  ,  &  non  pour  le  maicre. 
Réduifez-le  à  la  folitude,  vous  le  rendez 
frugal  &:  modefte  ,  de  vous  faites  tomber 
tout  ce  vain  appareil, 
ï'^r.  în  vit.  Voici  une  autre  efpèce  de  folie.  Une  per- 
4ntoa.  fonne  entrant  dans  la  cuifine  d'Antoine  , 

fut  furprife  d'y  voir  huit  fangliers  qu'on 
failoit  rôtir  en  même  tems.  Elle  crut  que  le 
nombre  des  convives  devoit  être  fort  grand 
ce  n'en  étoit  point  là  la  raifon.  C'eft  que 
chez  Antoine  ,  pendant  qu'il  étoit  à  Ale- 
xandrie ,  il  faloit  que  vers  l'heure  du 
{buper  il  y  eût  toujours  un  repas  magni- 
fique prêt  à  fervir  ,  afin  qu'au  moment 
qu'il  plairoit  au  maîa-e  de  la  maifon  de 
fe  mettre  à  table  ,  il  trouvât  les  viandes 
les  plus  exquifes  cuites  à  propos. 

Je  ne  parle  point  de  ces  dépenfes  pou{^ 
fées  jufqu'à  l'extravagance  &:  à  la  fureur: 
un  plat  compofé  de  langues  des  oifeaux 
les  plus  rares  qui  fuflènt  dans  l'univers  ; 
plufîeurs  perles  d'un  prix  infinis  fondues , 
&  infulées  dans  une  liqueur ,  pour  avoir 
le  plaifir  d'^avaler  en  un  feul  coup  un 
million. . 

A  ces  monftres  de  fafte  &  de  luxe  , 
qui  deshonorent  l'humanité  ,  oppofons 
la  modeftie  &  la  frugalité  d'un  Caton  , 

ifta  ,   fi   abfconderis.   fi  irerum  nonornamenta  me- 
"^pid    94  Wni-  i'i-  de  irani^U:l,  animi» 

Afliic'camus  à  nobis  re-jap.  5. 
■OQveie  pampam,  &  ufus>'  ■ 
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l'honneur  de  Ton  fiécle  &  de  fa  Répu- 
blique,  je  parle  de  l'ancien  ,  furnommé 
ordinairement  le  Cenleur.  Il  fe  glorifioit   Plut.  în  vît. 
de  n'avoir  jamais  bu  d'autre  vin  que  ce-  ^^f""-  ^^"f' 
lui  de  Tes  ouvriers  &  de  les  domeftiques , 
de  n'avoir  jamais  fait  acheter  de  viande 
pour  ton  fouper  qui  pafîât  *  trente  fefter-  ♦  x^^îj  livres 
ces ,  de   n'avoir  jamais    porté   de  robe  quiniefols 
qui   eût  coûté  plus  de  *  cent  drachmes  ^  ^. 
d  argent,  il  avoit  appris ,  diloit-il ,  a  vi- /j,,^^,, 
vre  ainh  ,  par  l'exemple  du  célèbre  Cu- 
rius  ,  ce  grand  homme  qui  chafla  Pyr- 
rhus de   l'Italie  ,  de  qui  remporta  trois 
fois   l'honneur  c'u  triomphe.  La  maifon 
qu'il  avoit  habitée,  dans  le  pays  des  Sa- 
bins  ,  étoit  voifine  de  celle  de  Caton  , 
&:  par  cette  rai  Ton  il  le  regardoit  comme 
un  modèle  que  le  titre  du  voifinage  de- 
voit  encore  lui  rendre  plus  refpeélable. 
G'eft  ce  Curius  que  les  AmbaiTadeurs  des 
Samnites   trouvèrent    dans    une  maifon 
petitement  &  pauvrement  bâtie  ,  alîis  au 
coin  de   Ion  feu  où  il  faifoit   cuire  des 
racines  ;  de  qui  refufa  avec  hauteur  leurs 
préfens ,  ajoutant  que  quiconque  fe  pou- 
voit  contenter  d'un  tel  repas  n'avoit  pas 
befoin  d'or  ;  &c  que  pour  lui  il  eftimoit 
plus    honorable   de   commander  à  ceux 
qui  avoient  de  l'or  ,  que  de  l'avoir  foi- 
mème. 

Ces  exemples ,  comme  trop  anciens  , 
pourront  faire  peu  d'imprelTïon  fur  la 
plupart  des  hommes  de  notre  fiécle  :  mais 
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ils  en  faiioient  une  fi  proFoacie  fur  plu*- 
Iteurs  des  plus  grands  Empereurs  Ro- 
mains ,  que  quroiqu'ils  fuflènt  au  comble 
des  richellès  &  de  la  puillknce ,  qu'ils- 
duiTènt  foùïènir  la  majePcé  d'un  vafte  Hm-- 
pire  j  &  qu'ils  eulTènc  devant  les  yeux' 
les  profufions  en  tout  genre  de  leurs  pré- 
décelleurs  j  ils-  croioient  né  pouvoir  a{^ 
pirer  à  devenir  véritablement  grands  ,- 
qu'autant  que  s'élevant  audeflus  de  la- 
corruption  de  leur  (lécle ,  ils  (è  rappro- 
eheroient  de  ces  vénérables  modèles  de 
l'antiquité  -,  forniés  fur  les  régies  de  la- 
raifon  la  plus  pure  ,  &:  fur  le  goût  le 
plus  jufte  de  la  (olide  gloire. 

C'eft  en  étudiant  ces  grands  originaux' 
que  Vefpafien  fe  déclara  l'ennemi  dir 
fafte  ,  des  délices ,  de  la  bonne  chère  ,- 
&  qu'il  voulut  dans  tout  Ton  extérieur 
imiter  la  modeftie  «Se  la  frugalité  des  An-i- 
ciens.  C'ell:  par  ces-  vertus  qu'il  arrêta? 
le  cours  du  luxe  public  «Se  des  dépenfes 
excellives ,  fur  tout  celles  de  la  table.  ^ 
c.  ja  Et  ce  défordre  ,  qui  avoir  paru  à  Tibéra 
au  deffus  des  remèdes  ,  qui  s'étoit  infi=i- 
niment  accru  depuis  fous  les  mauvais 
Princes ,  &  que  les  loix  armées  de  toute 
là  terreur  des  peines  n'avoient  pu  répri-^ 

*    Prxcipuus     a.^.ftriaijlandi    amor  ",      vaîidict 
inoris  airdor  VefpaflanMsjquàm  pœna  ex  Icgibus  &' 
fait,  antiquo  ipfe    cultu  naetus     Ttid:,  Aniia'»lib^'~ 
viftijqne  :  obfcquiurn  in-    v  cap,  55, 
4cin  piificipem  ,  84  nau-  v- 
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mer,  céda  à  i'e?.emple  feul  de  fa  fobné- 
ré  &  de  fa  fimpliciré  ,  de  au  déiîr  qu'oa 
eut  de  lui  plaire  en  l'imitant.  Il  dégrada  Sueton.  l.  ti 
de  même  &  deslionora  le  luxe  &  la  mol-  ^-  8. 
lellè,  en  ôcant  le  brevet  d'une  chargea 
un   jeune    homme  qui  étoit  venu  tout  p^_^^^^^^^^^ 
parfumé  pour  l'en  remercier  ,  &  en  ajou- 
tant :  famcrois  mieux  que  vous  fenttjjiez. 

rail. 

les  Empereurs  Nerva  ,  Trajan  ,   An- 
tonin  ,    Marc-Auréle  ,  Sévère  ,  Alexan- 
dre ,  Pertinax  ,  Aurélien  ,  Tacite  ,  Clau- 
de II ,  Probe  ,  tous  Princes  qui  ont  fait 
le   plus  d'honneur   au  trône  ,  conduits 
par  le  même  goût ,  &  difciples  des  mê- 
mes  maîtres,  fe    font    toujours  piqués 
d'avoir   une   table  des  plus  frugales  &: 
des  plus  modeftes ,  &  en  ont  févérement 
banni  la  fomptuofité  &  les   délicateires 
de  la  bonne  chère.  La  plupart  même  d'en- 
tr'eux  fe  contentoient  à  l'armée  des  nour- 
ritures 4  les  plus  communes  qu'on  donne  ^^f^^^^^'^l^ 
aux  foldats  \  &  afin  qu'ils  n'en  puflent  i^gunux. 
douter  ,  Alexandre  faifoit  tenir  fa  tente 
oiivcrte  pendant  fes  repas.  Quiand  il  n'é- 
toit  point  à  l'armée ,  la  dépenfe  journa- 
lière de  fa  maifon  ,  dont  le  détail  ^  nous 
étonne ,  étoit  fi  modique,  qu'à  peine  faf-» 


^  (luia\i  p'"««i  de  vhi 
par  jvur  >  tren^t  livres  di 
tti.Tils  ,  6"  83.  livres  dt 
pair..  On  y  ijo'Jtoir,  féuh 
Kuaz.  un  oifon   Us  jours  ai 


fête  ,  t»"  dans  les  plus  gran^ 
\(S  fole-nnités  un  faifm 
nu  deux  )  fe*  Jeux  chaporis,. 
lainEii*  in  vita  AUmb- 
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firoit-elle  aujourdliui  à  un  lîmple  parti- 
culier. Il  n'avoir  aucune  vaiflelle  d'or, 
&  celle  d'argent  n'alloit  pas  à  trois  cens 
marcs  :  de  forte  que ,  quand  il  voulut 
traiter  beaucoup  de  monde,  il  emprun- 
toit  de  la  vaiflelle  à  fes  amis  avec  leurs 
gens  pour  fervir ,  n'aiant  gardé  dans  le 
palais  qu'autant  d'Officiers  qu'il  lui  en 
faloit  dans  Ton  ordinaire.  Ce  n'étoit 
point  par  un  efprit  d'épargne  qu'il  en 
ufoit    ainfi  ;    car  jamais  Prince  ne    fut 

Lamp.învh.V^^^   libéral.  Mais  il  étoit    convaincu  , 

Alexani'      comme  il  le    répétoit  fouvent ,    que  ce 
n'étoit  pas  dans  l'éclat   ni  dans  la  ma- 
gnificence que  confiftoit  la  grandeur- & 
la  gloire  de  l'Empire ,  mais  dans  les  for- 
^  ces  de  l'Etat ,  &  dans  la  vertu  de  ceux 

'a  Plis  de  La  -qui  gouvernent,  a  Ptolomée  ,  Roi  d'E- 
Plut,  in     gypte  5  lontems  auparavant  avoit  donné 

'épophthegm  l'exemple  d'une  pareille  modeflie.  Il  n'a- 
voit  dans  Ton  palais  que  peu  de  vaiflel- 
le^, dont  la  quantité  étoit  bornée  à  ion 
ufage  particulier.  Et  quand  il  donnoit  à 
manger  à  fes  amis ,  il  en  envoioit  qué- 
rir chez  eux,  ^  en  déclarant  qu'il  efl 
plus  digne  d'un  Roi  d'enrichir  les  autres , 
que  d'être  riche  lui-même. 
Syntjius.  Ce  que  l'hiftoire  raporte  de  l'Empe- 
reur ^  Probe  ,  qui  rient  un  des  premiers 

*  Tï  TTAsTtr»  s'AevÉ  ro  TrAïr/'j  iprèj  le   p.  Petiu  •  prétend 
Iw  tlici,  iin,f,/jxùrifiv.  Lue  cela  convient  mieux   à 

*  ^ymjlus  le  nommé  Ca  IPr.obe, 
^oa  ;  mais  M,  TiiifjpofltJ 
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rangs  entre  les  plus  grands  Princes,  éc 
fous  qui  l'empire  Romain  monta  au  com- 
ble de  fon  bonheur ,  n'efl  pas  moins  di- 
gne d'admiration.  Pendant  la  guerre  qu'il 
fit  aux  Perfès ,  comme   il    s'éroit  affis  à 
terre  fur  l'herbe  pour  y  prendre  Ton  re- 
pas ,  qui  n'étoit  compofé  que  d'un  plat 
de  pois  cuits   la  veille ,  &  de  quelques 
morceaux  de  porc  falé  ,  on  -^int  lui  an- 
noncer   l'arrivée   des    Ambafladeurs   de 
Perfe.  Sans  changer   ni  de  pofture  ,  ni 
d'habit  qui  confiftoit  en  une  cafaque  non 
de  pourpre  mais  de  laine  ,  &  en  un  bon- 
net qu'il  portoit  parce  qu'il  n'avoit  pas 
un  cheveu  j  il  commanda  qu'on  les  fît 
approcher ,  &:  il  leur  dit  qu'il  étoit  l'Em- 
pereur ,  Se  qu'ils  pouvoient  dire  à  leur 
Maître  ,  que  s'il  ne  penfoit  à  lui ,  il  al- 
loit  rendre  en  un  mois  toutes  fès  cam- 
pagnes aulli  nues  d'arbres  de  de  grains , 
que  (a  têre  l'étoit  de  cheveux  ;  ce  en  mê- 
me tems  il  ôta  Ton  bonnet  ,  pour    leur 
faire  mieux  comprei?dre  ce  qu'il  leur  di- 
foit.   Il  les  invita  à  prendre  part  à  fon 
repas  s'i's  a\  oient  befoin  de  manger ^fi- 
non ,  qu'ils  n'avoient  qu'à  fe  retirer  à 
l'heure  même.  Les  AmbalTadeurs  firent 
leur  raport  à  leur  Prince  ,  qui  fut  tout 
efiraié ,  aulfi  bien  que  fes  foldats ,  d'avoir 
affaire  à  des  gens  fi  ennemis  des  délices 
&  du  luxe.  Il  vint  lui-même  trouver  l'Em- 
pereur ,  Se  accorda  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandoit.. 
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Dans  le  parallèle  de  tout  ce  que  j'aî 
raporcé  juiqu'ici  fur  le  fafte  &  fur  la  fim- 
plicité  5  où  Pon  voit  d'un  coté  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  brillant ,  les  richelïès  , 
les  fuperbes  bâtimens  ,,  les  meubles  ôc 
les  vétemens  les  plus  précieux  >  la  table 
le  plus  romptucufement  ôc  le  plus  déli* 
catemcnt  fervie  i  Se  où  l'on  n'aperçoic 
d'autre  part  que  pauvreté  ,  fimplicité  , 
frugalité  ,  modeftie  ,  mais  accompagnées 
de  victoires  ,  de  triomplies ,  de  Confu- 
lats ,  de  Dictatures ,  de  l'Empire  même 
du  monde  entier  :  je  demande  ,  en  ne 
confuitant  que  le  bon  fens  &  la  droite 
rai  ion  ..  de  quel  côté  on  mettra  le  noble 
8-i.  le  grand  ,  &  auquel  des  deux  l'on 
croira  devoir  accorder  Ton  eftime  &  ion 
admiration.  La  délibération  ne  fera  pas 
difficile.  Et  c'eiL  ce  fentiment  naturel ,  8c 
non  étudié  ,  que  je  regarde  comme  la  ré- 
gie du  bon  goût  fur  la  foEde  gloire  &  la 
véritable  grandeur. 

(^and  je  cite  ces  anciens  exemples 
de  modeftie  8c  de  frugalité ,  mon  dellèin 
n'cft  pas  d'exiger  qu'on  s'y  conforme  en 
toiu.  Notre  iiécle  &  nos  mccurs  ne  com- 
portent plus  une  vertu  f\  mâle  &  ii  ro- 
bufte.  Il  y  a  d'ailleurs  des  bienféances  à 
garder  ,  &  l'on  peut  dans  chaque  étac 
&  dans  chaque  genre  ramener  les  choies 
à  une  honnête  de  louable  médiocrité  , 
qui  en  juftifîe  ôc  en  reAifîe  l'ufage.  Mais 
combien  devroit-on   avoir  de  honte  6c 
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de  regret ,  en  voiant  jufqu'à  quel  poinc 
nos  mœurs  ont  dégénéré  de  la  vertu  de 
ces  anciens  payens  :■  &  combien  devroit- 
on  faire  d'efforts  pour  fe  rapprocher  au 
moins  en  quelque  degré  de  ces  premières 
régies  j  fi  l'on  eft  allez  malheureux  pour 
n'avoir  plus  le  courage  ou  la  liberté  d'y 
artemdre  ? 

Mon  deffein  ,  en  raportant  ces  exem- 
ples j  eft  premièrement  d'apprendre  aux 
jeunes  gens  qu'ils  ne  doivent  point  re- 
garder comme  méprifables  ni  comme 
malheureux  ceux  qui  mènent  une  vie 
pauvre  &c  frugale.  C'eft  la  réflexion  que 
fait  Sénéque  à  l'occafion  de  ces  exem- 
ples mêmes  dont  je  parle.  ^  Croions- 
nous ,  dit-il ,  que  nos  ancêtres ,  dont  les 
vertus  foûtiennent  encore  aujourd'hui  un 
Empire  que  nos  vices  auroient  fait  périr 
depuis  lontems ,  fullent  fort  à  plaindre  , 
parce  qu'ils  fe  préparoient  eux-mêmes  à 
manger ,  parce  qu'ils  n'avoient  que  des 
lits  fort  durs  ,  parce  qu'on  ne  voioit  ni 
or  ni  diamans  dans  leurs  maifons  &  dans 
leurs  temples  ? 

J'ai  bien  lenti  qu'on  pourroit  me  faire 
une  objedion  fur  tout  ce  que  je  dirois 
des  anciens  Grecs  &  Romains.  Car,  quoi- 

*  Scilicet  majores  noferat,  quorum  tefta  non- 
tri  ,  quorum  vittus  etiam.dum  auro  fulgebant,  quo- 
Dunc  vitia  noftra  fuften  [rum  tcmpla  rondum  gem^ 
tat ,  infelices  erant ,  quilmis  nitebant  )  Stmc.  de 
fibi  manu  fua  parabanici  '^confolat  ad  Htlv.  cap.  lo, 
bum  1  quibus  teira  cubiici. 
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.qu'on  ait  ciu  refpedt  pour  les  exem- 
ples de  la  frugalité  ,  de  la  fimplicL- 
té  ,  de  la  pauvreté  d'Ariftide  ,  de  Ci- 
mon  ,  de  Curius  ,  de  Fabricius  ,  de 
Caton  y  ôcc.  il  eft  afîèz  naturel  d'en  ra- 
battre quelque  cliofe  par  la  perluafio^ 
où  Pon  ed  que  dans  des  République^ 
pauvres  il  ne  leur  étoit  guères  polïible 
de  vivre  autrement  ;  &  il  refte  un  douté 
dans  la  plupart  des  efprits ,  fi  ces  exem- 
ples peuvent  être  d'ufage  pour  notre  iîé- 
cle  qui  efi;  plus  riche  &  plus  abondant, 
&  où  Pon  fe  rendroit  ridicule  de  vou- 
loir les  imiter.:  Mais  il  me  fèmble  que 
l'exemple  des  Empereurs  doit  rendre  mes 
.preuves  complettes  &  fans  réplique.  En 
effet  ,  fi  ces  Maîtres  du  monde  ,  .dont 
les  richedés  égaloient  la  puillance  ,  qui 
fuccédoient  à  des  Empereurs  qui  avoient 
porté  le  luxe  ,  les  délices  ,  la  bonne  cher 
re  ,  &  les  folles  clépenfes  aux  derniers 
excès  ,  aimoient  néanmoins  la  frugalité  :, 
la  moJeftie  ,  la  fimplicité  ,  la  pauvre- 
ré  i  que  peut-on  répliquer  de  raifonna- 
ble  contre  les  maximes  que  j'ai  avan- 
cées fur  ce  fujet  ? 

Je  demande  fi  ces  grands  Princes  dont 
je  viens  de  parler  ,  fi  ces  hommes  ex- 
traordinaires ,  fi  ces  génies  fupérieurs 
n'avoient  pas  le  goût  de  là  véritable 
grandeur  &  de  la  iblide  gloire  :  fi  tou- 
tes les  nations  &  tous  les  fiécles  fe  font 
trompés  dans  les  éloges  magnifiques  qu'ils 
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en  ont  faits  :  lî  quelqu'un  ofa  jamais  les 
acculer  d'avoir  avili  ou  la  nobleflè  ds 
leur  nailTance  ,  ou  la  dignité  de  leur  rang, 
ou  la  majefté  de  l'Empire  :  lî  ce  ne  font 

fjas  au  contraire  ces  qualités-là  même  qui 
es  ont  rehaullés  davantage  ,  8c  qui  leur 
Ont  attiré  plus  univerfellement  Peftime  , 
l'amour ,  l'admiration  de  la  poilérité  ?  Un 
particulier  aujourd'hui  fe  pourroit-il  flatter 
d''être  meilleur  juge  qu'eux  de  la  véritable 
gloire  ,  &  fe  devroit-il  croire  ou  malheu- 
reux,ou  deshonoré,  de  fe  trouver  dans 'une 
fi  illuftre  compagnie  ,  &;  de  fe  voir  à  cô- 
té d''un  Trajan  ,  d'un  Antonin  ,  d'un 
Marc-Auréle  î  Fera-t-on  plus  de  cas  d'un 
Apicius  ,  qui  fe  donnant  pour  maître 
confommé  dans  l'art  de  bien  préparer 
un  repas ,  gâtât  ôc  corrompît  fon  fiécle 
par  cette  malheureufe  Icience  ?  Qui  f ci  en-  Senec.  de  con- 
tiam  popiiitc  frofejfus  ,  difciplina  fua  fecu- M.  ^d  Hdv, 
lum  tnfecit.  Préférera-t-on  aux  grands  "^"  ^'^* 
exemples  que  j'ai  cités  ,  ceux  de  Cali- 
gula  ,  de  Néron  ,  d'Othon  ,  de  Vitel- 
lius  ,  de  Commode ,  d'Eliogabale  ?  Car 
par  un  bonheur  ineftimable  ,  tous  les 
bons  Empereurs  généralement  &  fans  ex- 
ception ont  été  du  caradlère  que  je  re- 
cînnmande  ici  j  &  généralement  tous  les 
méchans  Empereurs  fe  trouvent  dans  la 
claflè  oppofée  ,  avec  tous  les  vices  que 
je  condamne. 

En  fécond  lieu  mon  delTein  eft  de  foi- 
re eftimer  aux  j£unes  gens  dans  les  grands 


€o  I.  Partie.  Du  Goût 
hommes  de  l'antiquité  le  fonds  mêriie  & 
le  principe  d'où  partoit  le  généreux  mé- 
pris qu'ils  failoient  de  ce  que  prefque 
tous  les  hommes  admirent  6c  recher- 
chent. Car  c'eft  ce  fonds ,  c'eft  cette  dil- 
poflrion  de  l'ame  qui  eft  véritablement 
eftimable.  On  peut  au  milieu  des  richei- 
les  &  des  grandeurs  être  détaché  &  mo- 
defte  :  comme  Ton  peut  dans  l'obfcuri- 
té  d'une  vie  pauvre  cc  maiheureule  con- 
ferver  beaucoup  d'orgueil  ôc  d'avarice. 

plo.  lib-  70-      L'Empereur  Antonin  eft  regardé  com- 
Capitol     mé    l'un    des   plus  grands  Princes    qui 

su.  T.  Anr.  ^icnt  régné.  Il  fut  en  telle  vénération  à 
„   ,   ,  .  toute  la  poftérité  ,  que  ni  le  peuple  Ro- 

vtt.   Mccrin  mam ,  m  les  loldats  ,  ne  pouvoient  ioup. 

Diài.  Get&.  frir  d'Empereur  qui  ne  portât  (on  nom  j 
LampTiâ..inii^   Alexandre  Sévère   trouva    même  ce 

vu.  Alexand  n.  r      \  J 

nom  trop  augulte  ,  pour  oler  le  prendre. 

M.  Aurel  Antonin  ,  par  une  égalité  d'eiprit  ,  & 
J- '•  "^^  ^ ^"  ^  une  grandeur  d'ame  qui  le  rendoient 
*"  '  *  '  indépendant  de  toutes  les  chofes  exté- 
rieures,  fe  contentoit  pour  l'ordinaire  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  Imiple  èc  de  plus 
médiocre.  Comme  il  ne  recherchoit  rien 
de  particulier  dans  fa  nourriture ,  dans 
Ion  logement  ,  dans  Ton  lit  ,  dans  Tes 
domeftiques  ,  dans  Tes  habits ,  ne  vou- 
lant que  les  étofes  communes  ,  &  qui 
fe  rencontroient  les  premières  :  aulFi  ufoit- 
ildcs  commodités  qui  fe  préientoient,  fans 
ks  rcjetter  par  vanité  ;  prêt  à  ufer  de  tout 
avec  modération  ,  &  à  fe  priver  de  tout 
làns  chagrin. 


DE    LA    SOLIDE     GLOIRE.  et 

C'eft  ce  fonds  &  cette  dirpoficion  d'eC- 
piit  que  la  femme  de  Tubéron  ,  donc 
j'ai  déjà  parlé,aJmiroit  lui"  tout  dans  fou 
marijfelon  la  remarque  judicieufe  de  Plu- 
carque.  ^  „  Elle  ne  rougilloit  point  ,  dit 
:^,  cet  Hiftorien  ,  de  la  pauvreté  de  fou 
jj  mari  :  mais  elle  admiroit  en  lui  la  vertu 
5,  qui  le  faifoit  confentir  à  refter  pauvre  : 
c'eft-à -dire  ,  le  motif  qui  le  rerenoit  dans 
fa  pauvreté  ,  en  lui  interdilant  les  moiens 
de  s'enrichir  ,    qui  font  ordinairement 

Î)eu  honnêtes  ,  &  mêlés  d'injuftice.  Car 
es  voies  légitimes  d'amaflèr  du  bien 
éioient  très  rares  pour  un  noble  Romain  , 
à  qui  celles  du  négoce  &c  des  manufac- 
ITires  étoient  fermées  ,  Se  qui  ne  pouvoir 
attendre  pour  récompenfe  des  (ervices 
qu'il  rendoit  à  l'Etat ,  m  gratification  y 
ni  penfion  ,  ni  aucune  autre  forte  de 
bienfaits  que  les  Otficiers  ont  coutume 
aujourd'hui  de  recevoir  delà  libéralité 
de  nos  Rois.  Il  ne  pouvoit  guéres  devenir 
riche  qu'en  pillant  les  Provinces  comm.e 
les  autres  Magiftrats  &  les  autres  Géné- 
raux. Et  c'eft  cette  grandeur  d'ame  ,  ce 
defintérefîèment  ,  cette  délicateflè  ,  cet 
amour  de  la  juftice  ,  qui  lui  faifoient  re- 
ietter  tous  les  indignes  moiens  de  fortir 
de  la  pauvreté ,  que  cette  Dame  admi- 
roit ,    ôc  avec  grande  raifon.  Infiniment 


Gi  7.  Partie.  Du     GoÛt 

élevée  au  delTus  des  fentimens  ordinaires  ^ 
elle  déméloin  à  travers  les  voiles  de  la 
pauvreté  &  de  la  fimplicicé  la  grandeur 
û'ame  qui  en  étoit  la  caufe  ,  &  ie  croioit 
obligée  de  refpefter  encore  davantange 
fon  mari  par  l'endroit  même  qui  Pauroic 
peut-être    rendu  méprifable  à  d'autres,' 

Il  me  femble  que  ce  font  ces  fortes  de 
traits  qu'il  faut  principalement  fai^re  re- 
marquer aux  jeunes  gens  dans  la  lecture 
de  l'Hiftoire,  parce  que  rien  n'eft:  plus  ca- 
pable de  leur  former  le  goût  6c  le  juge- 
ment -,  Se  c'eft  à  quoi  doit  tendre  tout  le 
travail  des  maîtres. 

Il  eft  bon  aulTi  de  fortifier  ces  inftruc* 
tions  par  des  exemples  tirés  de  l'Hiftoi- 
re  moderne,  &  fur-tout  des  grands  hom- 
mes dont  la  mémoire  efl:  encore  récente. 
Ql-ii  n'a  pas  entendu  parler  de  la  {impli- 
cite &  de  la  modeftie  de  M.  de  Turenne 
dans  fon  train  &  dans  fes  équipages  ?  ,, 
3,  Il  fe  cache  ,  dit,  M.  Fléchier  dans  fon 
Oraifon  funèbre  ;  „  mais  fa  réputation  le 
3,  découvre.  Il  marche  fans  fuite  ôc  fans 
3,  équipages  ;  mais  chacun  dans  fon  efprit 
,,  le  met  fur  un  char  de  triomphe.  On 
3i  compte  ,  en  le  voiant,  les  ennemis  qu'il 
„  a  vaincus  ,  non  pas  les  ferviteurs  qui  le 
5,  fui  vent.  Tout  feul  qu'il  efl; ,  on -le  fî- 
„  gure  autour  de  lui  les  vertus  &  fes  vic- 
,,  toires  qui  l'accompagnent.  Il  y  a  je  ne 
j,  fai  quoi  de  nobk  dans  cette  honnête 

iimplicité  -, 
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■5,  Simplicité  5  &  moins  il  eft  fuperbe,  plus 
„  il  devient  vénérable.  „  Il  avoit  le  mê- 
,5  me  caradière  en  tout  y  dans  Tes  bâci- 
mens,  dans  Tes  meubles  ,  dans  fa  table. 
M.  de  Catinat  ,  digne  difcipline  d'un 
tel  maître,  l'imita  dans  cette  fimplicité 
comme  dans  Tes  vertus   guerrières. 

J'ai  entendu  dire  à  des  Ofticiers  qui 
avoient  (ervi  fous  ces  deux  grands  hom- 
mes ,  qu'à  l'armée  leurs  tables  étoient  fer- 
vies  proprement ,  mais  très  limplemenrj 
qu'elles  étoient  abondantes ,  mais  mili- 
taires -,  qu'on  n'y  mangeoit  que  des  vian- 
des communes  ,  &c  qu'on  n'y  buvoit 
que  -du  vin  tel  qu'il  naifloit  dans  le  pays 
où  les  troupes  fe  trou  voient. 

Le  Maréchal  de  la  Ferté  ,  que  Ton  grand 
âge  &  Tes  infirmités  avoient  mis  hors  d'é- 
tat de  fervir ,  avoit  un  fils ,  dont  il  faifoic 
préparer  les  équipages  pour  la  cam.pagne. 
Son  maître-d'hotel  aiant  fait  par  ordre 
du  fils  une  ample  provifion  de  truffes , 
de  morilles  ,  &  de  toutes  les  autres  cho- 
fès  néceffaires  pour  faire  d'excellens  ra- 
goûts ,  lui  en  apporta  le  mémoire.  Le 
Maréchal  n'eut  pas  plutôt  vu  dequoi  il 
s'agiflbit ,  qu'il  jetta  le  mémoire  avec  in- 
dignation, endifant:,,  Ce  n'efl  pas  ain- 
j,  fî  que  nous  avons  fait  la  guerre.  De  la 
s,  grofîe  viande  apprêtée  fimplement ,  c'é- 
s>  toient  là  tous  nos  ragoiJts.  Dites  à  mon 
3,  fils ,  que  je  ne  veux  entrer  pour  rien 
„  dans  une  dépeiife  aui&  folle  que  celle- 
TomelIL  ,  I> 
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,j  là,  3c  aufli  Indigne  d'un  homme  de 

3,  guerre.  „  On  tient  ceci   d'un  Officier 

qui  l'a  entendu  dire  au  Maréchal  de  la 

Ferté. 

Le  même  homme  a  remarqué  que  dans 
la  dernière  guerre  les  Officiers  qui  le  trou- 
voient  rallèmblés  à  Paris  ,  ne  s'entrete- 
noient  prefque  que  de  la  bonne  chère 
qu'ils  avoient  faite  pendant  la  campagne. 

Louis  XIV ,  dans  le  Code  militaire  qu'il 
a  laillé  ,  &  qui  renferme  divers  réglemens 
pour  les  gens  de  guerre  ,  outre  ce  qui  re- 
garde la  vaiflelle  d'argent,  les  équipa- 
ges 5  &  les  habits,  recommande  en  par- 
ticulier ^  la  llmplicité  &  la  frugalité  des 
repas  ,  entre  pour  cela  dans  un  fort  grand 
détail ,  <Sc  défend  fous  de  grofles  peines 
les  dépenfès  &  la  fomptuofité  des  tables. 
C'eft  qu'un  Prince  habile  dans  l'art  de  ré- 
gner ,  comprend  aiiément  de  quelle  im- 

**■  Sa  MajiflévouUnt  partexemple  >  par  une  fausse 
toutes  voies  ôter  les  moienj|REPUTATioN  ,  croient  être 
aux  Officiers   Généraux  de\obUgés  de  les  imiur 


fes   armées  de  fe  conjlituer 
en   des  dépcnfes  inutiles  b" 


Défend     Sa    Al.yejlé    aux 
Lieutenans  Généraux  ,  6'c. 


fuperflues  ,  comme  celles  qui  tiendront  table  t  d'y 
qui  [e  font  en  leurs  tables  .[faire  fervir  autre  chofe  qua 
s'étaiit  introduit  une  mé'.des  potages  Cj*  du  rôti  : 
chante  coutume  de  faire  avec  des  entrées  b"  entre- 
dans  les  armées  des  repasmets  qui  ne  feront  que  de 
■plus  magnifiques  &•  fomp-^groffes  viandes  %  fans  quil 
tueux  qu'ils  ne  font  ordi'^puijfe y  avoir  aucunes  cjjîet- 
Clairement  en  leurs  ma'fons  5  tes  vohntes  ni  hors  d''œu- 
te  qui  non-feulement  incom  ivre  ,  Réglemens  du  J4, 
mode  les  plus  riches,  maisMits  1672.  &  dupicnÙM 
ruine  tntierement  les  moins  Avril  1705, 
aeccmmoiét  >    çui   à  leur 
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portance  il  eft  pour  TEtat  de  bannir  des 
armées  tout  luxe  &  toute  magnificence; 
''•  de  réprimer  la  folle  ambition  de  ceux 
qui  croient  le  diftinguer  -^^  par  une  faulTè 
politelïe  ,  &z  par  l'écude  de  tout  ce  qui 
énerve  &  amollit  les  hommes;  &de  cou- 
vrir de  honte  des  profufions  qui  confu- 
ment  en  peu  de  mois  ce  qui  ferviroit  pen.' 
danr  plulieurs  années. 

§.  V. 

Dignité' s,   Honnexjrs. 

Les  dignite's  ,  &  les  marques  de  rçC- 
pecl  qui  y  font  attachées  ,  peuvent  avoir 
de  quoi  flater  agréablement  l'ambition  8c 
la  vanité  de  l'homm.e  ;  mais  elles  ne  lui 
procurent  point  par  elles-mêmes  une  vé- 
ritable gloire,  ni  une  folide  grandeur, 
f)arce  qu'elles  lui  font  étrangères ,  qu'el- 
es  ne  font  pas  toujours  la  preuve  &  la 
récompenfe  du  mérite  ,  qu'elles  n'ajou- 
tent rien  a.ux  bonnes  qualités  ni  du  corps 
ni  de  l'efprit ,  qu'elles  ne  remédient  à  au- 
cun de  Tes  défauts ,  Se  que  fouvent  au 
contraire  elles  ne  fervent  qu'à  les  multi- 
plier &z  à  les  rendre  plus  remarquables  , 


*  Ambicione  ftolida  lu- 
Kurioios  apparatus  con. 
^ivioium,  &  irriramenta 


ad  dcîinimenta  vitiGriim  , 
balnea .  &  convivioruoi 
elegantiam  ;  idque  ajud 


libidinijm.ut  inlirumentajimpeàcos  humanitas  vo- 
bellilucrantut.  T.icir./ii/î.  catur  Tjcir.  in  vit.  A^ric- 
lih-  I.  cap.  8S.  cap.  ii. 

*><■  Piulaiûn  difccffum' 

D2 


66  /.  Partie.  De  Goût 
€11  les  rendant  publics ,  &  les  expofant  \ 
un  plus  grand  jour  .Ceux  qui  jugent  faine- 
ment  des  chofes  ,  fans  fe  laitier  éblouir  par 
un  vain  éclat,  ont  toujours  regardé  les  di- 
gnités comme  un  poids ,  dont  ils  le  trou- 
voient  plutôt  chargés  qu'honorés  ■■,  ôc  plus 
elles  étoient  élevées  ,  plus  ce  poids  leur  a 
paru  pcfant  &c  terrible.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  grand  ni  de  plus  brillant  aux  yeux  des 
hommes ,  que  l'autorité  Ibuveraine  &c  la 
roiauté;  &  il  n'y  arien  en  même-temsde 
plus  pénible  ni  de  plus  accablant.  La 
gloire  qui  l'environne  ,  fait  qu'on  admi- 
re avec  raifon  ceux  qui  ont  eu  le  courage 
de  la  refuiêr  :  les  travaux  &  les  peines  donc 
elle  eft  inféparable ,  font  qu'on  admire 
encore  davantage  ceux  qui  en  remplit* 
fènc  tous  les  devoirs. 

Ces  jeunes  Sidoniens  qui  réfutèrent 
le  fceptre  qui  leur  étoit  offert ,  avoient 
bien  compris ,  comme  Epheftion  le  leur 
dit  j  qu'il  y  avoit  infiniment  plus  de 
gloire  à  méprifer  la  roiauté  qu'à  l'ac- 
^  l^cepter  :  primi  intellixiflis  quanto  majus 
é^.n.u'  ejfet  regnum  fajlidhe  y  quam  accipere.  Et 
la  réponfe  d'Abdolonyme ,  qu'on  avoir 
tiré  de  la  poulïiére  pour  le  faire  monter 
fur  le  trône,  marque  aflèz  quels  étoient 
fès  fèntimens.  Alexandre  lui  aianc  de- 
mandé comment  il  avoit  porté  fon  état 
de  pauvreté  ôc  de  mifere  :  „  Plaife  aux 
„ dieux,  répondit-il,  que  je  puifle  por- 
if  ter  la  roiauté  avec  autant  de  force  Ôç 
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„  de  courage  !  Utinam ,  inquir ,  eodem 
„  antmo  regnum  pati  pojjim  !  Ce  mot ,  reg- 
y,  nam  pati,  porter  ,  fouffrir  la  roiau  té  , 
efl:  plein  de  fens ,  8c  fignifie  qu'il  la  re- 
gardoit  comme  un  fardeau  plus  pefant 
&  plus  dangereux  que  la  pauvreté. 

On  verra  dans  la  fuite  combien  il  fal- 
lut faire  de  violence  à  Numa  Pompi- 
lius  fécond  roi  des  Romains ,  pour  lui 
faire  accepter  une  autorité  qui  luipa- 
roiflbit  d'autant  plus  formidable ,  qu'el- 
le lui  donnoit  un  pouvoir  prefque  lans 
bornes ,  &  que  fous  le  titre  fpécieux  de 
Roi  &  de  Maître  ,  elle  le  rendoit  eiîcdi- 
vement  le  ferviteur  &  Tefclave  de  tous 
fes  fujets. 

Tacite  &  Probe,  qui  ont  fait  tant  f^^P'/c- in vi?. 
d'honneur  à  leur  place,  furent  tous  deux  p^'^^"'  ^ 
élevés  à  l'Empire  malgré  eux.  Le  pre- 
mier eut  beau  repréfenter  fon  âge  avan- 
cé &  fa  foibledè  ,  qui  le  mettoient  hors 
d'état  de  marcher  ^à  la  tête  des  armées  :  * 
tout  le  Sénat  lui  répondit  que  c'étoit  à 
Ion  efprit  &  à  fa  prudence  que  l'Empi- 
re étoit  confié ,  ôc  que  c'étoit  fon  mérite 
que  l'on  choififloit  ,  &  non  (on  corps. 
Une  lettre  que  Probe  écrivit  à  un  des 
principaux  Officiers  de  l'Empire ,  nous 
apprend  quels  étoient  fes  véritables  fen- 
timens.  „  Je  n'ai  jamais  défîré  ,  lui  dit-il , 

*Quis  melius  quàm  fc.jcimus  Tu  jubé,  milites 
nex  impcrat  ?  Impcrato-  piigncnt  :  animum  tuum, 
lem  te  >  non  Hiiiitcmfa.'non  corpus  eligimus, 

P5 
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3,  la  place  où  je  fuis  ;  je  n'y  fuis  monté 
5,  qu'à  regret ,  Se  je  n'y  demeure  que  par- 
3>  ce  que  j'y  fuis  forcé  par  la  crainte  de 
3>  jetter  la  République  dans  de  nouveaux 
j,  périls  ,  &;  de  m'y  expofer  moi-même. 
VU  de  Char-  ,  Après  la  mort  de  l'Empereur  Maximi- 
iti  y.  par  lien  y  on  vit  naître  de  puiflantes  brigues 
de  la  part  de  ceux  qui  prétendoient  à 
l'Empire.  Les  deux  plus  confidérables 
Concurrens  furent  François  t.  di  Charles 
Y.  Les  Elet^eurs  ,  pour  mettre  fin  à  ces 
conteftations ,  réfolurent  de  les  exclure 
tous  deux  comme  étrangers,  5c  démettre 
la  Couronne  Impériale  fur  la  tête  d'un 
homme  de  leur  nation  ,  &  du  nombre 
des  Electeurs.  Ils  choifirent  donc  d'une 
commune  voix  Frédéric  de  Saxe ,  fur- 
nommé  le  Sage  ^  qui  demanda  deux  jours 
pour  le  déterminer  ,  &:  au  troilléme  il 
remercia  les  Eledteurs  a^vec  beaucoup  de 
modeftie  ,  en  leiu*  repréfentant  qu'à  l'âge 
où  il  étoit ,  il  ne  fe  fentoit  pas  aflèz  dé 
force  pour  foûtenir  un  (i  grand  poids. 
Toutes  les  remontrances  qu'on  lui  fit 
n'aiant  pu  vaincre  fa  réfiftance  ,  les  Elec- 
reurs  le  prièrent  de  nommer  la  perion- 
ne  qu'il  jugeroit  en  confcience  la  plus 
propre ,  l'aiïiirant  qu'ils  s'en  raporteroienc 
à  fon  avis.  Frédéric  refufa  lontems  de  le 
faire  ;  mais  enfin,  forcé  par  les  vives 
inftances  des  Electeurs ,  il  fe  déclara 
pour  le  Roi.  Catholique. 

Ce  que  nous    avons  dit  de  l'Autori- 
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tè  fouveraine  ,  il  faut  le  dire  de  tontes 
les  places  de  l'Etat ,  &  de  routes  les  Ma- 
gilhatures.   Les   Princes  les  plus  éclaires 
ont  écarté  les  ambitieux  ,  &  cherché  ceut 
qui  fuioient  les  emplois.  Ils  ont  vit ,  mal- 
gré les   ténèbres  de   l'inhdélité ,,  que  la 
3,  République  ne  pouvoir  être    fùrement     j^am^ril. 
5,  Gonhée  qu'à  ceux  qui  av  oient  adèz  de  ,•„  vh./HtJt, 
,,  mérite  pour  n'ofer  s'en  charger.  Et  ils  s*»'"- 
cherchoient  avec  tant  de  foin  des  hom- 
mes dignes  des  premières  places    qu'ils 
en  trouvoient  à  qui  il  faloic  faire  violen- 
ce pour  les  leur  f:jre  accepter,  comme 
Pline  le  fait  remarquer  de  Trajan. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent  qu'il 
n'y  a  rien  de  véritablem.ent  grand  dans 
les  dignités  que  le  danger  qui  les  envi- 
ronne ;  qu'il  faut  mettre  la  véritable  gloi- 
re à  fcavoir  les  méprifer  générenfement , 
ou  à  ne  s'en  charger  que  pour  l'utilité 
publique  ;  que  la  folide  grandeur  conhf- 
te  à  renoncer  à  la  grandeur  même  ;  qu'on 
eneft  elcîave  dès  qu'on  la  délire  ,&  qu'on 
eft  au-deflus  d'elle  quand  on  la  méprife. 

§.  VI. 

Victoires,    Noblesse     d'Extrac- 
tion,   Talens    de    l'Esprit   , 
Réputation. 

Je  re'unis  fous  un  même  titre  c(i% 
avantages ,  quoique  très  ditférens  entre 
eux ,  parce  qu'ils  ont   tous  Quelque  choie 

^  •    D  + 
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d'extrêmement  flateur  &  de  féduirant  y 
ôc  qu'ils  paroiirent  avoir  quelque  chofe 
de  plus  propre  &C  de  plus  perfonnel  à  ceux 
qui  les  poflëdent/  Mais  quoiqu'ils  foient 
d'un  ordre  bien  fupérieur  aux  autres 
biens  dont  j'ai  parlé  jufqu'ici ,  ce  n'eft 
point  encore  là  pourtant  ce  qui  fait  la 
loiide  gloire  &  la  véritable  grandeur. 

Victoires. 

S'il  y  a   quelque    chofe   qui  foit  ca- 

fable  d'élever  l'homme  au-defllis  de 
homme  même.  Se  de  lui  donner  une 
fupériorité  qui  le  diftingue  du  refte  des 
mortels  j  il  femble  que  c'eft  la  gloire 
qui  revient  des  combats  Se  des  victoires. 
Un  Prince  ,  un  Général ,  qui  marche  à  la 
tête  d'une  nombreufe  armée ,  dont  tous 
les  yeux  font  tournés  vers  lui  :  qui  d'un 
ieul  fignal  fait  remuer  ce  vafte  corps  donc 
il  eft  l'ame  ,  Se  met  en  mouvement  cent 
mille  bras  y  qui  porte  partout  la  terreur 
ôc  l'effroi  ;  qui  voit  tomber  devant  lui 
les  plus  forts  remparts  Se  les  plus  hautes 
tours  ;  devant  qui  en  un  mot  tout  l'uni- 
vers étonné  Se  tremblant  garde  le  fîlence  : 
un  tel  homme  paroîr  quelque  chofe  de  ' 
bien  grand  ,  Se  iemble  approcher  beau- 
coup de  la  divinité. 

Cependant ,  quand  on  examine  de 
fang  froid ,  fans  préjugés ,  Se  avec  des 
yeux  éclairés  par  la  raifon ,  ces  fameux 
Héros  de  l'antiquité  ,  ces  illuftres.  Con-. 
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quérans ,  on  trouve  fouvent  que  cet 
éclat  fi  brillant  des  adions  guerrières 
n'eft  qu'un  vain  phantôme ,  qui  peut 
impofer  de  loin  ,  mais  qui  difparoit  Sc 
s'évanouit  à  mefure  qu'on  s'en  approche  ; 
&:  que  toute  cette  prétendue  gloire  n'a 
fouvent  pour  principe  &  pour  fondement 
que  l'ambition,  l'avarice  ,  l'injuftice ,  la 
cruauté. 

C'clT:  ce  que  Sénéque  remarque  des 
plus  grands  guerriers  ,  &  de  ceux  qui 
ont  eu  le  plus  de  part  à  l'admiration  de 
tous  les  fiécles.  On  trouve,  dit-il,  affez  s^^^^gp.j^^ 
de  héros  qui  ont  porté  au  loin  le  fsr  &  le 
feu  ,  qui  ont  forcé  des  villes  regardées 
avant  eux  comme  imprenables ,  qui  ont 
conquis  &  ravagé  de  vafte  provinces , 
6c  qui  font  arrivés  jufqu'au  bout  def 
l'univers  couverts  du  fang  des  nations. 
Mais  ces  hommes  vainqueurs  de  tant  de 
peuples  ,  étoient  eux-mêmes  vaincus  par 
leurs  pafïîons.  Ils  n'ont  trouvé  perfonne 
qui  leur  réiîftât  :  mais  eux-mêmes  n'a~ 
voient  pu  réfifter  à  l'ambition  &  à  la. 
cruauté.. 

Peut-on  appeller  autrement  que  fu-  j^j^. 
reur  ce  mouvement  impétueux  qui  pouf- 
fbit  Alexandre  dans  des  pays  éloignés  èc 
inconnus  pour  les  ravager  ?  Etoit-il  fage , 
d'enlever  à  chaque  particulier  ,  à  chaque 
pays  ,  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  &:  de 
plus  précieux ,  &  de  porter  par-tout  la. 
défolation  j  en  commençant  par  la  Grèce. 
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même  ,  à  laquelle  il  dcoit  redevable  de- 
fbn  éducation?  Qi-ielle  rage  de  gloire  ,. 
que  celle  pour  qui  le  monde  ender  étoit 
trop  pecic!  *  Il  demandoit  un  jour  à  un 
pirate  qu'il  avoit  pris,  quel  droit  il  croioit 
avoir  d'infcller  ainli  les  mers:,,  Le  mê- 
me ,  répliqua  le  pirate  avec  une  libre  fier-' 
té ,  „  que  tu  as  de  piller  l'univers.  Mais 
5,  parce  que  je  le  fais  avec  un  petit  navi- 
^5  re  ,  on  m'appelle  Briganc  :  &  toi  » 
;,,  qui  le  fais  avec  une  grande  flote ,  on 
„  te  donne  le  nom  de  Conquérant.  "  Ré- 
ponfe  très  (pirituelle  ,  &  encore  plus  vé- 
ritable ! 

*^  Qii'eft-ce  qui  étoufa  dans  le  crcur- 
de  Céfar  tous  les  ientimens  de  fidélité  ,, 
de  foûmiilîon  ,  de  juftice  ,  d'humanité  ,. 
8c  de  reconnoifTànce  qu'il  devoit  à  fa. 
République  ,  qui  l'avoit  tiré  de  la  foule 
des  citoiens  pour  lui  confier  les  plus 
grands  comraan démens ,  &  pour  lui  pro- 
diguer les  dignités  &les  honneurs  ,  finoii.- 


'f-  Eîeganrer  &  veracL't^a  claffe  ,  impcrator: 
î-cr  Alexandro  iHi  Mi^^n^^V-i^rvenz  de  Cicéron  du 
quidam  comprehenius  ci-  -rrifléme  livre  de  la  Rf- 
lata  refpoadt.  Natn  cumjput.'i  vj  ,  cité  par  faine- 
idem  lex  homi  icm  in  ÏAuguJHn  ».  iiv.  4  de  la.- 
tcrrogaCTet  ,  quid  ei  vi  Cfr^  de  Dieu  ,  chap.  4- 
«icretur  ,  ut  marc  habc  *^Quid  C  Cxfarcm  in  fui.- 
i€t  infcftum  :  ille  libéra  fata  pariter  ac  publicâi 
contumacia  :  Q;Jod  ùbi  ,  immifit  ^  Gloria  ,  5c  aiTi- 
i-nquit  ,  ut  oibem  rerrrî.jbitia,  8c  ru-llus.  fupra  cx«- 
lUiPa.  Sed  quia  id  egoltoros  eminrndi  mcuLiii», 
«Kigiio  navifto  facio  ,  ia-JS^nsc  Epfi-  9.^ 
tïo  XQGGi  à  ^jUia  tîi  ma.-  i 


■BE    r,A    SOLID'T.   GLOIRE.  75: 

une  ambition  démefurée ,    &c   une  illu- 
lion  de  fauflè  gloire ,  qui  lui  infpira  un 
défir  ardent  de  voir  tous  les  aun'es  au- 
dedôus  de  lui  ,  Se  qui  lui  fit  dire  ,  qu""!! 
aimeroit  mieux  être  le  premier  dans  un 
village  ,  que  le  fécond  à   Rome  ?  Qiiel 
autre  motif  le  porta  à  tourner  contre  le 
fèin  de  fa  patrie  les  arm.es  mêmes  qu'el- 
le lui  avoir  miles  à  la  main  contre  les 
ennemis  de  l'Etat ,  èc  d'emploier  toute  la 
puillànce  &c  toute  la  grandeur  qu'il  ne- 
tenoit  que  d'elle   feule  ,  pour  la  mettre 
aux  fers  après  l'avoir  fait  nager  dans  le 
fang  de  les  enfans  ?  Il  penfoic  fans  doute  ,     Tjci'J'.  fif?. 
com.me  difoit  Civilis  chef  des   révoltés  '•  ■*•  '^  ^^ 
contre  les  Romains ,  que  tout  eft  permis 
à  lui  homme  qui  a  les  armes  à  la  main  , 
$c  qu'on  ne  rend  point  compte  de  la  vic- 
toire :  viiior'u  rationem  non  reddi. 

Tout  homme  équitable  &  fenfé,  qui. 
lira  attentivement  &  de  fuite  toutes  les- 
vies  des  hommes  illuftres  Grecs  &c  Ro~ 
*  mains  de  Plutarque ,  s'il  s'examine  &  s'in- 
rerrogc  lui-même ,  féntira  au  fonds  der 
fon  cœur  que  ce  n'eft  pomt  à  Alexandre 
ni  à  Céfar  qu'il  donne  la  préférence  fur 
tous  les  autres  ;  qu'ils  ne  font  ni  les  plus, 
grands ,  ni  les  plus  accomplis  ,  ni  ceux 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  nature- 
humaine  ;  Se  qu'il  ne  les  juge  pas  l'es  plus 
dignes  de  fon  eftime ,  de  fon  amour  ,  de 
ù  vénération  ^  ni  des  juftes  louanges  de 
îapoftéritc. 
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D'ailleurs ,  la  valeur  guerrière  laifle 
ibuvent  des  hommes  ,  que  des  victoires 
ont  rendu  célèbres  ,  très  foibles  &  très 
médiocres  dans  d'autres  tems ,  &  par  ra- 
porc  à  d'autres  objets.  Mêlés  ^  de  bonnes 
6c'  de  mauvaifes  qualités  ils  font  effort 
pour  paroître  grands ,  quand  ils  fe  don- 
nent en  Ipeélacle  ,  mais  ils  rentrent  dans 
leur  perireHè  naturelle  ,  dès  qu'ils  fe  né- 
gligent &  qu'ils  n'ont  plus  de  témoins. 
On  eft  étonné  ,  quand  on  les  voit 
feuls  ôc  fans  armées ,  combien  il  y  a  de 
diftance  entre  un  Général  Ôc  un  grand 
homme. 

Pour  porter  fur  ces  fameux  Con-. 
quérans  un  jugement  équitable  &c  éclai- 
ré ,  il  ell  nécelîàire  d'apprendre  aux  jeu- 
nes gens  à  fëparer  avec  loin  ce  qu'ils  ont 
d'elHmabie  d'avec  ce  qui  eft  digne  de 
cenfure.  En  rendant  juftice  à  leur  coura- 
ge ,  à  leur  adivité  ,  à  leur  habileté  dans 
les  affaires ,  à  leur  prudence  j  il  faut  les 
plaindre  d'avoir  fouvent  ignoré  l'uiage 
qu'ils  dévoient  faire  de  ces  grandes  qua- 
lités, &  d'avoir  emploie  au  vice  &  à  leurs 
pallions  des  talens  toujours  eftimables  en 
eux-mêmes  j  mais  qui  n'auroient  dû  fer- 
vir  qu'à  la  vertu.  Faute  de  diftinguer  des 
chofes  11  différentes ,  il  n'eft  que  trop  or- 
dinaire de  confondre  leurs  véritables  mO-- 

*    Malis    bonifquc  zt- \inàithint.  TacUt  biJL  lit», 
îibus  mixtus  ,  &c.  Palasnli.  fap,  îO». 
îfS^a^çs  :.  fe.Cjeta.  snaiè. 
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tîfs  avec  les  prétexcefe  ,  la  fin  fecrette  qu'ils 
ie  propoloient  avec  les  moiens  qu'il  em- 
ploioient ,  leurs  talens  avec  Tabus  qu'ils 
en  ont  fait.  Et  par  une  erreur  encore  plus 
pernicieufe,  en  nous  lailTant  trop  éblouir 
par  leurs  belles  actions ,  dont  Téclat 
couvre  ce  qu'elles  ont  de  vicieux  ÔC  d'in- 
jufte  ,  nous  leur  accordons  une  eftime  en- 
tière Se  fans  exception  ,  &  nous  accoutu- 
mons les  perfonnes  peu  attentives  à  met- 
tre le  vice  à  la  place  de  la  vertu  ,  &  à 
combler  de  louange  ce  qui  ne  mérite  que 
du  blâme.  Ce  qui  peut  rendre  les  vic-^ 
toires  glorieufes  j  &  dignes  d'admiration  , 
c'eft  la  juftice  de  la  guerre  &  la  fagef^ 
fè  du  Conquérant,  Car  il  faut  pofer  pour 
principe,  que  la  gloire  ne  peut  jamais 
être  réparée  de  la  juftice  ;  Nihil  honnef-  qx^^  ^.j  ^^ 
tum  ejfepotefl,  quodjuftitiâ  vacat  :  ëc  ^  que  n.  fiai 
û  c'eft  la  cupidité  ,  &  non  l'utilité  publi- 
que, qui  fait  affronter  les  périls,  une 
telle  di{pofîtion  ne  mérite  point  le  nom 
de  courage  &  de  force  ,  ôc  ne  peut  être 
appellée  qu'audace  &  férocité. 

Une    parole    célèbre    du    Chevalier  fjilî-  du  c^e* 
Bayard  mourant  montre  bien  la    vérité  >«'#  Bayaià^, 
de  ce  que  je  viens  de  dire.   Il  avoit  été 
bielle  mortellement  en  combattant  pour 
fon  Roi  y  &  étoit,  couché  au   pié  d'un. 

*  Animas    paiafus  ad'ciz  potiàs  nomenhabcaî; 
periculum,  G  fua  cupidi  'quàrn     foiiitudinis,    ifcic',. 
tate  ,  non  utili-aïc   eom-L-  <5j, 
«lufli  im^elUtui. .    auda-1 


7^  J.  Parue.  Du  Goût' 
arbre.  Le  Connétable  Duc  de  Bourboft 
qui  pourfuivoit  l'armée  des  François  , 
partant  près  de  lui  ,  &  l'aiant  reconnu, 
lui  dit  qu'il  avoit  grande  pitié  de  lui  , 
le  voianc  en  cet  état  ,  pour  avoir  été  fi 
vertueux  Chevalier.  Le  Capitaine  Ba- 
yard  lui  répondit  :  Monfieur  ,  il  n'y  a 
point  de  pitié  en  moi ,  car  je  meurs  en  hom- 
me de  bien.  Mais  j'ai  pitié  de  vous  ,  de 
vous  voir  fervir  contre  votre  Prince  ,  & 
votre  partie  &  votre  ferment.  Et  peu  après 
ledit  Bavard  rendit  l'efprit.  La  gloire 
eft-elle  ici  du  coté  du  vainqueur  ,  &c  le 
iort  du  mourant  ne  lui  eft-il  pas  infini- 
ment préférable  ?. 

Noblesse  de  l' Extraction. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ^  la  no- 
bleflè  de  l'extradion  &  dans  l'ancien- 
neté des  familles  je  ne  {ai  quel  attrait 
puifïànt  pour  fe  concilier  l'eftime  ,  &C 
pour  gagner  les  cœurs.  Ce  refpeét  qu'il 
eft  naturel  d'avoir  pour  les  Nobles,*-^ 
eft  une  forte  d'hommage  qu'on  (e  croie 
encore  obligé  de  rendre  à  la  mémoire 
de  leurs  ancêtres  à  caule  des  grands, 
^rvices  qu'ils  ont  rendus  à  la  Républi- 

*  Erat  hominum  opi  itantum  majpribus  corum) 
nloni  noSilitate  ipfa  ,  debituai  eîl'e  videatur  „ 
Blanda  conci'iatricula  Junde  ctiam  ,  quod  poftc- 
«ommcndatus.  Cic.  projris  folvcrctur  ,  redunda- 
Sexu  n    ti.  [ret.  De  hg.  A^r.  cd  £Q.~ 

*  Q.ua  in  orationc  pie  Uul-  n-  l» 
jiq^BS  koc  geifidunt  >  ut* 
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que  ,  &  comme  la  conànuadon  du 
paiement  d'une  dette  dont  on  n'a  pu 
s'acquitter  pleinement  à  leur  égard  ,  ôc 
qui  par  cette  rai  Ton  doit  ie  répandre  (ur 
toute  leiu-   pollériré. 

Outre  le  titre   de  reconnoiflance  qui  Senrr.  de  le- 
nous  engage  à  ne  pas  borner  notre  ret-  nef-  lil,  *•  c 
pe6t   pour  les  grands  hommes  au  tems  '°* 
où   ils  vivent  ,  comme   eux-mêmes  n'y 
bornent  par  leur  zélé ,  mais  s'efforcent 
de  devenir   utiles  aux   fiécles  futurs  ;  * 
l'intérêt  public   demande  qu'on  paie    à 
leurs  defcendans  ce  tribut  d'honneur  ôc 
de  confidération  ,  qui  eft  pour  eux  un 
engagemicnt   à  foutenir  6c    à    perpétuer 
dans  leur  famille  la  réputation  de  leurs 
ancêtres  ,  en  fe   piquant  d'y  perpétuer 
aulTi  les  mêmes  vertus  qui  ont  illuftré 
leurs  ayeux. 

Mais  ,  afin  que  cet  honneur  qu^on 
rend  à  la  nobleflè  ,  foit  un  véritable 
hommage  ,  il  doit  être  volontaire  ,  8c 
partir  du  cœur.  Des  qu'on,  prétend  l'exi- 
gu ;  à  titre  de  dette,  ou  l'arracher  par 
force,  on  perd  tout  le  droit  qu'on  y  avoit3, 
èvT  il  (e  change  en  hair.e  Ôc  en  mépris^ 
L'orgueil  d'un  homme  qui  croit  que  tout 
iui  eft  dii  à  caufe  de  fa  naiflance  ,  8c 
qui  du  haut  de  Ton  rang  méprife  le  ref^ 

*  Omnes  boni  reirper|quia  Taîêt  api'd  nos  cls«- 
aobilitati  favemus  ,  ôciioiiim  hominufr  &  benèr 
qut-a  uiile  eft  ieipi:blicae  de  lep^  nieri'.oium  ,  me- 
acbi'.cs  homires   efTe  di-  moiJca  etinm  mortuoruED^ 


7-8  7.  Tartù.  Du  Goût 
te  des  hommes  ,  choque  trop  l'amonf" 
propre  ,  pour  ne  pas  révolter  contre  lui 
tous  les  efprits.  Eft-ce  en  effet  une  iî 
grande  gloire  que  de  compter  une  lon- 
gue fuite  d'ayeux  illuftres  par  leurs  ve'j- 
tus  5  quand  on  leur  reflemble  peu  î  Le 
mérite  des  autres  devient-il  le  nôtre  :-  ^ 
Les  images  des  ancêtres  rangées  eu 
en  grand  nombre  dans  une  fale  ,  ren- 
dent-elles un  homme  plus  eflimable  ?  Si 
rhonneur  des  familles  confifte  à  pou- 
voir remonter  d'âge  en  âge  jufques  dans 
les  (iécles  les  plus  reculés  ,  &  à  (e  per- 
dre dans  les  ténèbres  d'une  antiquité 
obfcure  &  inconnue  ,  ^^  nous  fommes 
tous  également  nobles  de  ce  coré-là  ,  par- 
ce que  nous  avons  tous  une  origine  éga- 
lement ancienne. 

§  Il  faut .  donc  en  revenir  à  Punique 
fource  de  la  véritable  nobleflè ,  qui  eft 
Petite.  COR.  le  mérite  &  la^vertu.  On  a  vu  des  No- 
trey^à.l.  i.bles  deshonorer  leur  nom  par  de  vices- 
bas  ôc  rampans  ,  &  des  roturiers  illuf- 
trer  6c  annoblir  leurs  familles  par  leurs 
grandes  qualités.  Il  eft  beau  de  foûtenir 
la  gloire  des  ancêtres  par  des  aétions 
qui  répondent  à  leur  réputation  :  mais 


*    Non    facit    nobilczn 
atrium    plénum     fumofis 
im£pinit>us...  Aniinus  fa 
ci t  p.obilcm.Sffif f.  Ep    4« 


cui  reftius  ir.genium  ,  Sc: 
artibus  bonis  aptius.  Se- 
nec.  lib-  i  nelenef  c^p  iSi. 
§    NobiJitas  fola    eft  at- 


**  Eadem  omnibus  prin   que  unica  \\itW-  JuviniU-- 
sipi»  ,    cademque   onf,o  lib,  3.  Sa:.  8* 
lâcmo  altexQ  iiobilioi  nifl. 
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Gu(Tî  il  eft  glorieux  de  lailTer  à  fes  def- 
ccndans  un  titre  qu'on  n'a  point  reçn 
de  les  ayeux;  de  devenir  le  chef  &  Pau-  - 

teur  de  fa  nobleife  5  & ,  pour  me  fervir 
d'un  mot  de  Tibère  qui  vouloir  couvrir 
le  défaut  de  naillance  de  Curtius-Ru- 
fus,  très-grand  homme  d'ailleurs  ,  à' être 
*  né  de  foi- même. 

,y  Je  ne  puis  pas ,  difoit  autrefois  un 
illullre  Romain  ,  à  qui  la  Noblelîè 
reprochoit  Ton  peu  de  naiflance  ,  pro- 
duire en  public  les  imaoes  demesan- 
cetres ,  leurs  triomphes ,  m  leurs  con- 
lulats  :  mais  je  puis  ,  s'il  en  eftbefoin  , 
produire  les  récompenfes  militaires 
dont  on  m'a  honoré  ,  &  les  cicatrices 
des  blelTures  que  j'ai  reçues  dans  les 
combats.  •*^*  Ce  font  là  mes  images  6c 
mes  titres  de  nobleflè ,  que  je  n'ai 
point  reçus  de  mes  ancêtres  ,  mais 
que  je  me  fuis  acquis  par  les  travaux 
&  les  dangers  que  j'ai  efluiés. 
-  Il  y  avoir  à  Rom.e  ,  dès  les  commen-  Lh.  iH,  41 
cemens  de  la  République  ,  une  efpèce  de  "•  ^' 
guerre  déclarée  entre  la  Noblelîè  &  le 
peuple.  Les  Nobles  d'abord  croioient  fe 
deshonorer  en  s'alliant  à  des  familles 
Plébéiennes.  Ils  le  regardoient  comme 
une  autre  efpèce  d'hommes.  Il  fembloic 


*  Curtius   Rufus  vide- 

tuimihi  ex  ic  naïus.  Tjcii 

Annjl.  lib,  1 1. 

♦*  Hacc  funt  mex  imagi 

SCS  ,  hzc  nobilitas  ,  non 


hereditaie  rclifta  ,  ut  illa 
illis  ,  (ed  quae  ego  pluri- 
mis  meis  laboribiis  &  pe- 
riculis  quaefivi.  Sa/iu/î,  ffl 
hillo  Juguith, 


So  I.  Partie.  Du  Goût 
qu'ils  foufFri{ïènt  avec  peine  que  la  po* 
pulace  refpivât  avec  eux  le  même  air  , 
ik  reçût  la  même  lumière  du  (oleil.  Et 
ils  avoient  mis  entre  les  peuples  &  les 
honneurs  une  barrière ,  que  le  mérite 
eut  bien  de  la  peine  dans  la  fuite  à  for- 
cer. Il  refta  toujours  quelque  chofe  de 
cette  oppcfition  &c  de  cette  antipathie 
entre  les  deu:i  Ordres ,  &c  Sallufte  remar- 
que j  en  parlant  de  Métellus ,  que  fes 
rares  qualités  étoient  fouillées  de  ternies 
par  un  air  de  hauteur  &c  de  mépris  : 
défaut ,  ajoûre-t-il ,  qui  n'eft  que  trop 
Sallufl.  in  ordinaire  aux  Nobles.  Cui  quanquiim  vir- 
^elh  Jugun.  fii^  ^  gloria  ,  atque  alia  optanda  bonis  [u- 
perabant  ,  tamen  irierat  contemptor  animus 
&  fitperbia  ,  commune  nobilitatis  tnalum. 
Il  faut  donc  bien  fe  mettre  dans  l'efpric 
que  la  ncbleiîèqui  vient  de  la  naiflance  eft 
infiniment  audeflbuSj  de  celle  qui  vient 
du  mérite  :  &  pour  s'en  bien  convaincre  , 
il  ne  faut  que  les  comparer  eniemble. 
•  jTTcduCjrcf.Le  Pape  Clément  Vill.'  fît  une  promo- 
éOffut  par  j.-^,^  ^^  plufieurs  Cardinaux  ,  dans  la- 
quelle il  comprit  deux  François ,  (avoir 
M.  d'Oflàt ,  &  le  Comte  de  la  Chapel- 
le ,  qui  depuis  fe  fit  appeller  le  Cardinal 
de  Sourdis  ,  du  nom  Seigneurial  de  (a 
maiIon:l'un,  en  qui  le  Pape  ne  défircit 
que  l'extraclicn  de  plus  grande  maifon  , 
parce  qu'il  y  trouvoit  abondamment 
tout  le  refle  ;  l'autre  ,  à  qui  tout  man- 
quoiCj,  excepté  la  naiflance.  A  qui  des 
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deux  aimeroit-on  mieux  rellembler  ? 

Le  Cardinal  de  Granvelle  ,  en  parlant    J^'^"^'f^ 
du  Cardinal  Ximenès  ,  avoit  accoutumé  p/^J,if,   /jy* 
de  dire  :  Que  le  tems  a  fouvent  caché  fous  ^ 
les  voiles  de  roul/li  l'crigine  des  grands 
hommes]  que  celui  ci  étoit  [ans  doute ijfu  de 
fang  roial ,  ou  que  du  moins  il  avoit  un 
cœur  de  Roi  dans  la  pcrfoune  d'un  parti- 
ailier. 

S'il  y  a  beaucoup  de  grandeur  d'ame 
à  oublier  fa  ncblcflè  ,  &  à  ne  s'en  poir.t 
prévaloir  ;  on  peut  dire  aufli  qu'il  n'y 
en  a  pas  moins  pour  ceux  qui  Ce  font 
élevés  par  leur  mérite  :  à  ne  pas  oublier 
la  ballellè  de  leur  extraction,  &c  à  n'en 
pas  rougir. 

Vefpafîen  ,  non  feulement  ne  la  diflî-   Suttcn.  cag, 
muloit  pas,  mais  s'en  faifoit  quelquefois  '*' 
honneur  :  &  il  fe  moqua  publiquement 
de  ceux  qui  par   une  faulle  généalogie 
vouloient   faire  remonter  la  maiion  jul- 
qu'à  Hercule. 

Le  même  Emipereur  ,  fans  avoir  honte     ^.^.g^  p.  ^^ 
d'un  objet  qui  renouvelloit  ians  ceflé  le  »ic.  Vefpaft 
fouvenir  de  Ion  origine  ,  continua ,  de- 
puis qu'il  fut  parvenu  à  l'Empire  ,  d'aller 
tous  les  ans  pafl'er   l'été  dans  fa  petite 
maifon    de  cam.pagne  près  de  Rieti  où 
il  étoit  né  ,  &c  il  n'y  voulut  faire  ni  aug- 
mentation ,  ni  embelliffement.  Tite  fon     j^^j^  y^,^ 
fils  s'y  fit  porter  dans  fa  dernière  mala-  Tit.  c.  u, 
die  ,  afin  de   finir  fes  jours  dans  le  lieu 
qui  avoit  vu  naître  &c  mourir  fon  père. 
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rèrtti'^'  *'^^  Pertinax  ,  le  plus  gi-and  homme  de  Con 
fîécle  ,  &  qui  fut  bientôt  après  Empe- 
reur ,  pendant  les  trois  ans  qu'il  demeura 
en  Ligurie  logea  dans  la  maifon  de  (on 
perc  j  &c  en  ornant  les  environs  par  un 
grand  nombre  d'édifices  publics ,  il  lailïa 
au  milieu  la  cabanne  paternelle  ,  monu- 
ment illuftre  Se  de  Ton  peu  de  naiiran- 
ce ,  &  de  Ça.  grandeur  d'ame.  On  diroit 
que  ces  Princes  afFedoient  de  rappeller 
le  fbuvenir  de  leur  ancien  état  ,  tant 
la  grandeur  de  leur  mérite  perfonnel 
dédaignoit  tout  appui  étranger  ,  &c  fen- 
toit  qu'elle  pouvoir  fe  foûtenir  par  elle- 
même.  En  effet ,  on  ne  voit  pas  que  dans 
tout  l'empire  Romain  perfonne  leur  ait 
jamais  reproché  l'obfcurité  de  leur  ori- 
gine ,  ou  qu'on  ait  pour  cette  raiion  di? 
minué  quelque  chofe  de  la  vénération 
que  leur  vertus  leur    attiroient. 

Benoit  XII ,  du  pays  de  Foix ,  étoit  fils 
d'un  Meunier  ,  d'où  vient  qu'il  fut  ap- 
pelle le  Cardinal  blanc.  Il  n'oublia  jamais 
ià  première  condition  ;  Se  quand  il  s'a- 
git de  marier  fa  nièce  ,  il  la  refufa  à  de 
grands  Seigneurs  qui  la  demand oient  , 
&  la  donna  à.  un  Marchand.  Il  difoit 
que  les  Papes  dévoient  être  femblables  à 
Mèlchifedech  qui  n'avoit  point  deparens, 
&  il  fe  fervoit  pour  l'ordinaire  de  ces  pa- 
Tf.  i5.  l'oles  du  Prophète  :  Si  les  jniens  ne  domi' 
nent  point  ,  je  ferai  fans  tache  f  &  je  ferai 
furifié  d'un  très-grand  crime^ 
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Jean  de  *  Brogni ,  Cardinal  de  Viviers,  ^^f'¥"^^^ 
qui  préfida  au  Concile  de  Conftance  en  ^j^."  j  '  /g„^ 
qualité  de  Doyen  des  Cardinaux  ,  avoic/jnr. 
été  porcher  dans  Ton  enfance.  Des  Reli-  *•  ^''"S"'  '^ 

-    *       ,  ,  -1  un  village  prêt 

g'.eux  le  rencontrèrent    exerçant  ce  vu  j-  ^„ 


inneci ,  en- 


cmploi  ,  de  aiant  remarqué  en  lui  beau-  tre  ChambcrS, 
coup  d'efprit  &c  de  vivacité  ,  ils  lui  pro-  ^  Gtne«, 
polérent  d'aller  à  Rome  dans  le  dellèin 
de  l'y  faire  étudier.  Le  jeune  garçon  ac- 
cepta la  proportion  ,  êc  pour  faire  fbn 
voiage  ,  alla  de  ce  pas  acheter  des  fou- 
liers  chez  un  Cordonnier  ,  qui  lui  fit  cré- , 
dit  d'une  partie  du  prix  ,  &  ajoutant  en 
riant  qu'il  le  paieroit  ,  lorfqu'il  leroit  de- 
venu Cardinal.  Il  le  devint  en  effet ,  &c 
non  feulement  il  n'oublia  point  la  baf^ 
(èflè  de  fa  première  condition ,  mais  il 
voulut  en  perpétuer  le  fouvenir.  On  dit 
que  dans   une  chapelle   qu'il  fit  bâtir  à 
Genève  *  au  côté  gauche  du  portail  de  *  //  avait  eà 
l'Eglife  de   S.  Pierre  ,  il  fit  graver  fon  P^"^^"'  Ç"'^- 
avanture  ,  s  étant  tait  repreienter  jeune  ,  minlfirâtion.  ' 
&  pieds  nuds ,  gar-dant  des  pourceaux  ,  de  cet  Iwccbi*. 
fous  un  arbre  5  &  tout  au  tour  de  la  mu- 
raille ,  il  avoit  fait  mettre  des  figures  de 
fouliers  ,  pour  marque  de  la  faveur  que 
lui  avoit  fait  le  Cordonnier.  Il  refte  peu 
de  vertiges  de  ce  monument. 

Talens    de   l' Esprit. 

Quelque  brillante  que  (bit  la  gloire 
des  armes  ôc  de  la  nailtànce  ,  il  y  a  dans 
ceije  ({ux  vient  de  la  fcience  &  des  taleiis 
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de  l'efprit  quelque  chofe  de  plus  intérei*» 
fane.  Elle  femble  naître  davantage  de  no- 
tre propre  fonds ,  &:  nous  appartenir  tou- 
te entière.  Elle  n'eft  point  bornée  ,  com- 
me celle  des  armes  ,  à  certain  tems  &c  à 
certaines  occailons ,  ôç  n'eft  point  com- 
me elle  ,  dépendante  de   mille  {ecours 
étrangers.    Elle   donne  à  l'homme   une 
fupériorité  infiniment  plus   flateufe  que 
celle  qui  n'ait  des  ricliellcs,  de  la  naiflan- 
c-Cjdes  dignités,  parce  que  tout  cela  efl 
hors  de  nous,    au   lieu    que  l'efprit  eft 
notre  propre  bien  ,  ou  plutôt   qu'il   efl: 
nous-même  ,  &  conftitue  notre  eilènce. 
Cependant  ce  n'eft  point  l'elprit  feul 
qui  fait  la  folide    gloire  des  hommes. 
Je  le  fuppofe   excellent  par  lui-même  , 
&  orné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ra- 
re &  de   plus  exquis  dans  les  Iciences , 
philofophie  ,  mathématiques  ,  hiftoire  , 
belles-lettres  ,   poéfie  ,  éloquence.  Tout 
cela   fait  l'homme  favant  ,    mais    non 
Sente.  Epi/?,  phomme  de  bien  :  Non  faciunt  ùonos  ijla  , 
fed  doclos.  Et  qu'eft-ce  que  l'homme  fa- 
vant ,  s'il  n'eft  que   favant ,  iinon  allez 
fouvent  un  homme  vain  ,  entêté ,  plein 
de  lui-même  ,  méprifant  tous  les  autres  ; 
ôc ,  pour  le  dire   en  un   mot ,  un  ani- 
mal de  gloire  î  C'eft  ainfi  que  Tertullien 
définit  quelque  part  les  favans  du  Paga- 
îiifme  :  animal  gloriA. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  pitoiable ,  &  en 
iBcme  tems  de  plus  dignç  de  mépris  j^ 


l 
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^u'im  tel  homme  ,  fottement  enflé  de 
a  fcience  ^c  de  Ton  habileté ,  avide  &: 
iiifatiable  de  louanges  -,  qui  ne  fe  nourrit 
que  de  vent  &  de  fumée  ,  &  qui  ne  fon- 
ge  à  vivre  que  dans  l'opinion  des  au- 
tres ?  Philippe  ,  père  d'Alexandre  le  lEllan,  lihi 
Grand  ,  ht  merveilleufement  fentir  le  "' "f"  ^\:, 
ridkcule  de  ce  detaut  a  un  îvledecni  nom-  7.  „p,  ^q^ 
mé  Mcnéa-ate  ,  qui  avoic  eu  la  vanité 
de  prendre  le  furnom  de  Jupiter  fauveur^ 
à  cauie  de  quelques  cures  heureules  qu'il 
avoir  faites ,  &:  qu'il  artribuoit  unique- 
ment à  Ion  favoir.  L'aiant  invité  à  man- 
ger chez  lui ,  il  lui  ht  drefièr  une  table 
à  part ,  fur  laquelle  on  ne  fervit  qu'une 
callbllette  fumante  d'encens.  Le  Méde- 
cin d'abord  fe  crut  fort  honoré  :  mais 
comme  on  le  lailla  tout  le  refle  du  repas 
à  jeun  ,  il  fcntit  bien  ce"  que  hgnifioit  la 
fumée  de  cet  encens ,  &  après  avoir  (ervi 
de  rifée  aux  convives ,  il  remporta  du 
feftin  avec  le  titre  de  Jupiter  fa  faim  tou- 
te entière  ,  6c  la  jufte  honte  qu'il  avoit 
il  bien  méritée ,  en  attribuant  à  fa  feule 
habileté  un  fuccès  qui  lui  venoit  d'ail- 
leurs. 

Ce  qu'il  y  a  donc  dans  la  fcience  &" 
dans  les  talens  de  l'efprit  capable  de  faire 
honneur  ,  n'efl:  point  la  fcience  même  , 
ni  les  talens  de  l'efprit  ,  mais  le  bon 
ufage  qu'on  en  fait  ;  &  l'on  peut  dire 
que  la  modeftie  ,  plus  que  toute  autre 
chofè  ,  en   relevé  infiniment  le  prix  & 
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l'éclat.  On  aime  à  voir  les  grands  hom- 
mes avouer  quelquefois  qu'ils  (e  font 
Vib.  Jirih-  trompés  ,  comme  le  fait  le  célèbre  Hip* 
**"'  **  pocrate  à  l'occafîon  d'une  future  de  tête  , 
où  il  s'étoit  mépris.  *  Un  tel  aveu  , 
comme  le  remarque  Celfe  ,  en  raportant 
le  trait  dont  je  parle  ,  fuppofe  dans  ce- 
lui qui  le  fait  un  fonds  de  mérite  non 
commun  ,  &  une  élévation  d'ame  qui 
(ent  bien  que  ces  pertes  ne  font  point  ca- 
pables de  lui  faire  de  tort  :  au  lieu  qu'un 
petit  efprit  qui  ne  peut  (e  diffimuler  fa 
pauvreté  ,  n'a  garde  de  rien  bazarder  ni 
de  rien  perdre  volontairement  du  peu 
qu'il  poUede. 

On  aime  auflî  à  voir  les  favans  diC- 
puter  entr'eux  fans  aigreur  ,  fans  empor- 
tement ,  fans  patïion ,  comme  Cicéroh 
marque  qu'il  étoit  difpofé  à  le  faire  : 
■  M  ,  M  A  ^<^f  &  refellere  fine  pertinacia  ,  &  refelli 
UK  z.nTi'  f^'^'^  /V4r««^/4  ,  parati  fumus.  Notre  fîécle 
nous  a  fourni  pîufieurs  exemples  de  cette 
vertu  :  mais  quand  il  n'y  auroit  que  ce- 
lui de  Père  Mabillon  ,  il  feroit  infini- 
ment d'honneur  à  la  litérature.  On  fait 
combien  ,  dans  fes  difputes  avec  le  fa- 
meux Abbé  de  la   Trappe  ,  fa  douceur 

f-  De  futuris  fe  dccep-ihabent  ,  nihil  fibi  dctra- 
tum  effc  Hippocrates  me-ihunt.  Magno  ingenio  > 
morix  ptodidit  ,  morcjmuhaque  nihilominusha- 
magnorum  virorum  ,  ôcbituro  ,  convenit  etiam 
fiduciam  magnaium  ic  veri  erioris  fimplex  con- 
feffio.  Celf  lib.  8.  cap.  4. 


lum  habentium.  Nam  le 
TÙ  ijigcaia  »  .^oia  tùiùl, 


Se 
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^  fa  modération  lui  donnèrent  davan- 
tage fur  Ton  adverfaire.  Il  en  eut  un  au- 
tre ,  qui  pouvoit  difputer  avec  lui  aulîî- 
bicn  de  modeftie  que   de    fcience  :  c'eft 
le  P.  Papebroch  ,  qui  avoit  donné  lieu  à 
la    compoiîtion    de    la    Diplomatic^ue. 
,,   Je  vous  avoue ,  dit  ce   favant  Jéluifc 
dans  une  lettre  latine  qu'il  écrivit  au  P. 
Mabillon  fur  ce  kijet  ,  en  lui  laiflant  la 
liberté  de  la  publier  ,  ,,  que  je  n'ai  plus 
j,  d'autre   fatisfa^tion  d'avoir  écrit    fur 
,5  cette  matière  ,  que  celle  de  vous  avoir 
»,  donné  occafion  de  compofer  un  ou- 
j,  vrage  Ci  accompli.  Il  eft  vrai  qus  j'ai 
>,  fenti  d'abord  quelque  peine  en  lifanc 
,,  votre  livre  ,  où  je  me  fuis  vu  refuté 
5,  d'une    manière  à  ne  pas  répondre  : 
„  mais  enfin  l'utilité  &  la  beauté  d'un 
„  ouvrage  fi  précieux  ,  ont  bientôt  fiir- 
.,,  monté  ma  foiblelle  ;  &  pénétré  de  joie 
„  d'y  voir  la  vérité  dans  Ton  plus  beau 
j,  jour  ,  j'ai    invité    mon    compagnon 
5,  d'études  à  venir  prendre  part  à  l'ad- 
„  miration  dont  je  me  fiiis  trouvé  tout 
y,  rempli.  C'eft  pourquoi  ne   faites  pas 
5,  diuîculté  ,  toutes  les  fois  que  vous  en 
3,  aurez  l'occalion ,  de  dire  publiquement 
„  que  je  luis  entièrement  de  votre  avis. 
Il  y  a  des  modefties  artificieufes  &  étu- 
diées ,  qui  couvrent  un  orgueil  fecret  : 
celle-ci  montre  une  ingénuité  cc  une  fim- 
plicicé,  qui  fait  bien  voir  qu'elle   part 
îiu  cœur.  Je  ne  puis  finir  cet  article  qui 
Tofne  III.  E 
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tegarde  le  P.  Mabillon  ,  fans  remarquât 
que  feu  M.  l'Archevêque  de  Reims  (  le 
Tellier  )  en  le  préfentant  au  Roi  Loui$ 
XIV. ,  lui  dit  :  ,,  J'ai  l'honneur ,  Sire  , 
3,  de  préiênter  à  votre  Majefté  le  Moine 
,j  de  fbn  roiaume  le  plus  favant  &;  le  plus 
9,  modefte. 

Un  autre  caractère  encore  bien  aima-* 
ble  dans  un  favant ,  c'eft  d'être  toujours 
prêt  à  faire  part  aux  autres  de  fon  tra- 
vail ,  à  leur  communiquer  les  remar- 
ques ,  à  les  aider  de  fes  réflexions ,  & 
à  contribuer  de  tout  fon  pouvoir  à  la 
perfection  de  leurs  ouvrages.  Je  ne  fai 
{\  quelqu'un  a  porté  plus  loin  ce  carac- 
tère que  M.  de  Tillemont.  Ses  recueils , 
fes  extraits ,  qui  étoient  le  fruit  du  tra- 
vail de  plufieurs  années ,  devenoient  le 
bien  propre  de  quiconque  en  avoit  be- 
foin.  Il  ne  craignoit  point ,  comme  cela 
cft  afîèz  ordinaire  aux  favans  ,  que  fes 
ouvrages  ne  perdifl'ent  le  mérite  de  l'in- 
vention àc  la  grâce  de  la  nouveauté  , 
s'il  les  montroit  à  d'auu'es  avant  que 
de  les  avoir    rendu  publics.    La   même 

*  A  i  ';t.  louange  eft  due  à  M.  d'Hérouval.  "^  Si 

*  /Int.  de .  y      •     j     1        1    •        o     j     1  -  ' 

f'ion.  ^udi- le  mépris  de  la  glon-e  occle  la  vauie  re-» 
f'"''d«CÉira' putation  l'a  empêché  de  rien  produire 
^'^*^*  au  jour  par  lui-même  ,  fon  zèle  pour  le 

bien  public  lui  a  fait  prendre  part  à 
prefque  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru 
de  fon  tems ,  en  communiquant  aux  Au- 
teurs fes  lumières  a  fes  remarques ,  &c  fès 
manufcrics. 
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Réputation. 

"C'est  ici  de  rous  les  biens  humains 
■c'eliii  qui  eft  regardé  ,  même  parmi  lei 
plus  honnêtes  gens  ,  comme  le  plus  cher 
ik  le  plus  précieux  j  &  par  raport  au- 
quel l'indiftérence  ,  8c  encore  plus  le 
mépris ,  pauoiirent  interdits.  ^  Qiie  peut- 
bn  attendre  en  effet  de  quiconque  eft  in- 
fcnlible  au  jugement  que  le  public,  6c 
Tur-tout  les  gens  de  bien  portent  de  fa 
conduite  î  Ce  n'eft  pas  feulement ,  com- 
me le  dit  Cicéron  ,  l'effet  d'une  fierté  ÔC 
d'une  arrogance  infupportable ,  c'eft  en- 
core la  marque  d'un  homme  fans  probité 
6c  fans  honneur. 

Mais  auiïi  un  défir  trop  emprefïe  de 
louange  ,  qui  en  eft  avide  &  affamé ,  &c 
qui  femble  en  quelque  forte  la  mendier  , 
loin  d'être  la  marque  d'une  grande  ame, 
eft  la  preuve  la  plus  certaine  d'un  efprit 
vain  5c  léger  qui  fe  repaît  de  vent ,  &  qui 
prend  l'ombre  pour  la  réalité. 

Cependant  c  eft  là  le  foible  de  la  plu- 
part des  hommes ,  &c  quelquefois  même 
de  ceux  qui  fe  diftinguent  par  un  mérite 
particulier ,  &c  ce  qui  les  porte  fouvent  à 
"chercher  la  gloire  où  elle  n'eft  pas. 

Philippe  de  Macédoine  n'avoit  pas  le   Plut.  în  tïé, 

AUk' 

^  Adhibcnda  eft  qux-fquifque  fcntiat  5  non  fo- 
dam  revcrentia  Se  optimillùm  arrogantis  eft  ,  fed 
cujufquc,  Ce  reliquorura.  jetiam  omnino  diiToluti. 
îiUiii  oegUgexc  ^uid  de  fe  lc|^c  Uh,  i-n  ^j, 

*^      Ei 
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goût  fort  délicat  dans  le  choix  des  moienâ 
qui  peuvent  attirer  une  folide  réputation. 
Il  ambitionnoit  toute  forte  de  gloire  , 
ôc  en  toute  forte  de  matière.  Il  tiroit  va- 
nité ,  comme  un  déclamateur  ,  de  la 
force  de  fon  éloquence.  Il  comptoit  les 
vi6toires  que  fes  chariots  remportoienc 
aux  jeux  Olympiques ,  ôc  il-  avoit  grand 
foin  de  les  faire  graver  fur  fes  monnoies, 
U  donnoit  des  leçons  aux  joueurs  d'info 
trumens  (S:  prétendoit  réformer  les  maî- 
tres :  ce  qui  lui  attira  de  l'un  d'eux  cette 
ingénieufe  réponfe  ,  qui  fans  l'offenier 
étoit  fort  capable  de  le  défabufer  :  A 
Dieu  ne  pUife  que  vous  foyiez.  jamais  af- 
fez.  malheur  eux  ,  Sire  ,  pour  favoir  ces  chO" 
fes- là  mieux  que  moi.  Il  fit  lui-même  une 
pareille  leçon  à  fon  fils  ,  pour  avoir 
marqué  dans  un  repas  trop  d'habileté 
dans  la  mullque.  N'as  tu  pas  honte,  lui 
dit-il  5  de  chanter  fi  bien  ?  En  effet  ,  il 
y  a  des  connoiilances  qui  font  le  mérite 
d'un  particulier  ,  &  où  il  eft  permis  d'ex- 
celler à  quiconque  n'a  point  d'autre 
foin  ,  mais  qu'un  Prince  ne  doit  qu'ef- 
fleurer ;  parce  que  ce  feroit  fe  dégrader 
que  d'afteder  d'y  être  trop  habile  ,  & 
qu'il  doit  fon  tems  à  des  choies  plus  fé- 
rieufes  &  plus  importantes.  ^  Néron ,  qui 

^  Nero  puerilibus  fta-  I  aut     regimen     eqiiorum 
tim  annis    vividum    ani.    exercere.  Tadt,  Annal,  l, 
uium  ia  alla  detotfit  :  ex.  1  13,  cap,    j, 
Ufc  ,  &  p'uigeie  )  caatiis  { 
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^'ailleurs  avoit  de  i'efprit  Se  de  la  viva- 
cité, a  été  blâmé  d'avoir  négligé  des  oc- 
cupations convenables  à  Ton  rang  ,  pour 
s'amu(er  à  graver ,  à  peindre ,  à  chan- 
ter, &c  à  conduire  des  chariots.  Un  Prince 
qui  a  le  goût  de  la  vraie  gloire  ,  n'afpire 
point  à  une  telle  réputation.  Il  fait  à 
quelles  connoiiTances  il  doit  s'attacher  , 
(le  quelles  il  doit  s'abftenir  :  &  quelque 
penchant  qu'il  fe  fente  pour  1er,  fciences , 
même  les  plus  eftimables ,  il  ne  s'y  livre 
point ,  mais  les  étudie  en  Prince ,  c'eft- 
à-dire  avec  cette  fobriété,  &c  cette  fagc 
retenue  que  Tacite  admiroit  dans  Ton 
teau-pere  Agricola  :  Jietinuit  ,  quod  eft  j^.^^  /^»nV. 
difficillimum  ,  ex  fapientia  modum.  cap.^- 

Cicéron  trouve  une   vanité  pitoiablc   Tu/câi/*.^ 
dans    la  fecrette  joie  que  relTentoit  Dé-     s-^'^o^' 
mofthène  de  s'entendre  louer  en  paflTant 
par  une  pauvre  vendeufe  d'herbes.  Lui- 
même  étoit  encore  plusfenfible  à  la  louan- 
ge que  l'Orateiu-  Grec. 

Il  l'avoue  de  bonne  foi  dans  une  oc- 
cafion  ,  où  il  peint  merveilleufement  le 
cœur  humain.  Il  revenoit  de  Sicile  ,  où    ^.     _     . 
li    avoit   ete   Quelteur  ,  dans  la  penlee  pro  pianc.  lu 
qu'il  n'étoit  parlé  que  de  lui  dans  toute  '4.  66. 
l'Italie ,  &  que    par-tout  il  n'étoit  fait 
mention  que  de  fa  Qucfture.  Paflant  à 
Pouzole  ,  où  les  bains  attiroient    beau- 
coup de  beau  monde  ,  Y  a-t-il  lontems  ,. 
lui  dit  quelqu'un  ,  que  vous  êtes  parti 
de  Rome  ?  quelle  nouvelle   y  dit-on  ï. 
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Moi ,  dit-il  j  tout  furpris  >  je  reviens  de 
ma  province.  Oui ,  reprit  l'autre  ,  je  me 
le  rappelle  ,  c'eft  d'Afrique.  Point  du 
tout  5  répliqua  Cicéron  d'un  ton  de  dépit 
&  de  colère ,  c'eft  de  Sicile.  Eh  !  quoi , 
ajouta  un  troifième  qui  fe  prétendoic 
mieux  informé  que  les  autres ,  ne  favez- 
vous  pas  qu'il  a  été  Quefteur  à  Syracu- 
fc  ,  &  il  n'en  étoit  rien  :  car  c'a  voit  été 
dans  une  autre  partie  de  la  Sicile.  Ci- 
céron confus  &  honteux  ne  trouva  d'au-^ 
tre  expédient  pour  fe  tirer  d'affaire  ,  que 
de  fe  mêler  dans  la  foule  :  &  il  ajoute 
que  cette  avanture  lui  fut  plus  utile  que 
n'auroient  été  tous  les  complimens  aui- 
quels  il  s'étoit  attendu. 

Il  ne  paroît  pas  pourtant  qu'il  en  fut 
moins  porté  depuis  à  rechercher  les 
louanges.  Tout  le  monde  fait  avec  quel 
foin  il  faifiilbit  toutes  les  occaflons  de 
parler  de  lui-même  ,  jufqu'à  en  devenir 
infupportable.  Mais  rien  ne  marque 
aïp,  n.tj.  mieux  fon  caradère  que  fa  Lettre  ï 
l'Hiftorien  Lucceius ,  où  il  lui  découvre 
naïvement  &  fans  détour  fon  foible  au 
fujet  des  louanges.  Il  le  prelïbit  d'écrire 
l'hiftoire  de  fon  Confulat,  &  de  la  pu- 
blier de  fon  vivant  :  afin  ,  difoit-il  , 
qu'étant  mieux  connu  des  hommes ,  je 
puillè  moi-même  jouir  de  ma  gloire  ôc 
de  ma  réputation  :  ut  &  ceteri  viventi- 
bus  nobis  ex  libris  tuis  nos  cognofiant  , 
^  nofmetipfi  vivi  glorioU  noftra  perfruor 
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fnur.  Il  le  prie  avec  inftance  dé  ne  s'en 
pas  tenir  fcrupuleufement  auxloix  rigou- 
reufes  de  l'Hiftoire  ,  d'accorder  quel- 
que chofe  à  l'amitié  ,  aux  dépens  même 
de  la  vérité  ,  Se  de  ne  point  craindre 
de  dire  de  lui  plus  de  bien  que  peut- 
être  il  n'en  penfe.  Itaque  te  plané  etiam 
atque  etiam  rogo  ,  ut  &  ornes  ea  vehe- 
mentiiis  etiaîn  quant  fortajfe  fentis ,  &  in 
eo  leges  hifioria,  negligas....  amorique  nof- 
tro  plufculufn  etiam  ,  quàm  comedit  Veri- 
tas y  largiaris. 

Voilà  ce  que  {ont  prefque  tous  les 
hommes  ,  fouvent  fans  s'en  apercevoir. 
Car ,  à  entendre  Cicéron  ,  il  étoit  tout 
à  fait  éloigné  d'un  tel  foible.  Nibil  eft    ^^  ^^^^ 
in  me  inane  ,  dit-il  à  Brutus  ,  neque  enim  Ep.  j. 
deùet.  Jamais  perfoiine  ,  dit-il  encore  en 
écrivant  à  Caton  ,  n'a  été  moins  fenfi- 
ble  que  moi  à  la  louange  &  aux  vains 
applaudiflemens  du  peuple.  Si  quifquam  Ep.  4.  {•  i5i 
fuit  unquam  remotus  &  natura ,  &  magis  ^'^  ^f^ii» 
etiam  (  ut  mibi  quidem  fentire  videor  )  ra» 
tione  atque    docîrina  ,  ab  inani  laude  &] 
ferfmnibus  vulgi ,  ego  profeâo  isfum. 

Pour  mieux  comprendre  combien  il  y 
a  de  petitefle  Sc  de  foiblelle  dans  cette 
vanité  ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  ,  de 
conlidérer  combien  il  y  a  de  grandeur 
d'ame  &c  de  noblelTè  dans  une  condui- 
te oppofée.  Quelques  traits  choifis  que 
j'en  rapporterai  le  feront    mieux  fer  tir 
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I|    Souffrir  avec   peine   la  louange  ,  ^ 
''''^'  parler  de  foi-même  avec  modeftie. 

Cette  vertu,  qui  femble  jetter 
un  voile  fur  les  plus  belles  allions ,  & 
qui  n'eft  attentive  qu'à  les  couvrir  ,  fert 
malgré  elle  à  les  relever  davantage ,  & 
à  leur  donner  un  luftre  qiû  les  rend  plus 
éclatantes. 

Niger  ,  qui  prit  le  titre  d'Empereur 
en  Orient  ,  refufa  le  panégyrique  que 
l'on  vouloit  prononcer  à  fa  louange ,  & 
il  s'en  rendit  encore  plus  digne  par  les 
motifs  de  fon  refus.  Faites  ,  dit-il ,  le  pa- 
négyrique des  anciens  Capitaines  ,  afin 
que  et'  qu'ils  ont  fait  ,  nous  apprenne 
ce  que  nous  devons  faire.  Qdx  c'eft  fe 
moquer  de  faire  l'éloge  d'un  homme 
•vivant ,  &  fur-tout  d'un  prince  :  ce  n'eft 
pas  le  louer  parce  qu'il  fait  bien ,  mais 
c'eft  le  flatter  ,  afin  d'en  tirer  quelque 
récompenfe.  Pour  moi,  je  veux  être  ai- 
mé durant  ma  vie  ,  &c  loué  après  ma 
mort. 
Second  trahi  »  ^eux  ,  dit  M.  Nicole  dans  fes  elTàis. 
de  la  charité  de  morale  „  qui  ont  oui  parler  de  la 
&•  de  Pamour  ^^  guerre  aux  deux  premiers  Capitaines 
rroprt.ch.s.^^^^  ce  fiécle,(M.  le  Prince  &  M.  Je 
5,  Turenne  )  ont  toujours  été  ravis  de  la 
„  modeftie  de  leurs  difcours.  Perfonne 
5,  n'a  jamais  remarqué  qu'il  leur  foir 
j,  échapé  fur  ce  fujet  la  moindre  paro-. 
^,  le  qu'on  pût  loupçonner  de  vanité.  On 
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5,  les  a  toujours  vu  rendre  juftice  à  tous 
y,  les  autres ,  &:  ne  (e  la  rendre  jamais 
„  à  eux-mêmes  ;  &:  l'on  auroit  fouvent 
5,  cru  ,  en  le^ir  entendant  faire  le  récit 
5,  des  batailles  ou  ils  avoient  eu  le  plus 
3,  de  part  par  leur  conduite  &  par  leur 
3,  valeur  ,  qu'ils  n'y  étoient  pas  même 
3,  préfens ,  ou  qu'ils  y  étoient  demeurés 
3,  fans  rien  faire.  Ces  gens  qu'on  voie 
3,  fi  occupés  de  quelques  occafions  ou 
3,  ils  fe  lont  fignalés  ,  qu'ils  en  étour- 
3,  difïènt  tout  le  monde  ,  comme  Cicé- 
„  ron  faifoit  de  fon  Confular>  font  voir 
3,  par-là  que  la  vertu  ne  leur  eft  guéres 
3,  n::iturelle,  &  qu'il  leur  a  fallu  de  grands  * 

3,  efforts  pour  guinder  leurs  âmes  juA 
3,  qu'à  l'état  où  ils  font  fi  aifes  de  fe  fai- 
„  re  voir.  Mais  il  y  a  bien  plus  de  gran- 
3,  deur  à  ne  faire  pas  de  réflexion  fur  fes'. 
„  plus  grandes  aélions  ,  en  forte  qu'il 
3,  femble  qu'elles  nous  échapent,  &  quel- 
5,  les  naifiènt  fi  naturellement  de  la  dil- 
3,  pohtion  de  notre  ame ,  qu'elle  ne  s'ecc 
3,  apperçoit  point- 

z.   Contribuer  de  bon  cœur  à  la  réputation 
des  autres. 

S  GIT  TON     l'AfRICAI-Nj  pOUT  ob-   ^^'-  "^  '^*' 

tenir  à  fon  frère  la  conduite  de  l'impor-- 
îante  guerre  qu'on  alloit  faire  contre  An— 
tiochus  le  Grand  y  s'étoit  engagé  à  {èr\'ip" 
fous  lui  comme  an-  de  fes  Lieutenans,. 
Dans,  cette,  fonction  fubalterne  ,  loin  ds; 
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fongpr  à  partager  avec  Ton  frère  l'hoii-- 
neur  de  la  victoire  ,  il  fe  fit  un  devoir 
&:'  un  plailîr  de  lui  en  laiiièr  la  gloire 
toute  pure  &  toute  entière  ,  &  de  fe  l'é- 
galer à  lui-même  en  tout  par  la  défaite 
d'un  ennemi  non  moins  redoutable 
qu'Annibal  ,  &  par  le  titre  d'Afiatique , 
auffi  glorieux  que  celui  d'Africain. 
y'i-a   M.       Marc-Aurelepar  une  femblable  délica- 

'JtursU  teiïè  5  &c  par  un  défintéreflement  de  gloi- 

VG  au{ïî  généreux  ,  renonça  au  plaifir 
qu'il  s'étoit  fait  de  mener  en  Orient  Lu- 
cille  fa  fille  ,  qu'il  donnoit  en  maria- 
ge à  Lucius  Verus ,  occupé  pour  lors  à 
faire  la  guerre  aux  Parthes  ,  de  peur 
d'étoufer  par  fa  préfence  la  réputation 
naiiïante  de  fon  gendre ,  &  de  paroîtrc 
s'attirer  à  fon  préjudice  ,  l'honneur  d'a- 
voir achevé  cette  importante  guerre. 
Kempk,  în      On  fait   avec  quelle  fidélité  Se  quelle 

Cyrop,  fbumiffion  Cyius  raportoit   à    Cyaxare 

fon  oncle  &  (on  beau-pere  toute  la  glôi- 

Tacîr.  m  v'ua  re  de  fes  exploits  :    avec  quelle  atten- . 

Â§ncei,        t-ion    Agricola   ,    qui    acheva    la    con- 
quête de  l'Angleterre  ,    faifoit   honneur: 
■  a'    fes   fupérieurs    de  tous  fes    fuccès-,.. 
&  avec  quelle,  modeftie  il   cédoit    une 
partie  de  fa  propre  réputation  pour  rele- 
ver la  leur. 

_,     .  Plutarque  raconte  là  conduite  pleine 

Teif-§ir,  de  modération  ,  quil  garda  lui-même 
dans  la  députacion  dont  il  fur  chargé  de 
la  parc  de  fa  ville  verslç.ï^r.ocpiiful.dç^ 
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la  province.  Son  Collègue  aiant  été  obli- 
gé de  refteren  chemin  ,  il  s'acquitta  feul 
de  la  commilîion  ,  &  y  réulîit.  A  foii 
retour  ,  loriqu'il  fut  près  de  rendre  pu- 
bliquement compte  de  fa  députation  , 
fou  père  l'avertit  de  ne  point  parler  en 
fon  nom  /èul ,  mais  de  s'expliquer  com- 
me fi  ion  Collègue  avoir  été  préfent  , 
ôc  qu'ils  eulTènt  tout  concerté  de  tout  exé- 
cuté enlemble.  Et  le  motif  d'un  confeiî 
lî  fage  étoit  ,  ^  qu'un-  tel  procédé  non 
feulement  eft  plein  d'équité  &c  d'huma- 
nité ,  mais  ôte  encore  à  la  gloire  du 
fuccès  ,  ce  qui  a  coiitume  d'affliger  &: 
d'irriter  l'envie., 

^  *  Ce  que  Cicéron  dit  de  l'unioir 
parfaite  qui  étoit  entre  Hortenfius  Ôc 
lui  ,  &  de  l'attention  mutuelle  qu'ils 
avoient  à  s'entr'aider  dans  la  noble  car- 
rière du  barreau,  à  fe  communiquer  ré- 
ciproquement leurs  lumières  ^  de  k  Ce 
faire  valoir  l'un  l'autre  ,.  eft  un  exemple 
bien  rare  parmi  les  perfbnnes  d'une  mê-- 
me  profeffion  ;  &c  bien  digne  en  même 
tems  d'être  imité  ?  §  Un  Hiftorien  remar- 
que qu'Atticus-ieur  ami  commun  ,  écoiç.; 

*  Ou  yàf  (xiùi  îiri(ix»\'i  §  EflSciebat ,  ut  inter" 
To  TtiMTOf  5  fiMÎitfairiir  quos  tanta  laudis  effec 
Siit  ,  â.\\»  i  T«  Ai-7r*i  To»  xjnulatio  ,  nulla  intcrcc-- 
ftt'ur  «çaipjT  Twç  li^m  deret  obireftatio  ,   eflct" 

^*  Sempcr  ah^rr  ab  alte-    que    talium   virorum   ccS" 
loadjutus,    êc  communi  jpula.   Corn,    nep,   ia    viua 
cando  ,  &  monendo  ,    ôcJAct.  cap.  $. 
iivendo.  diut^  n  :,.        i  • 
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le  nœud  &  le  lien  de  cette  union  fî  in-- 
time  ,  &  que  c'étoit  lui  qui  faifoit  que- 
la  vive  émulation  de  gloire  qui   ie  trou- 
voit  entre   ces  deux    illuftres  Orateurs  ,. 
n'étoit  point  altérée  par  de  bas  ientimens. 
d'envie  6c  de  jaloufie. 
^''a^^ntî      Lélius,ami  intime  du  fécond  Scipion,, 
8S,  '    *       avoit  plaidé  à   deux  différentes  reprifes 
une  caule  fort  importante  ;  &:  les  Juges, 
avoient  deux  fois  ordonné  un  plus  ample 
informé.  Les  parties   l'exhortant   à   ne 
point  fe  rebuter  ,  il  leur  perlu^da  de  re- 
mettre leur  affaire  entre  les 'mains  deGal-- 
ba  5    qui  étoit  plus  propre  que  lui  à   la 
plaider,  parce  qu'il  parloit  avec  plus  de- 
force  &  de  véhémence.  En  eftet  Galba  , 
dans  une  feule  Audience  ,  emporta  tous, 
les  fuffrages  ,  &c  gagna  pleinement  la  eau-- 
fc.  Il  faut  avouer  qu'un  tel  défintéredè- 
ment  ,  en  fait-  de  réputation  ,  a  quelque 
ehofe  de  bien    grand.  Mais  ,  dit   Cicé- 
ron  ,  c'ctoit  la  coutume  de  ce  tems  de 
rendre  liins  peine  juftice  au  mérite  d'au- 
trui.   Lrat  omnino  tum  mos  ,  ut  faciles; 
ejfent  in  fuum  cuique  tribuendo. 
.  J'ai  toûiours  admiré  la  droiture  &  la: 

6  lih  i  candeur  dame  de  yirgile  ,  qui  ne  crai- 
gnit point  ,  en  produifant  Horace  à  la 
Cour  de  Mécène-,  de  fé  donner  un  ri- 
val ,  qui  pourroit  difputer  avec  lui  de  la 
gloire  du  bel  efprit ,  &  (înon  lui  enlev^r- 
entièrement ,  du  moins  partager  avec  tui- 
les faveurs  &  les  bonnes  grâces:  de  îèur: 
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commun  protedreur.  Mais  ,  dit  Horace  , 
on  ne  fe  conduifoit  point  amli  chez  Mé- 
cène. Jamais  il  n'y  eut  de  m.ailon  plui 
éloignée  de  ces  bas  icntimcns  que  la 
iienne ,  ni  où  l'on  vécût  d'une  manière 
plus  pure  ôc  plus  noble.  Le  mérite  &  le 
crédit  de  l'un  ne  faifoit  point  ombrage 
à  l'autre.  Chacun  avoit  la  place ,  &  en 
étoit  content. 

Non  ifto  vivimus  iHic  , 
Q.UO  tu    icre  ,    modo.   Domus  hac   nec  puiior 

uUa  eft  , 
Kec  magis  his  aliéna  malis.  Nil  roi   o&cit  un. 

quani  ,  • 
Ditior  hic  aui  eft  quia  doûior.  Efl  locus  uni. 
Cuique  fuus. 

3-.  Sacrifer  fa  réputation  à  rutiliti 
publique. 

*ll  Y  A  des  occafîons  où  l'homme  de 
bien  ,  pour  conlerver  fa  vertu  ,  eft  olni— 
gé  de  facrifier  fa  réputation  j  où  pour 
ne  pas  renoncer  a  faconfcience,  i^  faut 
qu'il  renonce  pour  un  tems  à  fa  gloire  j; 
&  où  il  doit  marcher  d'un  pié  ferme  où- 
fon  devoir  l'appelle  à  travers  les  repro- 
ches &  l'infamie  ,  en  méprisant  coura- 

*  .^.quiffîmo  anime  adiconfcientiam  pcrdcret.  5e- 
boneftum    conlilium    perj/iec.  £p.  %\. 
medism    infctHram     ten-      ^quo  aninio  audicnda; 
dam   Ncnio  mil'.i  videti  j  funt    împeritotum   convi— 
pluris  aetiimare  virtuteiri     cia  ,  &  ad  honefta  vaden- 
»emo  illi  rnagii;  sd'c   de  ]ti    contcmnendus    eft  ifcjj 
Yorus   ,    q»am   q"î    boiDiconiemptus, /J.  Ep,.TÇ». 
Tttii.fcjuaei  pïtdirtit,   nç.fi 
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geufement  le  mépris  qu'on  fait  de  luL. 
Rien  ne  marque  davantage  qu'il  tient  à 
la  vertu  même ,  5c  que  c'efi:  elle  feule 
qu'il  cherche,  qu'un faaifice  i\  généreux , 
ôc  qui  coûte  tant  à  la  nature. 
luvîtape-  Plutarque  obferve  que  Périclès ,  dans 
'?ki-  une  occalion  où  tous  les  citoiens  crioient 

contre  lui  ,  &  condamnoient  fa  condui- 
te, femblable  à  un  habile  pilote  ,  qui 
dans  la  tempête  n'eft  attentif  qu'aux  ré- 
gies de  fon  art  pour  fauver  le  vaifleau  , 
&c  qui  méprife  les  pleurs,  les   cris,  les. 
prières  de  tout  l'équipage  ;  que  Périclès  , 
dis-je , .  après  avoir  pris-  toutes  fes  pré- 
cautions pour  la  sûreté  de  l'Etat ,  fui  vie 
fon  plan ,  fe  mettant  peu  en  peine  des 
murmures ,  des  plaintes  ,  des  menaces  s . 
des  chanfons  injurieufes  ,  des  railleries  , 
des  infultes ,  des   accufations    intentées 
contre  lui. 
L^v-  lîb,  tt-      C'étoient   les   fàlutaires   confeils  que 
a.} 4.  le  fage  Fabius  donnoit  au  Coniul  Paul 

Emile  prêt  de  partir  pour  l'armée.  Il  l'ex- 
hortoit  de  méprifer  les  railleries  ôc  les 
reproches  injufles  de  fon  Collègue  ,  de 
s'élever  au-deflTus  des  bruits  qui  pour-- 
roient  flétrir  fa  réputation  ,  3c  de  négli- 
ger les  efforts  qu'on  feroitpour  ledcerier 
ôc  le  deshonorer.. 

C'eft  le    parti  que   Fabius  lui-même.- 
avoit  fuivi  dans  la  guerre  contre  Anni- 
bal ,  Se  qui  fauva  la  Répubhque.  Malgré;- 
lUnfuke  q^ue  Minucius  lui.avoic  faite  j..iaj. 
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plus  feiihble  qu'on  puillè  imaginer ,. il  k; 
tira  des  mains  d'Annibal,  ^  mettant  à 
l'écart  Ton  relïentiment ,  &c  ne  confulcanc 
que  Ton  zèle  pour  le  bien  public. 

Ces  exemples  font  connus  ,  mais  ils 
n'ont  prefque  plus  d'imicateurs.  On  ne 
tient  point  à  l'Etat  par  de  véritables  liens , 
&  fouvent  on  ne  le  fert  que  pour  fes  pro- 
pres intérêts.  Au  moindre  dégoût  l'on 
quitte  le  fervice  ;  &  ce  dégoût  n'eft  fou- 
vent  fondé  que  fur  une  faullè  délicateilè 
-qui  fe  blefle  d'une  préférence  très  -  légi-. 
time.  Il  en  eft  peu  qui  parlent  ,  &c  qui 
pen{ent  comme  ce  Lacédémonien  ,  qui 
n'aiant  point  eu  de  place  dans  un  nou- 
veau Confcil  qu'on  établilTbit ,  dit  qu'il 
étoit  ravi  qu'il  le  fut  trouvé  trois  cens 
citoiens  plus  gens  de  biens  que  lui. 

§..VIL 

En     quoi    consiste    la     solide 

gj,oike    et    la    veritable 

grandeur. 

Tout  ce  qui  eft  extérieur  à  l'hommeig, 
tout  ce  qui  peut  être  commun  aux  bons 
&  aux  médians ,  ne  le  rend  point  véri- 
tablement eftimable.  C'eft  par  le  cœur 
qu'il  faut  juger  de  l'homme., De  là  par- 
tent les  grands  delïèins  ,   les  grandes  ac-- 

*    Habuit    in  conliliolfait.  Sente   lib.    !•  dt  /.li» 
fortunam   publicam  ,   do   cjp,  ilj. 
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tions ,  les  grandes  verras.  La  iolide  gran- 
deur ,  qui  ne  peut  êcre  imitée  par  Por- 
gueil ,  ni  égalée  par  le  fafte ,  réfide  dans- 
le  fond  des  qualités  perfonnelles  ,  &  dans 
la  noblefle  des  ientimens.  Etre  bon  ,  li- 
béral j  bienfaifant  ,  généreux  ;  ne  faire- 
cas  des  richellès  que  pour  les  diftribuer  , 
des  dignités  que  pour  lervir  fa  patrie ,  de 
la  puiiïànce  ôc  du  crédit  que  pour  être 
en  état  de  réprimer  le  vice ,  de  de  met- 
tre en  honneur  la  vertu  ;  être  véritable- 
ment homme  de  bien  ,  fans  chercher  à 
le  paroitre  ;  fupporter  la  pauvreté  avec 
noblefle ,  les  affronts  &  les  injures  avec 
patience  ;  étoufer  les  reilentimens ,  &  ren- 
dre toute  force  de  bons  ofnces  à  un  en- 
nemi dont  on  peut  fe  venger;  préférer 
le  bien  public  à  tout;  lui  facrifier  fes 
biens,  fon  repos  ,  fa  vie,  la'  réputation, 
même  s'il  le  faut  :  voilà  ce  qui  rend 
Thomme  grand  ,  ôc  véritablement  digne 
d'eftime. 

Séparez  la  probité  des  actions  les  plus 
belles,  des  qualités  les  plus  eftimableSy 
que  deviennent-elles  fin  on  un  objet  de 
mépris  ?  L'excès  du  vin  dans  Alexandre , 
le  meurtre  de  fes  meilleurs  amis  ,  la  foif 
înfatiable  des  louanges  &  de  la  flaterie  ^ 
ia  vanité  de  vouloir  palîèr  pour  le  fils- 
de  Jupiter  ,  *  quoiqu'il  n'en  crût  rien  -^ 

*  Onnes  ,   irquit  Ak-'hoc  hominan  meefTeclâ» 
aa»der  ,  jutant  me  Jcvislmat.  Stuec  £$•  ^S> 
9^.  fiiiuoL  .•   foi  valnittv 
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tout  cela  nous  permet-il  de  regarder  ce 
Prince  comme  véritablement  grand  ? 
Qiiand  on  voit  Marius  ,  8z  après  lui  Sylla  5 
faire  couler  à  grands  flots  le  fang  des  ci- 
roiens  Romains  pour  établir  leur  puifï'an- 
ce  ,  peut-on  compter  pour  quelque  chofe 
leurs  vi<floires  &  leurs  triomphes  ? 

Au  contraire,  quand  on  entend  dire 
à  l'Empereur  Tite  cette  parole  devenue 
fi  célèbre  ,  ^  A/es  amis  voilà  une  journée 
^ue  j'ai  perdue  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  f?Jt 
de  biens  à  perfonne  j  à  un  autre  que  l'on 
prellbit  de  figner  un  arrêt  de  mort ,  ^'"^ 
Je  voudrais  ne  [avoir  pas  écrire  \  à  l'Em- 
pereur Théodofe  ,  après  qu'un  jour  de 
Pâque  il  eût  délivré  les  prifonniers ,  Plut  à 
Dieu  que  je  pujje  ouvrir  aulji  les  tombeaux 
four  rendre  la  vie  aux  morts  :  quand  on 
voit  Scipion  ,  encore  jeune  ,  furmonter 
courageulement  une  paflion  qui  domte 
prefque  tous  les  hommes  ;  &  dans  une 
autre  occafion  faire  des  leçons  de  con- 
tinence &  de  fagefle  à  un  jeune  Prince 
qui  s'étoit  écarté  de  fon  devoir  :  qu'on, 
voit  un  Tribun  du  peuple  ,  ennemi  dé- 
claré de  ce  même  Scipion  ,  prendre  hau- 
tement fa  défenfè  contre  ceux  qui  l'r.c- 
cufoient  injuftement  ,  6c  qui  avoient 
conipiré  fa   perte  :  §  enfxn   quand  nous 

*  Amici ,  dicm  pctdidi.f  §.  Quis  eft  tam  dilfimi- 
Zutton-  in  vicTizi   n.  8.     [lis  homini  ,  qui  non  mo- 

*  Vellem  nefcite  litc-iveatiir  8c  ofFcnllone  tut- 
«as.  Senec.  lib.  i.  de  C/  OT.tpitudinis  ,  &  ccniproba- 
€ap.  i,  itioac   honcf.aiis  ?  • , ,.  An 


^04         '/.  Parth.  Dv  GoiiT 

liTons  dans  l'hiftoire  quelques  a6tions de 
libéralité  ,  de  générofîté  ,  de  défintéref- 
femeiic  ,  de  clémence  ,  d'oubli  des  in- 
juues  ,  eft-il  en  notre  pouvoir  de  leur 
refufèr  notre  eftime  &  notre  admiration  , 
&  ne  nous  fentons-nous  pas  encore  après 
tant  de  iiécles  émus  &  attendris  par  le 
iimple  récit  de  ces  adions  ? 

Notre  Hiftoire  nous  fournit  une  infi- 
nité de  belles  paroles  &c  de  belles  a6fcions 
de  nos  Rois ,  &c  de  pluiîeurs  grands  hom- 
mes, lefquels  font  bien  connoitre  en  quoi 
confifte  la  véritable  grandeur ,  &  la  foli» 
de  gloire» 

'Mettrai.  '  ^^  ^^  bonne  foi  &  la  vérité  étoient  ban- 
nies de  tout  le  refie  de  U  terre ,  difoit 
Jtan  I.  Roi  de  France  ,  foUicité  de  vio- 
ler un  traité  >  elles  devraient  fe  retrouver 
dans  le  cœur  &  dans  la  bouche  des  Rors^ 

^îL  '  Ce  n'efi point ,  dit  Louis  XII.  à  un  Cour- 

tifan  qui  l'exhortoit  à  punir  quelqu'un 
"  dont  il  avoir  été  mécontent  avant  que 
de  monter  fur  le  trône  ;  Ce  neft  point  ait 
Roi  de  France  À  venger  les  injures  du  Duc 
d'Orléans. 
^.  "Danul.  François  \.  après  la  bataille  de  Pavie 
écrivit  à  la  Régente  fa  mère  une  lettre  , 
qui  ne  contenoit  que  ce  peu  de  mots  : 
Madame ,  tout  efi  perdu  ,  hnmis  l'honneur, 

oblivifcamar    quantopere  animo     aliquid      faélura 
in    audicndo  legcndoquc  cognofcimus.   Cic*  iit«  $» 
œoveamur  ,     cùm   pic   ilc/e^o,  b,  6j, 
cùm  amicc  }  cîim  oiagno' 
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Ceft-là  véritablement  écrire  &:  pen/èr  en 
Roi ,  qui  en  comparaifon  de  Tlionneur 
cftime  peu  tout  le  refte. 

Au  fujet  des  conditions  honteufes  '^'*' 
qu'on  exigeoit  de  lui  poiu-  le  mettre  en 
liberté ,  il  chargea  l'Agent  de  l'Empe- 
reur de  mander  à  fon  maître  la  réfolu- 
tion  où  il  éroit  de  palier  plutôt  toute  m 
vie  en  prifon ,  que  de  rien  démembrer 
de  Tes  Etats  j  &c  d'ajouter  que  ,  quand  il 
fèroit  allez  lâche  pour  le  faire ,  il  étoic 
certain  que  Tes  fujets  n'y  confentiroienc 
jamais. 

Loin  de  favoir  mauvais  gré  à  François    ste-  M^rtl? 
de  Montelon  ,    qui  feul   entre  tous    les ''»'•  5«ie/î4 
Avocats  de    fon  tems  avoit  eu  la  har-  ^'^f^^* 
dielTe  de  plaider  la  caule  de  Charles  de 
Bourbon  contre  François  I.  de  Louife  de 
Savoie  fa  mère  ,  il  l'en  eftima  davan- 
tage ;  8c  le  Et  Avocat  Général ,  puis  Pré- 
iident  au  Mortier  ,  ôc  enfin  Garde   des 
Sceaux. 

Comme  on  reprochoit  à  Henri  IV.  te  Hijl.  d*Âî^ 

Î)eu  de  pouvoir  qu'il  avoit  à  la  Rochel-  ^''^"^'« 
e:  Je  fais  dans  cette  ville  y   dit-il,  rc«r 
ce  que  je  veux  y  en  ny  faifant  que  ce  que 
je  dois. 

Nos  Magiftrats  ,  en  plus  d'une  occa- 
fîon  ,  ont  montré  la  vérité  de  ce  que  ^ 
Cicéron  dit  dans  fes  Offices  ,  Qu'il  y 
a  une  valeur  domeftique  &  privée  ,  qui 

*  Sunt  domcflici  fortitudincs  ,  non  infciiores 
Eiilicaiibus,  0_ffiC'    lib.  i.  a-  ig. 


ïc(5  h  Pante.  Du  Go  ut 
n'eu:  p^s  de  moindre  prix  que  la  valeur 
liifloire  des  militaiie.  Achille  de  Harlai  Premier  Pré- 
l'Tjm,?réfid,  (ident  ,  menacé  par  les  féditieux  d'un 
prochain  &  capital  fupplice  ;  (ce  font 
les  termes  de  l'Auteur  )  Jf  n'ai  ,  dit-il , 
ni  tête  ,  ni  vie  >  que  je  préfère  a.  C amour 
que  je  dois  à  Dieu  ,  aufervice  que  je  dois 
au  Roi ,  &  au  bien  que  je  dois  à  ma  pa- 
trie. Dans  la  journée  des  barricades  il 
ne  répondit  aux  injures  êc  aux  mena- 
ces des  principaux  auteurs  de  la  ligne 
que  ces  paroles  d  dignes  de  louange  : 
Afon  ame  eji  à  Dieu ,  mon  cœur  au  Roi  ^ 
&  mon  corps  entre  les  mains  de  la  violen- 
$Scterai,  ^^  '  P°^^^  en  faire  ce  qu'elle  voudra.  Qiiand 
Buiïi  le  clerc  eut  l'audace  d'entrer  dans 
la  Grand-Chambre  ,  pour  y  faire  lire  la 
lifte  de  ceux  qu'il  difoit  avoir  ordre  d'ar- 
rêter ,  &c  qu'il  eut  nommé  le  Premier 
Préfident  &  dix  ou  douze  autres  ,  tout 
le  refte  de  la  compagnie  Te  leva  ,  &c  les 
fuivit  généreufement  à  la  Baftille. 

Tout  le  monde  fait  que  le  Premier 
Préfident  Mole  ,  dans  une  émeute  popu- 
laire ,  lans  craindre  pour  fa  vie  ,  alla  ie 
montrer  à  la  populace  mutinée ,  ôc  l'arrê- 
ta par  la  feule  préfence.  C'eft  de  lui  que 
le  Cardinal  de  Rets  parle  ainfi  dans  (es 
Mémoires  :  „  Si  ce  n'étoit  pas  une  efpèce 
„  de  blafphéme  de  dire  qu'il  y  a  quel- 
yt  qu'un  dans  notre  fiécle  plus  intrépide 
3,  que  le  Grand  Guftave  ,  &  M.  le  Prin- 
yy  ce  je  dirois  que  c'a  été  Mole  Premier- 
jp  Préfident.. 
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Cette  fermeté  eft  moins  étonnante  dans 
î^s  Magiftrats  d'un  parlement ,  dont  le  ca- 
radère  propre  eft  une  fidélité  inviolable  à 
l'égard  des  Rois ,  U  un  courage  invinci- 
ble dans  les  plus  grands  dangers.  Mais 
peut-on  alïèz  admirer  la  rare  générofité; 
qu'infpira  aux  Bourgeois  de  Calais  l'a-^ 
mour  de  leur  patrie  ,  &  la  vue  du  bien 

Îmblic  ?  La  ville  réduite  par  la  famine  à  ^^  p  jj^fg* 
a  dernière  extrémité  ,  demandant  à  capi- 
tuler  ,  le  Roi  d'Angleterre  ,  irrité  de  la. 
longue  réfiftance  qu'elle  avoir  faite ,  ne 
lui  voulut  accorder  de  quartier  qu'à  une 
feule  condition.  „   C'eft  ,  dit-il  ,  qu'ils 
„  (e  partent  de  la  ville  iix  des  plus  nota- 
3,  blés  Bourgeois  ,   les  chefs  tous  nuds  , 
^5&  tous  déchaufïes,  les  bars  au  col  ,  ÔC 
j,,  les   clefs  de  la  Ville  8c  du  Chaftel  en 
1,,  leurs  mains ,  ôc  de  ceux  je  ferai  en  ma 
a,  volonté  ,  &  le  remanant  je  prendrai  à 
3,  m^erci.  Qiiand  on  eut  alïèmbléla  ville  , 
un  des  principaux  Bourgeois  ,   nommé 
Euftaciie  de  faint  Pierre  ,  prit  la  parole. 
Il  parla  avec  un  courage  ôc  une  fermeté 
qui  auroit  fait  honneur  à  ces  anciens  ci- 
toiens  Romains  du  tems  de  la  Républi- 
que ,  &  dit  qu'il  s'offroit  à  être  la  pre- 
mière viclime  pour  le  Talut  du  refte  du 
peuple  ;  3c  que  ,  plutôt  que  de  voir  périr 
tous  fes  compatriotes  par  le  fer  ÔC  par  la 
faim  ,  il  vouloir  ên'e  un  dcs.fix  qu'on  li- 
vreroir  à  la  vengeance  du  Roi  d' Angle- 
terre. Cinq  autres  ,  animés  par  Tes  dif- 
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cours ,  &  par  fbn  exemple ,  fe  préfentèrent 
,  avec  lui.  On  les  conduilit  dans  l'équipage 
qui  avoic  été  prefcrit  au  milieu  des  cris  con- 
fus &C  lamentables  du  peuple,  le  Roi  d'An- 
gleterre êtoit  près  de  les  faire  exécuter  : 
mais  la  Reine  touchée  de  compalTîon ,  & 
fondant  en  larmes  ,  fe  jetta  à  genoux  aux 
î>iés  du  Roi ,  &  obtint  leur  grâce. 

Lorfque  le  grand  Condé  comman- 
doit  en  Flandre  l'armée  Efpasnole  ,  & 
faifbit  le  fiége  d'une  de  nos  places  ,  un 
Soldat  aiant  été  maltraité  par  un  Offi- 
cier Général  ,  &  aiant  reçu  plufieurs 
coups  de  canne  pour  quelques  paroles  peu 
refpeélueures  qui  lui  écoient  échapées  , 
répondit  avec  un  grand  fang-froid ,  qu'il 
fauroit  bien  l'en  faire  repentir.  Quinze 
jours  après  ce  même  Officier  Général 
chargea  le  Colonel  de  tranchée  de  lui 
trouver  daris  fon  Régiment  un  homme 
ferme  &  intrépide  pour  un  coup  de 
main  dont  il  avoit  befoin  ,  avec  pro- 
mefle  de  cent  piftoles  de  récompenfe.  Le 
Soldat  en  queftion ,  qui  palïbit  pour  le 
plus  brave  du  Régiment  ,  ie  préfenta  j  6c 
aiant  mené  avec  lui  trente  de  Tes  cama- 
rades dont  on  lui  avoit  laiflë  le  choix  , 
il  s'acquita  de  fa   commilTion  ,  *   qui 


*  Il  i'agiffoit  de  i''ajjurer 
ëvant  que  de  faire  le  lo- 
gement ,  fi  les  ennemis  f ai 
f oient  des  mines  fous  le  gh' 
,  cis.  Le  Soldat  s^étant  jette 
'4Veutrée  de  la  niàt  dans. 


le  chemin  couvert  ,  j'dcçuî- 
ta  fi  bien  de  fa  commijjion  , 
qu^il  rapor'a  le  chapeau  &• 
l'outil  d'un  mineur  ça'4 
avoit  tué  daai  la  mine^  - 
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2cok  des  plus  hazardeufes ,  avec  un  cou- 
rage ôc  un  bonheur  incroiables.  A  (on 
retour  ,  l'Officier  Général ,  après  Pavoir 
beaucoup  loué  ,  lui  fit  compter  les  cent 
piftoles  qu'il  lui  avoit  promifes.  Le  Sol- 
dat fur  le  champ  les  diftribua  à  Tes  ca- 
niaradcs  ,  difant  qu'il  ne  lèrvoit  point 
j)our  de  l'argent ,  êc  demanda  feulement 
que  Cl  l'adion  qu'il  venoit  de  faire  pa- 
roiflbit  mériter  quelque  récompcnfe  ,  on 
îe  fit  Officier,  y^u  refie  ,  ajouta-t-il  en 
iS'adreflànt  à  POfficier  Général  qui  ne  le 
reconnoifïbit  point ,  Je  fuis  ce  Soldat  que 
vous  maltraitâtes  fi  fort  il  y  a  quinze 
jours  ;  &  je  vous  avois  bien  dit  que  je 
vous  en  ferais  repentir.  L'Officier  Géné- 
ral ,  plein  d'admiration  ,  de  attendri 
f ufqu'aux  larmes ,  l'embrafla  ,  lui  fit  des 
e^xcufcs  5  &  le  nomma  Officier  le  même 
four.  Le  Grand  Condé  prenoit  plaifir  à 
raporter  ce  fait ,  comme  la  plus  belle  ac- 
TÎon  de  Soldat  dont  il  eût  jamais  oui 
parler.  Je  le  tiens  d'une  perfonne  à  qui 
îvl.  le  Prince ,  fils  du  Grand  Condé  ,  l'a 
(buvent  raconté. 

Le  même  coup  de  canon  qui  tua  M. 
de  Turenne ,  avoit  emporté  vm  bras  à 
^1.  de  Saint-Hilaire  Lieutenant  général 
de  l'artillerie.  Son  fils  s'étant  mis  à  pleu- 
rer &  à  crier  :  Taifez^-  vous  ,  mon  enfant  y 
lui  dit-il  ;  &  en  lui  montrant  M.  de  Tvi- 
renne  étendu  mort ,  Foilk  celui  qu'il  faut 
^Uurer, 


u»        I.rartic.   Du   Goû't 
^ïimoirei       J'ai  çarlé  ailleurs  d'un  célèbre  Henri 
^amjcnts     ^^   Mefnies  ,  l\in  des  plus  illuftres  Ma- 
drée, tom.  I,  giftrats  de  Ton  tems.  Le  Roi  (  Henri  II. 
^^Sv  10?,     il  je  ne  me  trompe)  lui  aiant  offert  une 
place  d'Avocat  Général  ,   il  prit   la  li- 
berté de  repréfenter  à  fa  Majefté  qvie  cette 
place  n'étoit  point  vacante.  Elle  l'eft  , 
répliqua  le  Roi  ,  parce  que  je  fuis  mé- 
content de  celui  qui  la  remplit.  Pardon- 
net,  moi  ,  Siïe  ,  répondit  Henri  de  Mef- 
mes  après  avoir  fait  modeftement  l'apo- 
logie de  l'accufé  ;  J'aimerois  mieux  gra- 
ter  la  terre  avec  mes  ongles ,  que  d'entrer 
dans  cette  charge  par  une  telle  forte.  Le 
'  Roi  eut  égard  à  la  remontrance  ,  5c  lail- 

fa  l'Avocat  Général!  dans  fa  place.    Ce- 
lui-ci étant  venu  le  lendemain  pour  re- 
mercier fon  bienfaiteur  ,  à  peine  Henri 
de  Meimes  put-il  fouffrir  qu'on  fongeât 
à   lui  faire   des  remercimens  pour    une 
action,  qui  étoit,  diloit-il ,  d'im  devoir 
indifpenfable  ,  &  auquel  il  n'auroit  pu 
manquer  fans    fè  deshonorer  lui-même 
pour  toujours. 
..      Un  Préiident  à  Mortier  fongeoit  à  fè 
^;:^       ""  démettre  de  fa  charge  ,  dans  l'efpéran- 
de  la  faire  tomber  à  ion  hls.  Louis  XIV. 
qui  avoir  promis  à  M.  le  Pélctier ,  alors 
Gontrolleur  Général  ,  de  lui    donner  la 
première  qui  viendroit  à  vaquer  ,  lui  of- 
frit celle-ci.  M.  le  Péletier  ,  après  avoir 
fait  fes  très-humbles  remercimens ,  ajou- 
sa  que  le  Pi'éiident  qui  fe   démettoit  , 

avoiE 
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âroit  un  Hls ,  &  que  Sa  Majefté  avoic 
toujours  été  contente  de  la  famille.  „ 
„  On  n'a  pas  coutume  de  me  parler  ainfi» 
s,  reprit  le  Roi  lurpris  d'une  telle  con- 
duite &z  d'une  telle  générollté ,  „  ce  fera 
„  donc  pour  la  première  occafion.  "  Elle 
ne  tarda  pas  lontems  :  &  deux  ans  après > 
M.  le  Prélîdent  le  Coigneux  étant  more 
fans  laiflèr  de  fils ,  un  fi  noble  définté- 
relîement  fut   récompenié. 

Je  le  répète  encore  ,  quand  on  lit  de 
telles  actions  ,  eft-il  polTible  de  réfifter  à 
l'impreilion  qu'elles  font  fiu"  les  cœurs? 
C'eft  ce  cri  (Se  ce  témoignage  *  d'une 
nature  droite ,  faine  ,  pure  &  non  enco- 
re altérée  par  de  mauvais  exemples  & 
de  mauvais  principes  ,  qui  doit  faire  la 
régie  de  nos  jugemens ,  &  qui  eft  com- 
me la  bafe  de  ce  goût  de  la  folide  gloi- 
re &  de  la  véritable  grandeur  dont  je 
parle.  Il  ne  faut  que  fe  rendre  attentif 
à  cette  voix  ,  la  confuker  en  tout ,  ôc  s'y 
conformer. 

Je  fai  bien  qu'il  faut  autre  choie  que 
des  préceptes  Ôc  des  exemples  pour  éle- 
ver ainfi  l'homme  au-delTas  des  paiTions 
les  plus  vives  »  8c  que  Dieu  feul  peut  lui 
infpirer  ces  fentimens  de  noblefîe  &  de 
grandeur  :  les  payens  même  nous  l'ap- 

*  Qjix  difciplina  eb  pcr-'q«e  natuta  ,  toto  ftatim 
tinebai,  ut  fincera.  5c  in-  pectore  anipcrct  artesho- 
legca  ,  ôc  nullis  pravita-  neftas.  Dialog.  dt  Oraza- 
tibus  dçtorta    uniufcujuf- rituj  ,  cjjj.  iS. 

Toms  ///.  f 
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Sente,  Epïjl  prennent.  Bonus  vir  fuie  Deo  nemo  eft.  An 
^^'  ptejl  diqtvs  fnpra  fcrttinam  y  m  fi  ab  illo 

adjiitus  y  exurgerc  r  IlU  dat  confilï^i.  nhigni- 
fica  &  erecia.  îviais  "^  on  ne  peut  trop  in- 
culquer ces  principes  aux  jeunes  gens;&:.. 
il  (eroit  à  fouhaiter  qu'ils  n'entendillenc 
jamais  parler  autrement ,  &  que  ces  pré- 
ceptes retcntilîent  continuellement  à  leurs 
oreilles.  Le^^  fruit  principal  dePHiftoi- 
re  eft  de  conlerver  &  de  fortifier  en  eux 
ces  fentimens  de  probité  &  de  droiture 
que  nous  apportons  en  naiÛant  ;  ou  , 
lorlqu'ils  s'en  (ont  déjà  écartes,  de  les  y 
ramener  peu  à  peu  ,  ôc  de  rallumer  eu 
eux  ces  précieuies  éteincelles  ,  par  de 
fréqucns  exemples  de  vertu.  §  Un  maître 
habile  dans  l'art  de  manier  les  efprits  , 
6c  c'eft-là  fa  grande  fcience  ,  profite  de 
tout  pour  inlpireràfes  diiciples  des  prin- 
cipes d'honneur  Se  d'équité  ,  &  pour, 
faire  naître  en  eux  une  hncére  eltime  de 
la  vertu ,  ôc  une  grande  horreur  du  vi- 


*  Conducere  arbitrer'  Hxc  eft  fapientia  ,  in 
talibus  aurcs  tuas  vocibusnaturam  converti,  &  co 
undiquc  ciicumfonare  ,'refticui  ,unde  publicus  ei- 
ncc  eas  ,  ii  ficri  poffet  ,'ror  expulerit.  Ibid- 
quidquam  aliud  audircj  §Civitatis  reftcrsm  de- 
Ci>.  Ub.  ?.  Offic.  n.  s .  'cet . .  .verbis  ,  &  lus  n-.ol- 
*^  Omnium  honeftarum  lioribiis  >  curare  ingénia  , 
îerum  kmina  anirai  gc  |ut  facicnda  fuadeat ,  cu- 
lunt  ,  qux  admonitioae  pidicatemque  honcfti  Ôc 
excicantar  :  non  a.ircrjiqui  concilier  aniir.is  , 
quàm  Icintilla  flatu  ievijtaciatque  vitiorum  oJium 
idjuta  ignem fuum  èxpli- pietium  virtutum.  Jcnce, 
Cit.  Ssiiti'  Ep.  94.  nib'  i.  ii  Ira  ,  cap-  5. 
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<:z.  ^  Comme  ils  [onz  dans  un  âge  ten- 
dre de  docile  ,  ^c  que  ia  corruption  n'a 
pas  encore  jette  en  eux  de  profondes  ra- 
cines ,  la  vérité  fe  failît  alors  facilernent: 
de  leur  eiprit ,  (S:  s'y  établit  fans  peine  , 
pour  peu  que  du  côté  du  maitie  elle 
loi  t  aidée  par  de  fages  réHexions ,  i^  des 
avis  donnes  à  propos. 

Qiiand ,  à  chaque  point  d'hiftoire  qu'on 
leur  lit  ,  ou  du  moin.s  dans  ceux  qui  font 
plus  importans  ,  &  qui  portent  avec  eux 
quelque  vive  lumière  ,  on  leur  demande 
n  eux-mêmes  ce  qu'ils  en  penient  ;  ce 
qu'ils  y  trouvent  de  beau.,  de  grand  ,  de 
louable  ,  ce  qui  leur  y  paroit  au  con- 
traire digne  blâme  &  de  mépris  ;  il  eft 
rare  que  les  jeunes  gens  ne  répondent 
d'iir.c  ma!Tièrc  fenfée  &  raifonnable  ,  ÔC 
qu'ils  ne  jugent  de  chaque  chofe  très 
iaiîiement  &:  très  équitablement.  C'eft 
cette  réponfe  ,  c'eil  ce  jugement  ,  qui  eft 
en  eux  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  cri  de 
la  nature ,  &  comme  la  voix  di.e  la  droite 
raifon  ,  &z  qui  ne  peut  leur  être  fufpeâ: 
}>arce  qu'il  n'eft  point  fuggérc ,  qui  de- 
vieii.r  pour  eux  la  régie  du  bon  goût  par 
raport  à  la  folide  gloire  ôc  à  la  véritiible 
grrndeur.  Quand  ils  voient  Hjn  Régulus 
aller  fe  préitnter  aux  plus  cruels  tour- 

*  Facilliaiè  tenera  que  corruptis,  iniicit  ma- 
C03cilia:i'-u;  ingénia  ad  nu»a  veiitas  ,  il  advocî- 
iicncfli  rcftique  amoicra.'tum  idoaeuia  r.icta  eft, 
Ailiuj  docilibai  ,  leviici-'Sc;ijf,  £p,  icS. 

F  ; 
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mens  plutôt  que  de  manquer  à  (à  parole  > 
un  Cyrus  &  un  Scipion  faire  profeiïîon 
publique  de  continence  5c  de  lageflê,  tous 
ces  anciens  Romains,  Ci  illuflres  ôc  fi  géné- 
ralement eftimés ,  mener  une  vie  pauvre, 
frugale ,  fobre  ;  &c  que  d'un  autre  coté 
ils  voient  des  allions  de  perfidie ,  de  dé- 
bauche ,  de  diflblution  >  d'une  balle  de 
fordide  avarice  dans  des  perfonn es  gran- 
des &c  coniîdérables  félon  le  fiécle  ,  ils 
ii'héfitent  pas  un  moment  en  faveur  de 
qui  ils  doivent  fe  déclarer. 

*  Sénéque  difoit ,  en  parlant  d'un  de 
{es  maures  ,  que  lorfqu'il  l'enrendoit 
parler  des  avantages  de  la  pauvreté  , 
de  la  châfteté  ,  d'une  vie  fbbre ,  d'une 
confcience  pure  ôc  irréprochable  ,  il  for- 
toit  de  fes  leçons  plein  d'amour  pour 
la  vertu  ,  &  d'horreur  pour  le  vice.  C'eft 
l'effet  que  doit  produire  l'Hiftoire  quand 
elle  eft  bien  enfeignée. 

1^  ne  s'agit  donc  que  de  rendre  les 
jeunes  gens  attentifs  aux  excellentes  le- 
çons que  nous  donne  le  paganiime  mê- 
me qui  ^^  ne  compte  pour  rien  tout  ce 

♦  Ego  ceriè  ,  cùm  At-  ccre  ,  kudare  caftum  cor- 


talum  audixcm  ,  in  vitia, 
in  crioics ,  in  mala  vitz 
jtcrorantcjn ,  fkpc  mifer 
tus  fum  gcnerisnumani.. 
Cùm  vero  commendare 
|)aupertater,D  coepcrat. . . . 
Ijcpè  cxireè  fchola  paupc- 
li  iibuit.  Cùm  cœperat 
-j^oiiiptateî  noftras  txadu- 


pu$  ,  fobriam  mcnfam  , 
puram  mentcm  ,  non  tan- 
tùm  ab  illicitis  voluptati<- 
bus  ,  fed  etiam  fupeiva- 
cuis,  libcbat  circamTcri- 
berc  gulam  ôc  vcntiem, 
Senec.  Ep   io8. 

'f-^  Quicquid  f-ft  liQC 
quod  ciica  nos  e,\  advCAT 
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qui  eft  hors  de  l'homme ,  &  ce  qui  lui 
lert  comme  de  cortège ,  richefles ,  digni- 
tés ,  magnificence  \  ^  &  qui ,  dans  l'hom* 
me  même  ,  n'eftime  &  n'admire  que  les 
qualités  du  cœur  ,  c'eft-à-dire  la  probité 
&  la  vertu:  *^  dont  Téclat  eft  tel  ,  qu'elle 
honore ,  annoblit ,  &  relevé  tout  ce  qui 
l'approche  &  l'environne  ,  la  pauvreté 
même  ,  la  misère  ,  l'exil ,  la  priibn ,  les 
tourmens.  Elle  {èule  donne  le  prix  à  tout  : 
elle  (eule  eft  la  fource  de  la  folide  gloire 
&  de  la  véritable  grandeur.  Selon  le  pa- 
ganifrne  ,  §.  un  Prince  n'eft  grand  , 
qu'autant  qu'il  eft  bienfaifant  &  libé- 
ral :  il  ne  doit  fe  croire  puiflant  ,  que 
pour  faire  du  bien  ;  &  faire  marcher  ,  à 
l'imitation  des  dieux  ,  la  qualité  de  Très 
bon  ,  avant  celle  de  Très  grand  :  Jupi- 
ter Optimiis  Afaximus.'^l  doit  préférer 
aux  titres  faftueux  de  Vainqueur  ,  de 
Triomphateur,  de  Foudre  de  guerre  ,  de 


ticio  fulget  >  honores  , 
opes,  anipla  atiia...  alietii 
commodatjque  appaiatus 
funt.  Senec.  ConfoU  ad 
Marc,  cap,  i  o- 

*  Ncc  quicquam  fuiun  , 
nifi  fe  ,  putct  effc  ,  ea 
quoque  parte  qua  mclior 
cfl.  Id.  de  Confl.  fap.  c.  6 
**  Quicquid  attigit  vir- 
tus  ,  in  fimilitudincm  fui 
adducit  &  tingit  ;  aéiio- 
nés  ,  amicitias  ,  interduœ 
doiuo5  lotas,  qua»  ictra- 


vit  difpofuitque  ,  condt- 
coiat  :  quicquid  tiaâavic  ,. 
id  amabile  ,  confpicuuip  , 
mirabile  facit.  H,  Ep.  66. 
§  Proximum  diis  io- 
cum  tcnct  ,  qui  fe  ex  deo- 
rum  natuia  geiit ,  benefi- 
eus  ,  ac  laigus  ,  &  in  rae- 
lius  potcns.  Ha:c  affeSa- 
re  ,  haec  imitai»  dccct  : 
oiaximum  ita  habcii  ,  ut 
optioius  fiinul  habeare, 
?fn«f,  /.  1.  de  Clcm.  f.  ig» 
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Conquérant ,  titres  pour  l'ordinaire  fi  fii- 
neftes  aux  peuples  ,  ^  le  doi  x  nom  de 
père  de  la  partie  ,  qui  le  fait  fouvenir 
qu'il  eft  le  prote<5leur  &  le  père  de  Tes 
iujets ,  ôc  que  fa  plus  folide  gloire  ,  auf- 
fî-bicn  que  fon  devoir  le  plus  ellèntiel , 
eft  de  n-availler  à  les  rendre  heureux. 
Il  femble  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à 
ces  nobles  idées  que  les  payens  nous  don- 
nent de  la  grandeur  &  de  la  puiflance 
humaine  ,  ni  aux  exemples  de  verra 
que  j'ai  cités  juiqu'ici  en  fi  grand  nom- 
bre. Mais  écoutons  un  Sage ,  élevé  daas 
l'école  ,  non  de  Socrate  ôc  de  Platon  , 
mais  de  Jefus-Chrift  :  c'eft  faim  Auguf- 
tin  ,  qui ,  après  avoir  tracé  le  portrait 
d'un  grand  Prince  ,  nous  apprend  par 
un  feul  trait  qu'il  ajoute  aux  tableaux  des 
anciens ,  en  quoi  confifte  la  folide  gloire  , 
ôc  combien  le  Chriftianifme  enchérit 
fur  les  vertus  payennes  ,  dont  la  vanité 
&  l'orgueil  étoient  l'ame  «?<:  le  principe. 
S  j^ugu.  35  Nous  n'appelions  pas  grands  Se  heii- 
de  Chir.Deî.^^  reux  les  Princes  Chrétiens  ,  „  dit  ce 
lit.  i.cap.  24,  ^^  p^^.^  ^^  parlant  des  Empereurs  ,  pour 
5,  avoir  régné  lontems  ,  ou  pour  être 
„  mores  en  paix  en  lai(Tant  leurs  enfans 
„  fuccefïèurs  de  leur  couronne  ,  ou  pour 


*  Cetera  cognomîna  ho- 

ncri  data  funt Pîtrcm 

quidern  pairia:  appcIU- 
mus ,  uc  Tciret  datano  libi 
potcftatem,  parxiaia  ,  qux 


eft  îemperatifliaia  ,  libe- 
ris  conralens  ,  fiuqiic  poft 
l'ilos  leponens.  Sente-  lib, 
i .  de  Ckm.  cap.  14- 
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-,  avoir  vaincu  les  ennemis  de  l'Etat ,  ou 
- ,  pour  avoir  réprimé  les  fédiri^ux  :  avan- 
3,  tagesgn^i  leur  font  communs  avec  les 
„  Prihc^adorateUiS  des  démons.  Mais 
5,  nous  les  appelions  grands  &  heureux, 
3,  quand  ilsfont  régner  la  juftice;  quand, 
î,  au  milieu  des  louanges  qu'on  leur  do n- 
„  ne  ou  des  refpeârs  qu'on  leur  rend  ,  ils 
„  ne  s'énorgueillillent  point ,  mais  fe  fou- 
,,  viennent  qu'ils  font  hommes,  quand  ils 
,,  foumettent  leur  puifTance  à  la  puilïàn- 
,,  ce  fouveraine  du  Maître  des  Rois,  & 
„  qu'ils  la  font  fervir  à  faire  fleurir  fon 
„  culte  ;  quand  ils  craigi-vent  Dieu,  qu'ils 
„  l'aiment  ,  &  qu'ils  l'adorent  j  quand 
„  ils  préfèrent  à  leur  roiaume  celui  où 
5,  ils  ne  craignent  point  d'avoir  de  rivaux 
•  i,  ni  d'ennemis  ;  quand  ils  font  lents  à  pu- 
•55  nir  ,  ôi  promts  à  pardonner  ;  quand 
„  ils  ne  puniflènt  que  pour  le  bien  de 
„  l'Etat  ôc  non  pour  fatisfaire  leur  ven- 
;,  geance  j  6^  qu'ils  ne  pardonnent  que 
3,  parce  qu'ils  cfpérent  qu'on  fe  corrige- 
„  ra  ,  &  non  pour  don.ner  l'impunité 
„  aux  crimes;  quan45  étant  obligés  d'u- 
„  ier  de  févérité  ,  ils  la  tempèrent  par 
,,  quelque  action  de  douceur  &  de  clé- 
„  mence  ;  quand  ils  font  d'autant  plus 
„  retenus  dans  leurs  plaifu's  ,  qu'ils  au- 
„  roient  plus  de  liberté  de  s'y  livrer  ; 
„  quand  ils  aiment  mieux  com.mander  à 
j,  leurs  paiTïons  ,  qu'à  tous  les  peuples 
5,  du  monde  i    et  ^uand    ils     font 
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y,  TOUTE  CES  CHOSES  ,  NON  POUR  Ut 
y,  VAINE  GLOIRE,  MAIS  POURL^AMOUR. 
DE     LA    FELICITE^    ETERNELLE. 

Lepaganiime  ne  pouvoir  pas  inipirerdes 
{èntimens  fi  nobles,&  en  même  tems  fi  épu- 
rés de  tout  amour  propre ,  &  de  toute  vainc 
g\o'iTe:Ht£C  omniafaciunt  nonpropter  ardorem 
inunis  glori£ffedpropter  caritatemfélicitatis 
£tern£.  Il  n'y  avoit  que  l'école  de  Jefias- 
Chriil:  capable  de  porter  Miomme  à  un  fi 
haut  degré  de  perfecStion,  que  de  s'oublier 
totalement  lui-même  au  milieu  des  plus 
grandes  a6tions,pour  ne  les  rapporter  qu'à 
Dieu    feul  :  en  quoi    confifte    toute  ia 
grandeur  &  toute  fa  gloire.  Car  tant  que 
l'homme  demeure  concentré    en  lui-mê- 
me ,  il  a  beau  faire  des  efforts  pour  pa- 
roitre  grand,&  pour  s'élever  ;  il  demeu- 
re toujours  ce  qu'il  eft,  c'eft-à-dire  ,  baC- 
fefiè  &  néant  ;  &  ce  n'eft  qu'en  s'uniffant 
à  celui  qui  eft  l'unique  fource  de  toute 
gloire  3c  de  toute  grandeur  ,  qu'il  peut 
véritablement    devenir  grand  ôc   élevé. 
Voilà  ce  qui  a  produit  cette  multitude 
innombrable  de  Héros  chrétiens  de  tou- 
te condition  ,  de  tout  fexe  ,  de  tout  âge. 
On  a  vu  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  éclatant 
dans  le  fiéclc  ,  venir  dépofer  aux  pies  de 
la  croix  de  Jefus-Chrift  richefles  ^  gran- 
deur ,  magnificence  ,  dignités ,  fcience , 
éloquence ,  réputation  j  Se  compter  tous 
ces  facrifices  pour  rien.  Unfaint  Paulin, 
l'honneur  de  notre  France  ,  de  la  gloire. 
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ie  Ton  fiéclc  ,  pendant  que  tout  l'uni- 
vers étoit  dans  l'admiration  de  l'aban- 
don généreux  qu'il  venoit  de  faire  aux 
pauvres  des  biens  immenfes  qu'il  pofledoit 
en  différentes  provinces  ,  croioit  n'avoir 
encore  rien  fait ,&  fe  comparoir  à  un  athié-  ;, 

te  qui  le  prépare  au  combat ,  ou  à  un 
homme  qui  doit  pafîèr  à  la  nage  ime  ri- 
vière ,  Se  qui  ne  font  pas  l'un  &c  l'autre 
fort  avancés  pour  avoir  quitté  leurs  ha- 
bits. 

Qiie  dirai-je  de  cette  foule  de  Da- 
mes illuftrcs ,  dont  quelques-unes  comp- 
roient  parmi  leurs  aieux  les  Scipions  de 
les  Gracques ,  fainte  Paule ,  fainte  Olym- 
piade ,  fainte  Marcelle ,  fainte  Méîanie  , 
qui  firenf  tant  d'honneur  à  l'Evangile  en 
foulant  aux  pies  le  fafte  &  les  délices  du 
lîécle  ?  Quelle  grandeur  d'ames  dans  cet- 
te parole  de  fainte  Marcelle  qui  avoit 
abandonné  tous  fes  biens  aux  pauvres  ,. 
&  qui  voiant  Rome  prife  &  faccagée. 
par  les  Goths  ,  remercia  Dieu  de  ce  qu'il 
avoit  mis  fes  biens  en  fureté  ,  &:  de  ce  que 
le  défaftre  de  la  ville  l'avoit  trouvée  & 
non  rendue  pauvre  !  Quod  pauperem  ilLtm  s.  nUron. 
nonfectjfet  captivitas  ,  fed  inveniffet,         ly.^pifi-ai 

Jamais  triomphe  égala- t-il  celui  que 
rem.porta  Thumilité  chrétienne  dans  la 
pcrfonne  de  fainte  Mélanie  l'aïeule ,  l'orf^ 
qu'elle  alla  à  Noie  vifiter  faint  Paulin  ? 
G'eft  ce  Saint  même  qui  nous  en  a  lailîe- 
une.  éloçuente  defcription.  Toute  fa  fa:-»- 

F  5. 
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mille  ,  c'eft-à-dire  ce  qu'il  y  avoir  alors  de. 
plus  grand  &z  de  plus  qualifié  dans  Rome,, 
étant  allé  au-devant   d'elle  ,  voulue  pru 
honneur  l'accompagner  dans  ce  volage 
avec  toute  la  pompe  ordinaire  aux  per- 
fb unes  de  cette  naiilance.  La  voie  Ap- 
pia    étoit    couverte   de  chars    dorés   & 
magniliques  ,  des  chevaux  fuperbement 
enharnachés  ,    d'un  grand   nombre    de 
chariots   de  toute  eipéce.    Au  milieu  de 
ce  faftueux  appareil  marchoit  une  Da- 
me vénérable  par  Ton  âge  ,    &  encore 
plus    par    Ton    air    grave  de  modeile  , 
montée  lur  un  petit  cheval  fort  m.iiigre 
&  vêtue  d'un  fimple  habit  de  ferge.  Ce-  - 
pendanrtous  les  yeux  étoient  toiu-nés  & 
attachés   fur  l'umble  îvlélanie.  Perfonne 
n'étoit  attentif  à   l'or ,  à  la  (oie  ,  à  la 
pourpre  qui  briUoient  de  toutes  parts  : 
réiofte    grolTiére  effaçoit    tout  ce  vain 
éclat.  On   voioit    dans   les  enfans  ,  ce 
q  -le  la  mère  a\  o't  quitte  de  foui j  aux  fiés 
p  j'ur  en  faii'e  un  facrihce  à  Jeius-Chrift. 
Les   granrls  Seigneurs  ,    les  Dames  , 
qui  formoitnt  ce  pompeux  cortège ,  loin 
de  rougir  de  l'état  vil  &  ahiet  où   pa-, 
roi'TbIr  la     fainte  Veuve  ,    fe   faiioienn 
honneur  d'approcher  d'elle  ,  &  de  ton-. 
cher  à  les  habits  ;  croient  par  cet  hum- 
ble  &    refpectueux    abaiflement    expier- 
l'orgueil  de  leur  riche  &  fupejhe  mag-- 
niticence.  C'eft  ainii  que  dans  cette  oc- . 
cahon  le  farie.  de.  la  grandeui:.  Romair4^s^ 
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reviàic  hommage  à  la  pauvreté  évangéli- 
que. 

Qiielqiies  traits  de  la  forte  ,  mêlés  de 
tems  en  tems  avec  les  hiftoires  profa- 
nes ,  corrigent  &  rcditient  ce  qui  s'y 
trouve  de  defeélueux  ,  fappléent  à  ce  qui 
peut  y  marquer  du  coté  du  motif  & 
de  l'intention  ,  &  donnent  aux  jeunes 
gens  une  idée  parfaite  de  la  véritable  &c 
iolide  grandeur.  Car  ,  en  leur  rappor- 
tant les  beUes  actions  ôc  les  louables  ten- 
timens  des  payens,  comme  nous  avons 
fait  ici ,  il  faut  avcir  foin  de  les  faire  fou- 
veiiir  de  tem.s  en  tems  de  ce  principe 
qi^e  (îiint  Auguftin  répète  fi  fbuvenr  ,  ^ 
que  fans  la  vraie  pitié  >  c'eft-à-dire  ,  (ans 
la  connoilîance  &  l'amour  du  vrai  Dieu, 
il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  vertu  j 
&:  qu'elle  n'eft  point  telle  quand  elle  a 
pour  motif  la  gloire  humaine.  Il  eft  vrai  ,- 
ajoute-t-il  ,  que  ces  verras  ,  quoique  ■ 
faciles  &  imparfaites  .  ne  laiflent  pas 
de  mettre  ceux  qui  les-  ont  ,  beaucoup 
plus  en  état  de  rendre  fervice  au  public , 
que  s'ils  ne  les  avoient  pas.  Et  c'eft  eu 
ce  lens qu'on  peut  dire  qu'il  feroit  quel- 
quefois à  fouhaiter  que  ceux  qui  gouver-  - 
lient  fuffent  de  bons   payens ,   de  bons  » 


*  Dûm  illud  conftet  in- 
îer  omncs  veraciter  pios 
n^minem  fine  vera  picra- 
te ,  id  eft  veri  Dei  veio 
cultu  >  veiam    poiTe  ba. 


bcre  virtutem  ,  ncc  cara  •• 
veram  elle  ,  quando  glo- 
riae     fervit    hun.anae.     S;' 
Avg.  de  Civit,  Dci  s  'i^i  - 
j.  cap.  19. 

F    ^ 
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Romains  ,  &  qu'ils  agiflem  félon  ccS 
grands  principes  qui  étoient  Pâme  éc 
leur  conduite.  '^  Mais  le  louvcrain  bon- 
heur d'un  Etat ,  c'eft  que  Dieu  mette  en 
place  des  perlonnes  qui  joignent  à  Ce5 
grandes  qualités  qu'on  admire  dans,  les 
Anciens  y  une  véritable  Se  foUde  pitié. 


^  nu  autem ,  qm  vcra 
pîetatc  prxditi  ber.e  \i- 
Yunt ,  fi  habent  fcicntiacn 
If gcndi  populos  j^i^ihil  efl 


ielidus  lebus  humanis    > 
quàm  fi    Deo    miferante 
habeant     potcftatem.     S, 


SECONDE   PARTIE 
D  E 

L'HISTOIRE  SAINTE. 

JE  REDUIRAI  à  deux  Chefs  ce  que 
j'ai  à  dire  fur  l'étude  de  l'Hiftoirc 
Sainte.  D'abord  je  poferai  les  principes 
ui  me  paroilTent  nécefTaires  pour  pro- 
ter  comme  on  le  doit  de  cette  étude, 
tn  ferai  enfuite  l'application  à  quelques, 
exemples. 

(      .  . 

CHAPITRE      PREMIER. 

PRINCIPES    NÉCESSAIRES 
POUR    riNTELLIGENCE 

D  E 

L'HISTOIRE     SAINTE. 

AV  A  N  T  que   de  marquer  les   ob-- 
fervations  qu'on  doit  faire  en  étu-  - 
diant  l'Hiftoire  Sainte   ,  ou  en  Tenfei- 
gnanr  aux  aua-es  ,  je  croi  qu'il  eft  à  pro- 
pos de  commencer  par  en    donner  ici. 
une  idée  générale  ,  qui  en   fafle  fentic 
ie  cara6i:ère  propre,  &  qui  aide  à  faircr 
connoitre  en  quoi  cette  Hiftoire  eft  dif-- 
ïérente  des  autres. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Caracleres    propres    &    pditicnliers  À 
l'HiJtofre  Sïinte, 

Il  n'en  est  pasde l'Hiftoire  Sain- 
te conimc  de  coures  les  autres.  Celles- 
ci  ne  renferment  que  des  faits  humains 
&  des  évéîiemens  temporels  ,  ibuvenc 
pleins  d'incertitude  &  de  contrariétés. 
Mais  celle-là  eft  l'hiftoive  de  Dieu  mê- 
me j  de  l'Etre  fbuverain  ;  l'biftoive  de'fa 
toute  puidance  ,  de  fa  fagelle  infinie  $ 
de  fa  providence  qui  s'étend  à  tout  ,  de 
ià  iainteté,  de  fa  juftice  ,  de  la  miféri- 
Gorde  j  &de  (es  autres  attributs  ,  mon- 
trés fous  mille  formes,  &  rendus  fenfi- 
blés  par  une  infinité  d'effets  éclatans.  Le 
livre  qui  renferme  toutes  ces  merveillesj, 
eft  le  plus  ancien  livre  du  monde ,  & 
l'unique -avant  la  venue  du  Melïie  ,  où 
Dieu  nous  ait  fait  connoître  d'une  ma— 
.nière  également  claire  &  certaine  ce 
qu'il  eft  ,  ce  que  nous  fommes  ,  &  à< 
quoi  il  nous  a  deftinés. 

Les  autres  hiftoires  nous  laifïènt  dans;, 
une  profonde  ignorance  de  tous  ces 
points  importans.  Loin  de  nous  donner 
une  idée  nette  &  précife  de  la  Divini- 
té,  elles  l'obfcurciîïènt ,  la  dégradent  j,, 
la  défigurent  par  mille  fables  &  milleré:^- 
'reries  ^  toutes  plus  abfurdes.  les  unes  que.; 
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les  autres.  Elles  ne  nous  font  connoître 
ni  ce  qu'cft  ce  monde  que  nous  habi- 
tons ,  s'il  a  commencé  ,  par  qui  &  pour- 
quoi il  a  éié  créé ,  comment  il  fe  fou- 
tient  &z  ie  conferve  ,  &z  s'il  doit  toujours 
fubfifter  :  ni  ce  que  nous  fommes  nous- 
mêmes  ,  quelle  eft  notre  origine  ,  no- 
tre nature  ,  notre  deftination  ,  notre  fin. 
L'Hiftoire  Sainte  commence  par  nous 
révéler  clairement  en  trois  mors  les  plus 
grandes  &  les  plus  importantes  vérités  : 
Qu'il  y  a  un  Dieu  ;  qu'il  eft  avant  tout 
&  par  confcquent  éternel  :  que  le  mon- 
de" eft  Ion  ouvrage  ,  qu'il  l'a  formé  de 
rien  par  fa  feule  parole  ,  qu'ainfi  il  eft 
rout-pui liant,  y^u  commencement  Dieu  4^<^^'"«".  j. 
crié  le   ciel  &  la  terre. 

Elle  nous  repréfente  enfuite  l'homme 
pour  qui  ce  monde  a  été  formé  ,  fcr- 
tant  des  mains  de  fon  Créateur  ,  & 
compofé  d'un  corps  &  d'une  ame  :  d'un 
corps  fait  d'un  peu  de  pou(ïîére  ,  preu- 
ve de  fa  foibleile  \  d'une  amx  ,  qui  eft  le 
fbutïle  de  Dieu  ^  &:  jar  coniéquent  di{^ 
tinguée  du  corps  ,  (pirituelîe  ,  intelli- 
geiire  ;  &  par  le  fonds  même  de  fa  na- 
ture &  de  fa  coriftitution  ,  incorrupti-- 
bb  ^  immortelle. 

Elle  nous  dépeint  l'état  heureux ,  dans 
lequel  l'homme  a  été  crée  jufte ,  inno- 
cent, 6:  deftiné  à  un  bonheur  fans  fin^., 
s'il  eût  perfévéré  dans  fa  iuftice'&  d-ns 
fiin  mnocence.  •  fa  cdfte. chute  par  le  pé-- 
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chi  ,  fource  funefte  de  tous  fès  mauK  i^ 
.&  de  la  double  mort  à  laquelle  il  fut; 
condanné  avec  toute  fa  poftérité  :  enfin 
fa  réparation  future  par  mi  Médiateur 
tout-puiflant  ,  qu'elle  lui  promet  &  lui 
fait  envifager  dès  lors  pour  fa  confola- 
tion  j  mais  dans  Téloignement  d'un  ave-t 
nir  très  reculé  :  &  dont  elle  lui  peint 
dans  la  fuite  tous  les  traits  &  tous  les- 
caractères  ,  mais  fous  les  fombres  cou- 
leurs des  figures  &  des  fymboles  ,  qui 
font  comme  autant  de  voiles  qui  fer- 
vent en  même  tems  à  le  montrer  &  à 
le  cacher. 

Elle  nous  apprend  que  dans  cette  ré- 
paration du  genre  humain  la  grande 
œuvre  de  Dieu  ,  à  laquelle  tout  fe  rap- 
porte &:  tout  fe  termine  ,  eft  de  fe  for- 
mer un  roiaume  digne  de  lui ,  un  roiau- 
me  qui  feul  fubliftera  pendant  toute 
PéteiTiité ,  &  auquel  tous  les  autres  fe- 
ront place  y  dont  Jefus-Chrift  fera  le. 
fondateur  &  le  roi  ,  félon  l'augufte  pro- 
2jan.7.  i.i4phétie  de  Daniel  ,  qui  après  avoir  vu 
en  efprit  fous  différens  fymboles  la  fuc- 
ceflion  &  la  ruine  de  tous  les  grands 
empires  du  monde  ,  voit  enfin  le  Fils  de 
de  l'homme  s'avancer  jufqu'à  l'Ancien 
des  )ourSy  ufque  ad  Antiquum  diermn  ;- 
noble  &  grande  expreffion  pour  mar- 
quer l'Etemel  :  &  il  ajoute  aufifîtôt ,  que  ■ 
Lieu  lui  donna  la  puijjaiice  ,  Vbonneur  , 
■et  k  rci^kme .;  que  toutes  les   tribus  &. 


l'Histoire  Sainte.  117 
les  langues  le  ferviront  ;  que  fa  puijfance 
eji  une  puijfance  éternelle  qui  ne  lui  [evÂ 
point  otée  ,  &  que  fon  roiamne  ne  fera  j li- 
mais détruit. 

Ce  roiaume  eft  l'Eglife  ,  qui  com- 
mence &c  fe  forme  fur  la  terre  ^  S>c  qui 
fera  un  jour  tranfportée  dans  le  ciel  , 
lieu  de  Ton  origine  6^  de  fa  demeure  é- 
ternelle.  Et  ^lors  viendra  la  fin  &  la 
confommation  de  toutes  chofes  ,  c'eft-à-i^','  "'''  '^* 
dire  de  ce  monde  vifible  ,  qui  ne  fub- 
fîfte  que  pour  l'autre  j /cr/^//^  Jefus-Chrifi, 
après  avoir  détruit  tout  empire  ,  toute 
dominatiofî  ,  &  toute-puijfance  ,  aura  re- 
mis fon  roiaume  ,  c'eft-à-dire  ,  liieureule 
&;  fainte  fociéné  des  Elus  ,  h  Dieu  [on 
Fere. 

C'eft  cette  heureufe  {bciété  des  Juftes  y 
ôc  celui  qui  a  bien  voulu  en  être  le  chei^ 
.  le  fantificateur  ,  le  père  de  Pépoux  ,  qui 
font  le  grand  objet  &c  le  dernier  terme 
de  tous  lesdeffèins  de  Dieu.  Des  le  com- 
mencement du  monde ,  &  avant  même 
que  le  péché  en  eîit  perverti  Pordre  ,  il 
a  eu  l'un  &  l'autre  en  vue.  Saint  Paul 
nous  déclare  en  termes  précis  que  le  pre- 
mier Adam  étoit  la  figure  du  fécond  , 
qui  efi  forma  futuri  ;  &:  il  nous  infinueiîom.  5.  r^. 
qu'Eve  ,  tirée  du  côté  d'Adam  pendant  ^ph'%.  zs. 
{on  fommeil  myftérieux  ,  étoit  une  ima-  "^^ 
ge  naturelle  de  l'Eglife  ,  fortie  du  côté 
de  Jefus-Clirift  endormi  (wx  la  croix 
poiu:  nous  y  enfanter. 
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Dès  ces  premiers  tems  on  voit  Dieu  , 
toujours  attentif  à  Ton  œuvre  ,  préparer 
de  loin  la  formation  de  PEglife  chré- 
tienne ,  &  en  jetter  les  fondemens  ,  en 
révélant  à  Hiojiime  les  myftéres  dont 
la  comioilTance  a  toujours  été  néceflaire 
au  falut  ;  en  lui  renouvellant  fouvent  la 
promeflè  du  Libérateur  ;  en  lui  marquant 
îa  néceilité  de  la  foi  au  Médiateur  pour 
obtenir  la  vraie  juftice  i  en  lui  enfeignant 
l'e(Tènce  de  la  religion  &  l'efprit  du  vrai 
culte  ;  en  tranfmettant  de  fiécles  en  fié- 
cles  fans  altération  ces  dogmes  capitaux 
par  la  longue  durée  de  la  vie  des  pre- 
miers Patriarches  ,  remplis  de  foi  &  de 
fainteté  ;  en  p-enant  foin  par  le  moien 
de  l'arche  de  fauver  du  naufrage  de  l'u- 
nivers ces  vérités  efTèntielles  ;  &  enfin 
en  fe  formant  dès  les  premiers  tems 
une  fociétéde  Juftes  plus  ou  moins  nom- 
breufe  &:  vilible  ,,  &  la  confervant  par 
une  fucceffion  non  interrompue. 

Mais  dans  le  tems  que  la  terre  com- 
mence à  être  inondée*  de  nouveau  d'un 
déluge  d'erreurs  &  de  crimes  ,  plus  per- 
nicieux que  le  déluge  des  eaux  dont  elle 
venoit  de  fortir  j  Dieu  ,  pour  mettre  en 
fureté  les  vérités  falutaires  qui  commen- 
Goient  à  s'obfcurcir  &  à  s'éteindre  dans 
toutes  les  nations ,  en  conlie  le  dépôt  à 
une  famille  qu'il  confaa"e  entièrement  à 
la  religion.  Il  s'en  forme  un  peuple 
particulier  ;,  renfermé  dans  l'enceinte  d'un 
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certain  pays  qu'il  lui  avoit  prépaie  depûiî 
lontems  ,  féparé  de  toutes  les  autres  na- 
tions par  Tes  loix  de  par  Tes  ufages  ,  con- 
duit de  gouverné  d'une  manière  toute 
fînguliére  ,  montré  comme  en  fpe^lacle 
à  tout  l'univers  par  les  merveilles  fans 
nombre  qu'il  y  a  opérées  ,  foit  pour  l'é- 
tablir dans  la  terre  qu'il  lui  avoit  pro- 
mife  ,  foit  pour  l'y  maintenir  ,  ou  pour 
l'y  rappeiler.  Il  ne  fe  contente  pas  de  le 
conduire  comme  les  autres  peuples  ,  par 
une  providence  générale  &c  commune  : 
il  s'en  rend  lui-même  le  chef,  le  légil- 
lateur  ,  le  roi.  Et  il  veut  que  ce  peuple 
par  ia  {ortie  de  l'Egypte  ,  par  Ton  (ejour 
dans  le  défert  ,  par  Ton  entrée  dans  la 
terre  promife  ,  par  Tes  guerres  6z  fcs) 
conquêtes  ,  .par  fa  longue  captivité  à  Ba- 
bylone  ,  par  Ion  retour  dans  fa  patrie  , 
en  un  mot  par  tous  ces  divers  états  ôc 
changemens  ,  foit  une  figure  de  ce  qui 
devoit  arrivera  l'Eglife  :  &:  que  l'atte;:- 
te  du  Mefïie  ,  promis  aux  Patriarches  , 
Figuré  par  les  cérémonies  ^  par  les  fa- 
ciihces  de  la  loi ,  prédit  par  les  Prophè- 
tes j  fait  le  caraétère  propre  &  fpécial 
de  ce  peuple ,  qui  le  diftingue  de  tou- 
tes les  autres  nations. 

Voilà   ce    que   l'Ecriture  Sainte  nous 

apprend   ,  ôc   ce    qu'elle   feule   pouvoir 

nous  découvrir  ,  parce  qu'elle  (eule  cffc 

dépofitaire  des  révélations  divines   ,   5c 

■  de  la  manifeftaticn  des  décrets  de  Dieu 
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cachés  dans  fon  fein  de  toute  éternité 
jufqu'au  moment  où  il  lui  a  plu  de  les 
produire  au  jour.  Eft-il  un  objet  plus 
grand ,  plus  intérelTant  ,  plus  digne  de 
l'attention  de  ,  l'homme  >  qu'une  hiftoi- 
re  où  Dieu  a  daigné  tracer  lui-même  de 
fa  propre  main  le  plan  de  notre  defti- 
née  étemelle  ? 

Pour  affermir  la  certitude  de  la  révé- 
lation ,  &:  pour  établir  la  religion  fur 
des  fondemens  inébranlables  ,  Dieu  a 
voulu  lui  donner  deux  fortes  de  preu- 
ves i  qui  fufïènt  en  même  tems  à  la  por- 
tée des  plus  fimples  ,  &:  fupérieures  à 
toutes  les  fubtilités  des  incrédules  :  qui 
portafîènt  vifîblement  le  Caraécère  de  la 
Toute-puifîance  \  ôc  que  ni  tous  les  ef- 
forts des  hommes  ,  ni  les  preftiges  de» 
démons  ne  puflent  imiter. 

Ces  deux  fortes  de  preuves  confident^ 
dans  les  miracles  ôc  dans  les  prophé* 
ties. 

Les  miracles  font  frapans  ,  publics  ^ 
notoires ,  expofés  aux  yeux  de  tous ,  mul- 
tipliés en  une  infinité  de  manières ,  lon- 
tems  prédits  &  attendus  ,  perfévérans 
pendant  une  longue  fuite  de  jours  ,  &c 
même  d'années.  Ce  font  des  faits  écla- 
tansjdes  événemens  mémorables,  que 
les  plus  groffiers  ne  peuvent  ignorer  > 
dont  des  peuples  entiers  non  feulement 
font  fpeâ:ateurs  &  témoins  ,  mais  dont 
ils  fout  eux-mêmes  Içi  matière  de  Tob- 
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Cet  ,  dont  ils  recueillent  les  fruits  ôc  Ten- 
tent les  effets ,  ôc  qui  rendent  leur  fort 
heureux  ou  malheureux.  La  famille  de 
Noé  ne  pouvoit  oublier  la  ruine  du 
monde  entier  ,  caufée  par  le  déluge 
après  des  menaces  continuées  pendant 
un  (lécle  ,  ni  la  manière  merveilleufe 
dont  elle  en  avoit  été  feule  préfervée 
dans  l'arche.  Le  feu  defcendu  du  ciel 
fur  les  villes  criminelles  :  tout  le  roiaunie 
d'Egypte  puni  à  diverfes  reprifes  par  dix 

5 laies  accablantes  :  la  mer  ouverte  pour 
onner  paflàge  aux  Hébreux  ,  &c  refer- 
mée pour  fubmerger  Pharaon  avec  tou- 
te fon  armée  :  le  peuple  dlfrael  pen- 
dant quarante  ans  nourri  de  la  manne, 
abreuvé  par  des  torrens  tirés  des  ro- 
cliers  ,  couvert  par  une  nuée  contre 
l'ardeur  du  jour  ,  de  éclairé  par  une  co- 
lonne de  feu  pendant  la  nuit  :  les  ha- 
bits &  les  fouliers  confervés  entiers  fans 
être  ufés  pendant  un  (i  long  voiage  :  le 
cours  du  Jourdain  fulpendu  :  le  foleil 
arrêté  dans  fa  courfe  pour  aflurer  la  vic- 
toire :  une  armée  de  Guêpes  marchant 
devant  le  peuple  de  Dieu  pour  chalîèr 
I-es  Cananéens  de  leurs  terres  :  les  nuées 
plufieurs  fois  converties  en  une  grêle  de 
pierres  pour  écrafer  les  ennemis  :  les  na- 
tions liguées  contre  Ifrael  diiïipées  par 
une  vaine  terreur  ,  ou  exterminées  par 
un  carnage  mutuel  en  tournant  leurs  ar- 
mes les  unes   contre    les   autres  ;  cent 
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quatre-vingt-cinq  mille  hommes  fou- 
droies dans  une  nuit  fous  les  rampars 
de  JéruGilem  :  tous  ces  prodiges  ,  6c 
mllie  autres  de  cette  nature  ,  dont  plu- 
fîeurs  étoient  atteftés  par  des  fèces  fo- 
lemnelies  établies  à  dellcin  d'en  perpé- 
tuer la  mémoire  ,  &  par  des  cantiques 
facrés  qui  étoient  dans  la  bouche  de 
tous  les  Kraélites  ,  ne  pouvoient  être 
ignorés  par  les  plus  ftupides,  ni  révoqués 
en  douce  par  les   plus  incrédules. 

Il  en  eH:  de  même  des  prophéties. 
On  eft  frapé  d'éconnement  ,  &  Ton  re- 
garde comme  le  dernier  effort  de  \'c(- 
pric  humain  ,  qu'un  Hiftorien  célèbre 
ait  pu  ,  par  la  force  de  Ton  génie  ,  par 
la  {upérlorité  de  fcs  lumières ,  &  par  fa 
pi'ofonie  coiinoillance  du  cara^ère  des 
nommes  &  des  peuples  ,  cnn-evoir  & 
démêler  dans  les  ténèbres  de  l'avertir 
un  changement  confiiéra-ble  qui  dévoie 
a"ri^/er  dans  la  république  Romaine.  Et 
certainement  une  telle-  piévolance  e(l 
bien  digne  d'r.dm.i ration  /  c5>:  il  n'y  a 
perfonne  ,  pour  peu  de  gojt  &  de  cu- 
riofité  qu'il  ait  ,  qui  ne  loic  bien  aife 
d'examiner  par  lui-même  s'il  efi:  bien 
vrai  que  cet  Hiltorien  ait  deviné  aulïi 
j Lifte  qu'on  le  dit. 

L'Hirtoire  Sainte  nous  préfente  bien 
d'autres  merveilles.  On  y  voit  une  fou- 
le d'hommes  infî/irés  ,  qui  ne  parlent 
p.is  en  doutant,  en  héhtantj  en  conjec- 


L'iîiSTOiRî  Sainte.  131 
turant  ■■,  mais  qui  d'un  ton  aiftimatif  dé- 
clarent hautement  i<c  en  piiblic  que  tels 
t^  tels  événcmens  aniveronc  certaiiie- 
ment  dans  le  tems  ,  dans  le  lieu  ,  <k^ 
avec  toutes  les  orcoiiftances  que  ces 
l'rophcies  le  maïquenr.  Mais  quels  évé- 
nemens  !  Les  plus  détaillés  ,  les  plus  per- 
fonnûls,  les  plus  întérellans  peur  la  na- 
tion ,  Ôc  en  même  tems  les  plus  éloi- 
gnés de  toute  vraifcmblance.  Sous  les 
régiies  floriirans  d'Ozias  &  de  Joathan, 
OLi  l'Etat  étoit  dans  la  paix  ,  dans  l'a- 
bondance 3  &  où  le  luxe  des  tables ,  des 
bâtimens  ,  des  ameublemens  étoit  porté 
à  l'excès  ,  quelle  appaicucc  y  avoit-il  à 
l'aiîicuie  dilercc  (S:  à  la  honteuic  capti- 
vité dont  Ifaïe  mcnaçoit  alors  les Dame.s  j,-^  3.^^ 
les  plus  qualilices ,  &  aux  malheurs  ex-  16.16,  bc 
ttèmes  qui  arrivèrent  efFeclivement  fous 
le  régne  (uivanc  ? 

Lorique  ,  quelque  tems  après  ,  Jérufa- 
lem  ,  bloquée  par  la  nombre uCe  armée 
de  Sennachérib ,  étoit  réduite  à  la  der- 
nière extrémité  ,  fans  troupes ,  fans  vi- 
vje  ,  fans  aucune  eipéiance  de  fecours 
liumain  ,  fur-tout  depuis  que  l'arnjce  des 
Egyptiens  eut  été  taillée  en  pièces  ;  ce 
qu'Ifaïe  prédifoit  étoit-il  croiable  ,  que 
la  ville  ne  feroit  point  prife ,  qu'elle  ne 
feroit  pas  mcme  aiiiégce  dans  les  form.es, 
c]uc  l'ennemi  ne  lanceroit  pas  contre 
tlle  un  fcul  trait ,  &c  que  bientôt  cette 
améc   Cl  foimidablc   leroit    çxtcrmiuéc 
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tout  d'un  coup ,  ôc  fans  le  concours  d^au- 

cun  homme  ,  &c  fon  Roi  mis  en  fuite  ? 

La  deftru6tion  entière  du  roiaume  des 
dix  tribus  ,  l'enlèvement  de  celle  de  Ju- 
da  à  Babylone  après  la  prifè  3c  la  ruine 
de  Jèrufalem ,  le  terme  précis  de  foixan- 
te  ôc  dix  ans  ,  marqué  pour  la  durée  de 
fa  captivité  ,  Ton  recour  glorieux  dans  fa 
patrie  ,  fon  libérateur  défigné  ,  ôc  appel- 
lé  par  ion  nom  plus  d^  deux  cens  ans 
avant  la  naillance  ,  la  manière  furpre- 
nante  ,  ôc  inouïe  jurqu'alors ,  dont  cet 
illuftre  Conquérant  devoit  prendre  Ba- 
bylone :  tout  cela  ètoit-il  du  rellort  de 
la  prévoyance  humaine  ,  &  y  voioit-on 
quelque  apparence  quand  les  Prophètes 
le  prèdifbienc  ? 

Ces  prédirions  néanmoins  ,  quelque 
éclatantes  qu'elles  fulïènt ,  ne  (èrvoienc 
que  de  voile  ou  de  préparation  à  d'au- 
tres infiniment  plus  importantes  ,  aux- 
quelles l'accomplilïèment  des  premières 
devoit  donner  un  degré  d'autorité  ôc  de 
crédit  qui  fût  au  delîus  de  tout  ce  que 
l'eipric  humain  peut  imaginer  ou  fouhai- 
ter  de  plus  fort  pour  établir  une  pleine 
conviction ,  ôc  une  croiance  inébranla- 
ble. On  fent  bien  que  je  veux  parler  des 
prédictions  qui  regardent  le  Mefïie ,  ôc 
l'ètabliflèment  de  l'Eglifè  chrétienne.  El- 
les font  d'une  évidence  ,  ôC  defcendent 
dans  un  détail ,  qui  palTe  toute  admira- 
tion. Non  feulement  les  Prophètes  ont 

marqué 


l'Histoire  Sainte.  15^' 
'marqué  le  tems  ,  le  lieu  ,  la  manière  de 
la  iiailîànce  du  Mefîie  ,  les  principales 
actions  de  fa  vie  ,  les  eîîets  de  la  prédi- 
cation :  mais  ils  ont  \\i&c  prédit  les  cir- 
çonftances  les  plus  particulières  de  fa 
mort  &  de  fa  réfurredion ,  &  les  ont  ra- 
i^ortées  prefque  avec  autant  d'exaélitudc 
que  les  EvangéHiles  mêmes  ,  qui  eu 
a  voient  été  les  témoins  oculaires. 

Mais  que  dire  de  ces  grands  événe- 
mens  ,  qui  Font  la  defbinée  du  genre  hu- 
main ,  qui  embraflènt  toute  l'étendue  des 
iiécles ,  &  qui  vont  en^n  fe  perdre  heu- 
reulement  dans  l'éternité  ,  qui  étoit  leur 
terme  &  leur  but  :  l'établi llement  de  l'E- 
glife  fiu-  la  terre  par  la  prédication  dt? 
douze  pécheurs  ,  la  réprobation  du  corps 
entier  de  la  nation  Juive  ,  la  vocation 
des   Gentils   fubftitués  à  la    place   d'un 

f>euple  autrefois  fi  chéri  Se  fi  privilégié  , 
a  ruine  de  l'idolâtrie  dans  tout  l'uni- 
vers ,  la  dilperfion  des  Juifs  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre  pour  y  iervir  de 
rémoins  à  la  vérité  des  livres  faints  &c  à 
l'accompUnèment  des  prophéties  ,  leur 
retour  futur  à  la  foi  de  Jefus-Chrift,  qui 
fera  la  reflbiu-ce  ôc  la  conlblation  de  l'E- 
gliic  dans  les  derniers  rems  y  enfin  cette 
Eglife  après  bien  de  combats  &  de  dan- 
gers j  tranfportée  de  la  terre  dans  le 
ciel  pour  y  jouir  d'une  félicité  5c  d'une 
paix  éternelle  ?  Voilà  de  quoi  nous  en- 
rreticnncnt  les  Prophètes  ,  voilà  pour- 
Tome  JU.  G 
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quoi  les  Livres  faints  ont  été  écrit?. 

Je  demande  en  premier  lieu  fi  ce  n'eft 
pas  manquer  à  la  partie  la  plus  efîèntiel- 
îe  de  l'éducation  de  la  jeunelîè  ,  que  de 
lui  laifler  ignorer  une  hiftoire  fi  refpec- 
tabie  &c  fi  intérefTante  par  Ton  antiquité ,  ' 
par  Ton  autorité ,  par  la  grandeur  &  la 
variété  des  faits  ,&  fur-tout  par  l'union 
intime  qu'elle  a  avec  notre  fainte  reli- 
gion 5  dont  elle  eft  le  fondement  ,  dont 
elle  renferme  toutes  les  preuves  ,  donc 
elle  nous  marque  tous  les  devoirs  ,  & 
pour  laquelle  elle  eft  fi  propre  à  nous 
infpirer  dès  l'âge  le  plus  tendre  im  ref- 
pedt  infini  ,  capable  de  fervir  dans  la 
fuite  de  frein  èc  de  barrière  contre  la 
licence  audacieufe  de  l'incrédulité  ,  qui 
prend  tous  les  jours  de  nouveaux  ac- 
croiflèmens  ,  8c  qui  nous  menace  da  la 
perte  entière  de  la  foi. 

Je  demande  en  fécond  lieu  fî  c'eft  étu- 
dier &:  enfeigner  l'Hiftoire  Sainte  com.- 
me  on  le  doit  ,  que  d'en  rapporter  les 
faits  fîmplement  comme  des  faits  hiflo- 
riques  ;  de  ne  les  propofer  aux  jeunes 
gens  que  comme  des  objets  de  leur  cu- 
riofîré  ou  de  leur  admiration  ,  fans  les 
leur  montrer  comme  les  appuis  les  plus 
fermes  de  leur  croiance  ,  comme  les  ti- 
tres domeftiques  de  leur  véritable  no- 
blefîè  ,  comme  les  gages  certains  de  leur 
grandeur  future  i  fans  leur  apprendre  à 
comparer  ces  événemens  miracuUux  Si 
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pYophétiques  avec  les  prodiges  &c  les  oracles 
les  plus  vantés  du  paganifme  ,  &  fans 
leur  faire  fentir  combien  ceux  ,  fur  lef^ 
quels  toute  la  religion  des  Romains  par 
exemple  étoit  fondée  ,  &c  que  Cicéron     m,  i.|| 
dans  de  certains  livres  a  fait  valoir  avec  "''f.'.Deor. 
toute  Ton  éloquence  ,  quoique  dans  d'au-     Lib-  i.  do 
très  il  les  détruife  abfolument  ;  combien ,  Divinar. 
dis-je  ,  ces  prodiges  &  ces  oracles  font 
vains  èc  frivoles ,  &  combien ,  quand  on 
les  lui  pafîèroit  tous  pour  vrais ,  ils  font 
éloignés  de  la  certitude  ,  de  la  majefté , 
ôc  de  la  multitude  de  ceux  que  l'Hiftoire 
fainte  nous  prélente  à  chaque  page. 

Je  demande  enfin  iî  c'eft  rendre  à  ['HiC- 
toire  fainte  ,  dictée  par  le  Saint-Eiprit 
même  ,  le  refped  qui  lui  eft  dû ,  q;ie 
d'en  examiner  feulement  la  lettre  ,  {ans 

fénétrer  plus  avant  pour  en  découvrir 
efprit  &  la  véritable  lignification  ;  fur 
tout  après  la  vive  lumière  que  les  écrits 
des  Evangéliftes  &  des  Apôtres  ,  ôc  après 
eux  la  tradition  confiante  &  fuivie  des 
Pères ,  ont  répandues  fur  cette  matière. 
Nous  lifons  très-fouvent  dans  l'Evangile 
que  les  adions  qui  y  font  raportées 
étoi^nt  l'accomplillèment  des  figures  dc 
des  prophéties  de  l'ancien  Teftament , 
ôc  Jefus-Chrift  lui-mêm.e  nous  alTure  que 
c'eft  de  lui  principalement  que  Moyfe  a 
écrit  ;  Si  crederetis  Moyfi  ,  crcderetis  for-  joan,tJ(. 
jltan  &  mihi  ,  de  me  enim  ille  fcripft. 
i.  Paul  nous  dit  en  termes  clairs  ôc  pré- Rom.  10.  4 

Q    2,  x^CoriO.ll' 
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cis  que  Jefus-Chrift  étoit  la  fin  de  la  loi,, 
ôc  que  ce  qui  arrivoit  aux  Juifs ,  leur 
arrivoit  en  figure.  S.  AuguCdn  ,  qui  n'eft 
en  cela  que  l'interprète  &  le  canal  de 
la  tradition  de  l'Eglifè  ,  nous  déclare  ; 
en  parlant  des  Saints  de  l'ancien  Tefta- 
ment ,  que  non  leulement  leurs  paroles , 
mais  leur  vie  ,  leurs  mariages ,  leurs  en- 
fahs ,  leurs  adions  ,  étoient  une  figure 
6c  une  prédi6tion  de  ce  qui  devoit  ar- 
river lontems  après  dans  l'Eglife  chré- 
^  S.  'Aug.  Retienne  :  Horum  Sandorum ,  gui  prxcejfe" 
catechif,  rud.j-^^jjf.  fg;jipoyg  natîvît^te?n  Domini  ,    «0» 

'^  '*    *      folmn  ferfm  ,  fed  etiam  vita  ,  &  conju- 
gU  ,  &  filii  ,  &faâa  ,  prophetiafuit  hn- 
jus  temporis  ,  quo  per  fidem  paffionis  Chrif- 
ti  ex  gentibus   congregatur  Ècclefta  ;   Se 
que  le  peuple  Hébreu ,  dans  (on  tout , 
a  été  comme  un  grand  Prophète  de  ce- 
lui qui  ièul  mérite  d'être  appelle  grand  : 
lît  xtcoiv-Totumque  ilUtd  regnum  gentts  HebrAorum^ 
traFaufi<ap;^jj^gfj^fjj  quenidiVûi ,  quia  &  7nagni  cujuf- 
dam  j  fuijfe  prophetam.   D'où  il  conclut 
qu'on  doit  chercher  dans  les  actions  de 
ce  peuple  une  prophétie  de  Jefus-Chrifl: 
&  de  l'Eglife  :  In  its  qu£  in  illis  ,  vel  de 
iilis  divinitm  fiebant ,  prophetia  verituri 
.Chrifii  &  EuleÇu  per  fer  ut  and  a  eft. 
Xltn.  il.      Dans  ce  qui  eft   dit  ,  pair   exemple  , 
d'Abraham  ,  qu'il  chafTa  de  fa  maifon 
Agar ,  qui  étoit  fa  femme  légitime  ,  quoir- 
que  d'un  fécond  rang  &  efclave  ,  avec 
Ifmaël  fon  fils ,  fans  leur  donner  autre 
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chofe  pour  leur  fubfiftance  qu'un  peu  de 
pain  èc  d'eau  :  un  homme  de  bon  efpric 
ik  de  bon  lens  ,  peut-il  comprendre  que 
ce  Patriarche, fi  libérale:  fi  plein  d'hu-' 
manité  à  l'égard  des  étrangers ,  ait  traité 
avec  une  telle  dureté  fa  femme  &  fon  fils, 
û  cette  dureté  ne  cache  quelque  myftèrer 

Qiiand  la  tradition  ne  nous  découvri- 
roit  pas  ce  que  fignifie  l'adlion  du  mê-- 
me  Patriarche  prêt  à  immoler  ifaac  ,  la 
railon  feule  ,  j'entens  dans  un  homme 
éclairé  de  la  foi  ,  ne  fuîfiroit-elle  paç 
pour  nous  y  faire  reconnoître  la  charité 
du  Père  étemel  qui  a  aimé  les  hom- 
mes jufqu'à  donner  pour  eux  fan  Fils 
unique  ? 

Peut-on  raconter  aux  enfans  l'hiftoirc 
du  ferpent  d'airain  attaché  &c  fufpendu 
à  im  bois  dans  le  défert  pour  la  guéri- 
fon  des  Kraëlites  ,  que  la  morfure  des 
ferpens  de  feu  faifoit  mourir  ,  fans  leur 
expliquer  en  même-tems  de  qui  ce  fer- 
pent étoit  la  figure  ? 

Seroit-ce  entendre  comme  il  faut  l'iiif- 
toire  admirable  de  Jonas ,  fi  l'on  fe  bor- 
noit  à  ce  que  la  lettre  nous  offre ,  &  fi 
Ton  n'y  voioit  pas  Jefus-Chrift  foïtant 
plein  de  vie  du  tombeau  le  troifième 
jour  ,  &c  la  promte  ôc  miraculeufe  con- 
verfion  des  Gentils  ,  qui  a  été  le  fruit  de 
la  mort  &  de  la  réfurredion  du  Sauveur  i 

Il  en  eft  amfi  de  beaucoup  d'autres 
er4roits  de  l'Hiftoire  fainte ,  qui  ne  font" 
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point  entendus  ,  s'ils  ne  font  approfon- 
dis. C'eft  l'étudier  en  Juif,  Se  non  en 
Chrétien ,  que  de  ne  pas  lever  le  voile 
dont  elle  eft  couverte  ,  &  de  fe  contenter 
d'une  furface  ,  riche  à  la  vérité  &  pré- 
cieufe  ,  mais  qui  cache  d'autres  richef. 
fès  d'un  prix  infiniment  plus  eftimable. 
On  expliquera  ces  figures  aux  jeunes 
gens  avec  plus  ou  moins  d'étendue ,  fé- 
lon qu'ils  feront  plus  ou  moins  avancés  y 
s'arrétant  fur-  tout  à  celles  qui  font  déve- 
lopées  dans  le  Nouveau  Teftament  j  & 
dont  par  confequent  le  fens  ne  peut  pa* 
être  douteux  :  de  parmi  celles-là  même 
choifillànt  les  plus  claires  ,  &c  les  plus 
proportionnées  à  leur  âge.  Il  en  eft  pour- 
tant de  fi  évidentes  ,  &:  de  fi  fenfibles 
par  elles-mêmes  ,  quoiqu'on  n'en  trouve 
point  l'explication  dans  le  Nouveau  Tef^ 
tament ,  qu'il  n'eft  pas  pofïible  de  s'y 
méprendre  ,  comme  f'hiftoire  de  Jofeph 
dont  nous  parlerons  bien-tot ,  ôc  d'autres 
pareilles. 


ARTICLE   SECOND. 

Ohfervations  utiles  pour  l'étude  de  l'Hiftoire 
Sainte. 

I.  Le  premier  foin  que  l'on  doit  ap- 
Çorter  dans  l'étude  de  l'Hiftoire  en  gêné- 
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^•al ,  cft  d'y  mettre  beaucoup  d'ordre ,  & 
de  méthode  ,  afin  de  pouvoir  diftinguer 
ïiettement  les  faits  ,  les  perfonnes  ,  les 
tems ,  les  lieux  :  ôc  c'eft  à  quoi  peuvent 
contribuer  la  clironologie  de  la  Géogra- 
phie ,  qu'on  a  raifon  d'appeller  les  deux 
yeux  de  PHiftoire  ,  puifqu'elles  y  répan- 
dent beaucoup  de  lumière  ,  6c  qu  elles  en 
écartent  toute  confufion, 

Qiiand  je  recommande  l'étude  de  la 
Chronologie  ,  je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  jetter  les  jeunes  gens  dans  un 
examen  de  queftions  difficiles  &  épi- 
neufès  dont  cette  matière  eft  fort  fufcep- 
tible  ,  &c  dont  la  difculTion  ne  convient 
qu'aux  favans.  Il  fufîit  aux  premiers  d'a- 
voir une  idée  nette  &  diftindte  ,  non  de 
l'année  préciie  de  chaque  fait  particulier , 
ce  qui  iroit  à  l'infini  ,  dc  cauferoit  un 
grand  embarras  ;  mais  en  gros  Ôc  en  gé- 
néral du  liécle  où  font  arrivés  les  événe- 
mens  les  plus  confidérables. 

On  a  coutume  de  divifer  l'Hiftoire 
Sainte  depuis  la  création  du  monde  ju{^ 
qu'à  la  naiiïànce  de  Jefus-Chrift,  en  lix 
âges  ou  fix  parties  qui  renferment  en  tout 
l'efpace  de  quatre  mille  ans. Cette  divifion 
n'eft  point  difficile  à  retenir  ,  &  elle  n'eft 
point  au  deflus  de  la  portée  des  enfans. 
On  marque  enfuite  combien  chaque  âge 
renferme  d'années  ,  en  évitant ,  autant 
qu'il  eft  poffible  les  fradions  ,  c'eft-à-di- 
le  les  petits  nombres ,    ôc  en  lei  rédui- 
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fant  à  un  compte  rond  &  plein.  Ainfi  W 
quatrième  âge  qui  s'étend  depuis  la  for- 
tie  de  l'Egypte  jufqu'au  tems  où  l'on  jet- 
ta  les  fondemens  du  temple  ^  à  compter 
exactement  renferme  479  ans  &  17  jours. 
Il  vaut  mieux  dire  aux  enfans  que  cet 
âge  renferme  environ  480  ans.  On  peut 
encore  divifer  cet  efpace  en  différentes 
parties  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  les  mul- 
tiplier :  40  ans  que  le  peuple  palle  dans 
le  dékrt  fous  la  conduite  de  Moyie  ;  plus 
de  350  depuis  {on  entrée  dans  la  Terre 
fainte  ,  fous  la  conduite  de  Jofué  &  des 
Juges  ;  40  ans  fous  le  régne  de  Salil  5 
autant  fous  celui  de  David  j  &  quelques 
années  de  Salomon.  Une  pareille  divi*- 
fion  ne  charge  point  la  mémoire ,  &  ré- 
pand ce  me  fèmble  beaucoup  de  clarté 
dans  la  connoilïànce  des  faits. 

Entre  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
Chronologie  ,  Uilérius  &  le  P.  Petau 
font  les  plus  fuivis.  On  peut  choifir  pour 
guide  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  favans 
hommes  :  mais  il  eft  bon  que  dans  un  Col- 
lège ce  foit  toujours  le  même  dans  toutes 
les  claflès. 

Comme  dans  l'Hiftoire  Sainte  il  y  a 
des  faits  raportés  diverlement  par  les  dif- 
férens  Auteurs  qui  en  ont  écrit ,  c'eft  au 
Maître  à  réunir  &  à  concilier  ces  diffé- 
rences ,  en  choilifïànt  dans  chaque  livre 
les  circonflances  les  plus  inftrudlives  & 
les  plus  intéieiïàntes.  Quand  on  eft  arriva 
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Su  teins  des  Prophètes  ,  leurs  écrits  ré-- 
pandent  une  grande  lumière  fur  les  livres 
niftoriques  ,  qui  omettent  beaucoup  de 
faits  importans ,  ou  ne  les  raportent  fou- 
vent  qu'en  très  peu  de  mots  :  on  en  verra 
quelque  exemple  dans  la  fuite. 

On  à  imprimé  depuis  peu  un  livre  *    *  Ce  livre 
intitulé  ,    Abrégé  de  l'Hiftoire  de  V Ancienne:  vendiue 
Tefiament ,  qui  peut  être  d'im  grand  ufa-g^J^J^ij  ^ 
ge  ,    non    feulement    pour    les   jeuneschezoefaLut. 
gens  ,    mais  auffi   pour  toutes   les  per- 
lonnes  qui  n'ont  pas  ou  allez  de  loifir, 
ou  allez  de  lumière  pour  étudier  l'Hif- 
toire  Sainte  dans  l'Ecriture  même.  On 
a  fait   entrer  dans  cet  Abrégé  tout   ce 
qu'il  y  a  de  plus  eflèntiel  dans  l'Hiftoi- 
rc  Sainte.  On  s'eft  fait  un  devoir  d'y 
garder  cette  limplicité  de  ftile  ,  qui  en- 
fait  le  propre  caraûère.  On  a  eu  foin  de 
mêler  dans  les  récits  hiftoriques  certai- 
nes paroles  de  l'écriture  pleines  de  fens , 
&   qui  donnent    matière  à  de  grandes 
réflexions.  Enfin  ,  pour  rendre  cet  ouvra- 
ge plus  complet  &  plus  utile  ,   on  le  " 
termine  par  un   extrait  des   Livres  fa- 
pientiaux  &c  prophétiques.  Il  fcroit  bien 
-  à  fouhaiter  qu'on  eût  im  pareil  lècours 
pour  l'Hiftoire  profane,   Le  même  Au- 
teur a  donné  depuis  peu  cet  Abrégé  avec 
plus  d'étendue  ,  &  y  a  ajouté  des  Ré- 
flexions ,  qui  renferment  tout  le  fond  de 
la  religion  ,  ^&:  qui  peuvent  être  d'une 
utilité  infinie  pour  toutes  fortes  de  per-  " 
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II.  Dans  dénude  de  l'Hiftoire  Sainte, 
il  ne  faut  pas  négliger  les  uiages  &c  les 
coutumes  particulières  au  peuple  de  Dieu  : 
ce  qui  regarde  les  loix  ,  ion  gouverne- 
ment ,  fa  manière  de  vivre.  L'excellent 
livre  de  M.  l'Abbé  Fleuri  ,  qui  a  pour 
titre  :  Mceurs  des  /fraélites  ,  renferme 
tout  ce  qu'on  peut  délîrer  fur  ce  fujec ,. 
&  me  dilpenfe  d'en  parler  avec  plus  d'é- 
tendue. 

III.  Il  est  bOxM  de  faire  obferver  aux 
jeunes  gens  les  principaux  caractères  des- 
Juifs  :  par  ce  nom  j'éntens  les  Juifs  char- 
nels 5   qui  faifoient  le  gros  de  la  nation. 
L'honneur   que  Dieu  leur  avoit  fait  de 
les  choifir  pour  fon  j>€iiple,les  avoit  rem- 
plis d'orgueil.  Ils    regardoient  avec  un 
{buverain  mépris  toutes  les  autres  nations. 
Ils  Ci  oioient  que  tour  leur  étoit  dû.  Pleins 
de  préiomption  de  d'eftime  pour  eux-mê- 
mes j  ils  n'attendoient  la  juftice  que  de 
leurs  propres  efforts.  Ils  mettoieut  toute 
leur  confiance  dans  les  pratiques  exté-^ 
rieures  de  la  loi.  Ils  boni  oient  leurs  vœux 
de  leur  efpérance  aux  commodités  tem- 
porelles ,    &c  aux  biens  de  la  terre.  Dès 
qu'ils   étoient  mis  à  l'épreuve  ,  &c  que 
quelque  choie  venoit  à  leur  manquer  , 
oubliant  tous  les  bienfaits  de  Dieu  ,  & 
tous  les  miracles  qu'il  avoit   opérés  en. 
leur  faveur  ,  ôc  toujours  prêts  à  fe  ré- 
volter contre  lui  &  contre  leurs  Chefs  > 
iis  fe  livrcient  aux  plaintes,  au  murmu- 
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re,  au  défefpoir.  Enfin,  excepté  les  der- 
niers tems ,  ils  ont  toujours  eu  pour  l'i- 
dolan-ie  une  pente  que  rien  ne  pouvoît 
arrêter. 

C'eft  ce  dernier  trait  qui  contribue 
le  plus ,  ce  me  femble ,  à  faire  connoi- 
tre  parfaitement  le  caradère  du  peuple 
Juif,  &  l'un  des  principaux  motifs  du 
choix  que  Dieu  en  a  fait  :  je  veux  dire  la 
dureté  de  cœur  de  ce  peuple  ,  &  fon  pan- 
chant  extrême  au  mal  j  par  où  Dieu  a 
voulu  montrer  que  les  moiens  purement 
extérieurs  ne  font  point  capables  de  cor- 
riger le  cœur  de  l'homme  ,  puifque  tous 
lans  exception  ont  été  emploies  pendant 
plulieurs  liécles  pour  guérir  les  Juifs  de 
Tidolatrie,  &c  pour  leur  faire  obferverle 
le  premier  précepte  ,  de  que  tous  ont 
été  inutiles.  Ni  les  longues  3c  accablan- 
tes miières  de  la  fervitude  de  l'Egypte  ; 
ni  la  joie  &  la  reconnoiQ'ance  d'une  dé- 
livrance miraculeufe  ,  &  l'inftrudion  de 
la  loi  donnée  au  pié  du  mont  Sinaï  ;  ni 
la  fubftitution  d'une  nouvelle  race,  née 
dans  le  défert  ,  élevée  par  Moyfe  ,  for- 
mée par  la  loi ,  intimidée  par  la  pu- 
nition de  leurs  pères  5  ni  l'entrée  dans: 
la  terre  promiie  ,  &  la  jouidance  ac- 
tuelle de  tons  les  effets  de  la  promeflè  ;  ni 
les  divers  châtimens,  ni  les  avertilTèmens 
&  les  exemples  des  Prophètes  pendant: 
le  féjour  en  cette  terre  ,  n'ont  pu  ar- 
racher de  leur  cœur  ce  panchant  impîe- 
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Devenus  dans  la  terre  promife  beaucoup 
plus  médians  ,    plus    corrompus ,    plus 
iciolacres  ,    qu'ils    ne   Pavoienc    été   en 
Egypte  ,  Dieu  enfin  eft  obligé  ce  les  re,- 
mettre  aux  fers  à  Ninive  &  à  Babilone  : 
mais  ce  châtiment  ne  fert  qu'à  les   en^- 
durcir  ;  &L   livrés  à  toutes  fortes  de  cri- 
mes ,    ils    font  blalphémer    le  nom  du 
Dieu  d'Ifraël  parmi  les  nations  idolâtres., 
qu'ils   furpaflèni  en,  méchanceté  <k    eu 
impiété. 
E{(ch  ch,      C'eft  Dieu  même  qiù  nous  déclare  dans 
fes  Prophètes ,  5c  fur-tout  dans^zéchieU 
le  dcllcin  qu'il  a  eu  de  faire  connoître 
aux  hommes  par  la  fuite  de  tous  les  évé- 
nemens  arrivés  à  (on  peuple  ,   de  leur 
faire  connoitre  ,  dis-je  ,    la  profonde 
corruption  de  leur  cœur  ,  &c.  rimpuiifan- 
ce  des  remèdes  purement  extérieurs  pour 
i;uérir   un  mal  fi  ancien  ôc  h  délefpéré. 
Cette  vue  eft  une  des  grandes  clés  des 
Ecritures  ,  6c  qui  nousfliit  entrer  le  plus 
avant  dans  le  feçrct  &  dans  l'efprit  de 
l'ancien  Teftament.    Sans  cette    ouver- 
ture 5  l^Hiftoire  Sainte  conferve  des  obf- 
curités   impénétrables  ,    ôc  demeure  un 
livre  fermé  pour  la  plupart  des  leéteurs. 
En  efet  i  pourquoi  le  choix   d'un  peu- 
ple fi  dur  ôc  fi  ingrat  ?  Pourquoi  tant  de 
faveurs  répandues  fur  Ifraël  par  préféren- 
ce à  tant  de  nations   meilleures  que  lui 
en  apparence?  Pourquoi  une  attache  fi 
perfévérante  à  ce  peuple  ,  malgré   unç 
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fi-  pcrfévérante  ingiatitude  ?  Pourquoi 
le  faire  palier  par  tant  d'états  diftérens  ? 
Pouquoi  cetie  alternative  continuelle  de 
promellès  5c  de  menaces  ,  de  confola-» 
tions  &  d'afflidions  ,  de  récompenfes  ôc 
de  châtimcns  ?  Pourquoi  tant  d'inftruc- 
tionSîd'avertiflemens,  d'invitations,  de  ré- 
primandes ,de  miracleSjde  prophètes,  de  . 
faints  conduâ;eurs:-Pourquoi  tant  de  bien- 
faits pour  un  peuple  qui  n'en  profite 
point  5  de  qui  n'en  devient  que  plus  mé-p 
chant  î  Cette  profondeur  de  la  iagei- 
fe  divine  qui  nous  étonne  ,  doit  en 
même  tems  nous  inftruire  :  &  c'eft  de 
cette  obfcurité  même  répandue  dans  tou-? 
te  la  conduite  de  Dieu  fur  Ton  peuple ,  ^ 
que  iort  une  lumière  plus  vive  que  cel- 
le du  foleil  ,  qui  nous  démontre  Pin-  • 
fuiSfance  de  tous  les  remèdes  extérieurs 
pour  guérir  la  corruption  du  cœur  hu- 
main, 

IV.  Il  paroit  visiblement  ,  par  la 
manière  même  dont  l'ancien  Teftament 
cft  écrit  ,  que  le  delTein  de  Dieu  en  le 
donnant  aux  hommes  ,  a  été  de  les  ren- 
dre extrêmement  attentifs  aux  grands 
exemples  de  vertus  qui  s'y  trouvent,  . 
L'Ecriture  tranche  en  deux  mots  PiiiCr 
toire  des  impics  ,  quelque  grands  qu'ils  -^ 
foient  félon  le  monde  :  &  au  contraire 
elle  s'arrête  lontems  fur  les  moindres 
adtions  des  juftes.  Le  premier  livre 
■ù es.  Rois  eft  i'hiftoire  de.  Samuel  :  le  k^-.- 
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cond,  celle  de  David  :  le  croilièmc  Sc 
le  quatrième  ,  celles  de  Salomon  ,  de 
Jofaphat  5  dT-zéchias  >  d'Elie  ,  d'Rlifée  , 
d'Ifaie.  Elle  femble  ne  parler  des  impies 
qu'à  regret,  par  occalion ,  &:  feulement 
pour  les  condamner.  Qiiand  on  com- 
pare ce  qu'elle  dit  de  Nemrod  ,  qui 
*  Nlmve  (f  bkit  les  deux  plus  puilTànres  *  villes 
abyhnne.  ^u  monde  ,  ôc  qui  fonda  le  plus  grand 
Empire  qui  ait  jamais  été  dans  l'uni- 
vers ,  avec  ce  qu'elle  raporte  des  pre- 
miers Patriarches  ;  on  ne  ^alt  pourquoi 
elle  paflê  (i  rapidement  far  des  chofes 
très  importantes  ,  qui  ont  dû  rendre  la 
vie  de  ce  fameux  Conquérant  très  fin- 
galière  ,  &  qui  donneroient  à  l'Hiftoi- 
re  ancienne  tant  de  lumière  Ôc  tant  d'or- 
nement ,  pour  s'arrêter  lî  lontems  far  des 
détails ,  en  apparence  peu  néceflaires  ,. 
ou  de  la  vie  d'Abraham  ,  ou  de  celle- 
de  Jacob  ,  moins  illuftre  encore  que 
celle  de  fon  aieul.  Dieu  marque  en 
cela  combien  (es  penfées  font  différentes 
des  nôtres  ,  en  nous  faifant  voir  dans 
le  premier  ce  qu'il  approuve  &cze  que  les 
hommes  admirent  &c  ce  qu'ils  fouhaitent> 
&  dans  les  autres  ce  qu'il  juge  digne  de  fa 
complaifance  -&  de    notre    attention. 

L'Ecriture  prefcrit  des  régies ,  ôc  four- 
nit des  modèles  pour  toute  forte  d'états 
&  de  conditions  ,  Rois  ,  Juges ,  riches  > 
pauvres  ,  gens  mariés  ,  pères  ,  enfans  f,, 
tous  y  trouvent  des   inftru-ilions  excel* 
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lentes  fur  tous  leurs  devoirs.  C'eft  une 
pratique  fort  utile  ,  ôc  eu  rnême  tems 
fort  agréable  ,  d'accoutumer  les  jeunes 
gens  à  réimir  d'eux-mêmes  ,  oc  à  rapor- 
ter  fur  le  champ  plufieurs  exemples  fur 
une  même  matière. 

LES   ROIS    dans    l'Ecriture   fainte  i 
j'entens  ceux  qui  font  félon  le  cœur  de 
Dieu ,  ne  fe    regardent  que  comme  les 
miniftres  du  Roi  fouverain  ,  &  n'ufent 
de  leur  autorité  que  pour    rendre  leurs 
fujets  heureux  en  les  rendant  meilleurs. 
Ils  font  pleins  de  zélé  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  ôc  pour  le  bien  public.  Qii'on  étu- 
die avec    quelque  attention  les    l'enti- 
mens  de  pitcé    que  David  fait  paroitre- 
dans  le  tranfport  de  l'Arche  ik  dans  les. 
préparatifs  pour  la  conftru'ftion  du  Tem- 
ple ,   les  millions  que  Jofaphat  ordonne 
ôc  fait  lui-même  en  perfonne  dans  fort 
roiaume  ,    les  foins  d'Ezéchias  pour  la 
religion  dès  le  commencement  de  foa 
régne  ,  le  zélé  infatigable  de  Jolias  pour 
rétablir  le  véritable  culte  non  feulement: 
dans  Juda  ,    mais  encore  dans  les  dix. 
tribus  ;    on  verra  que  ces  Princes  ne  fe 
eroioient  aiïis  fur  le  trône  que  pour  fai- 
re régner  Dieu  dans  leurs  Etats.  Et  pour 
montrer  que   la  piété  n'eft    point  con- 
traire à  la  vraie  politique  ,  l'Ecriture  af- 
feâ:e   quelquefois  "de  raporter  en    détaiî" 
ksfages  précautions  qu*ils  prenoienr  pour- 
ra gueire.  de  pour  la  paix  :  fortifications. 
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de  villes  ,   magazins  d'armes  ,  trouve?-' 
réglées  ,    foins  de  Pagricultuie  ;  de  la 
nourriture  &:  de  la  turecé  des  troupeaux  , 
fources  allurées  &  innocentes  de  î'abon- 
)       dance    qui   régnojt  dans  tout  le  pays , 
&  qui  mectcit  le  peuple  en  état  de  paier* 
avec  joie  &c    facilité  les  impôts  ,   tou- 
jours réglés  fur  les  véritables  befoins  de  • 
■  L'Etat  ,    &:  fur  les  facultés  de  chaque 
particulier. 

LES   JUGES  ,  lesMagiftrats  ,  les' 
Miniftres  ,  toutes  les  perfonnes  confti- 
tuécs  en  autorité  ,  trouvent  des  mode- 
las parfaits    dans  moyfè  ,  dans  Jofué  , 
dans   les    Juges  jufqu'à  Samuel  ,  dans' 
Job  ,  Néhémie  ,  Efdras ,  Eliacim.  Tou- 
te leur  conduite  marque  un  déiintéref- 
femenr  parfait.  Ils    ne  penfent   point  à 
établir  ou  à  élever  leur  famille.  Ils  font 
populaires ,  fimples ,  modeftcs ,  {ans  faf-- 
te  j  fans  diftinébions  ,  fans  gardes ,  fans 
jalou/ic  dans -le  commandement  ,  rece— - 
vant  avec  joie  les   avis  des  inférieurs  ,  ■• 
&c  les  afïbciant  volontia-s  à  leur  auto-  - 
lité. 

RICHES.  Abraham.  Job.  Booz ,  ôcc:  - 
On  fait  combien  Abraham  étoir 
Àche  ,  &  combien  eu  même  tems  il 
éroit  libéral  &  généreux.  Il  auroit  regar- 
dé comme  une  tache  Ôc  comme  une 
honte  pour  lui  ,  fi  uii  autre  que  Dica 
î-eût  enrichi.  iVon  accipum  ex  omnibus  '^ 
t?j«  u  »5  ^/«  tii't'  fiip'  :>  dit-il  au  Roi  de  Sodome-»  - 
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qui    par  reconnoiilance  liii  oftioic  tous 
les    biais    qu'Abraham     avoit     recirés 
des  mains  des  emiemis ,  ne  dicas  :  Ego 
ditavi  Abraham.  Sa  maifon  étoit  ouver- 
te à  tous  les  palTans  de  à  tous  les  voia- 
geurs.  l'Ecriture  nous  repréfente  ce  faintcen.  i|.i.ii 
homme  alfis  dans  la  plus  grande  chaleur 
du  jour  à  l'entrée  de  Ton  pavillon  >  ôt 
placé  là  comme  en  fentinelle  par  la  cha- 
rité j  pour  y  attendre  ^    ou  plutôt  pour 
chercher  les  occafîons  d'exercer  l'hofpi-  - 
talité  ;  car  il  eft  dit  qu'il  couroit  au  de- 
vant des  pafTàns ,  Quos  cùm  vidijjet,  eu- 
lurrit  in  occurfum  eorum. 

Job   étoit  un    Prince   puitTant  ,  &: 
fort  confidéré.  L'Ecriture  nous  trace  en 
fà  perfonne  un  portrait  magnifique  d'un 
homme  public  ,  conftitué  en  autorité  , 
&:  comblé  de  richefles.  Il  fcntoit  avec  •^''^- ci.  3 1» 
une  vive  reconnoiflance  que  la  compaf-"'  *  * 
fîon  l'avoit  élevé  &  nourri  dès  Ton  en- 
flmce  ,  &  qu'il  l'avoit  eue  pour  guide 
dès  le  fèin  de  fa  mère.  Il  mettoit  au-def-    ch.  19,  V^ 
fus  de  fesplus  glorieux  titres  d'être  l'œil'*'*  ^s*  i". 
de  l'aveugle  ,  le  pié  du  boiteux  ,  le  père, 
des  pauvres  ,  rafyle  des  étrangers,  le  con- 
folateur  de  la  veuve  ,  &   le  protedlcur 
de  l'orphéhn  dcftitué  de  tout  fccours.  Il    Ch.  ii,»i- 
ne  décfaignoit  point  d'entrer  en  difcuf-^^' •^s» 
/ion  avec  fou  fcrvireui  &;   avec  fa  fer-- 
vante  ,  lorfqu'ils  croioient  avoir  quel- 
que fujct  de  plainte   contre  lui  ,  inti- 
aacmenc  convaincu  qu'eux  6c  lui  avoienc 
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un  maître  commun  ,  &c  que  le  même 
I?.  î4.  Dieu  étoit  leur  créateur  &c  le  fien.  Ja- 
mais il  ne  mit  fa  confiance  dans  Tes 
grandes  richeflès  ;  ôc  les  difgraces  de 
'  *^'       fes  ennemis  ne  lui  cauférent  jamais  de 

tfc  ,o  «  T>ç  iecrette  joie.  Acceflible  à  tous  fans  dif- 
tmction  5  u  s  mltrunoit  des  arrau-es  avec 
y^j^^  une  extrême  foin.  Revêtu  de  la  juftice 
comme  d'un  vêtement  roial ,  de  orné  de 
f.17,  l'équité  de  Tes  jugemens  comme  d'un 
diadème  ,  il  arrachoit  à  l'injufte  fa  proie 
d'entre;  les  dents ,  &  lui  brifoit  les  mâ- 
choires afin  de  le  mettre  hors  d'état  de 

f.  ii-ij.  nuire  à  l'avenir.  Le  plus  doux  fruit  qu'il 
retiroit  de  fon  zélé ,  étoit  la  fatisfaélion 
d'avoir  -iélivré  celui  qui  étoit  près  de 
périr  ,  ôc  d'en  être  comblé  de  bénédic- 

'f.  is.  tions  :  ôc  dans  le  tems  même  qu'il  étoit 
affis  au  milieu  des  Sénateurs  Se  des  Prin- 
ces ;  ôc  qu'il  en  étoit  environné  comme 
un  Roi  l'eft  de  fes  gardes ,  il  ne  laiflbit 
pas  d'être  le  confolateur  des  affligés. 

fiutb.  ch'i.  B  G  G  z  n'eft  pas  moins  admirable  dans 
fon  genre.  Au  milieu  des  richeflès  ,  il 
eft  laborieux  ,  appliqué  aux  travaux  de 
la  campagne  ,  fimple  ,  fans  luxe  ,  fans 
délicatefle ,  fans  molleflè  ,  fans  hauteur, 
Qj.ielle  affabilité  ,  quelle  douceur  ,  quel- 
le bonté  envers  fes  domeftiques  !  Que  le 
Seigneur  foit  avec  vous ,  dit-il  à  fes  moif. 
fbnneurs.  Et  ils  lui  répondent  :  Que  le 
Seigneur  vous  bénijfe.  Beau  langage  de 
l'antiquité  religieufe  3  mais  peu  connu 
dans  nos  jours  I 
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Quelle   louange  ne  mérite    point  ce 
qu'il  dit  ,  èc  ce  qu'il  fait  à  l'égard  de 
Ruth  ,  qu'il  prie  de  ne  point  aller  dans 
un  autre  champ  pour,  y  glaner  ,  mais  de 
Ce  joindre  à  Tes  filles  pour  boire  ëz  man- 
ger avec    elles  ;    Sc   l'ordre    charitable 
qu'il    donne  à  (es    gens  de   lui   laifler 
couper  de  l'orge  avec  eux  ,  &c  de  jetter 
même  exprès  des  épis  dans  le  champ  , 
afin  qu'elle  put  les   ramalïèr  fans  hon- 
te :  nous  apprenant  par    cette  fa'ge  con- 
duite à  épargner  à  ceux  à  qui  nous  fai- 
fons  des  libéralités  la   confulion  de  re- 
cevoir ,  &  à  nous-même  la  tentation  de 
la  gloire  ,   &c  même  du  pi  ai  (ir  de  don- 
ner !  De  veftris  quoque   manipulis  poji- 
cite  de  indujlria,  &  remmere  fermtttite^ 
m  abfqtie  rabore  colligat. 

T  G  B  I  £.  Le  Saint  Efprit  nous  don- 
ne dans  ce  faint  homme  un  modèle  par~ 
fait  de  la  vie  privée  ,  &  nous  montre 
en  lui  l'alTemblage  de  toutes  les  vertus 
&  de  tous  les  devoirs  de  cet  état.  On 
y  voit  une  fermeté  à  fe  défendre  dès  le 
bas  âge  de  la  contagion  du  mauvais 
exemple  :  une  égalité  d'efprit  dans  les 
différentes  fituations  de  la  vie  :  une  gé- 
nérolîté  dans  Ton  abondance  ,  à  fou- 
lager  les  malheureux  ,  &  à  prêter  mê- 
me de  groffes  fommes  fans  intérêt  :  une 
patience  à  fupporter  une  pauvreté  ex- 
trême ,  non  feulement  fans  murmure  y 
mais  avec  adlion   de  grâces  :  un  coura/- 
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ge  invincible  à  exercer  les  œuvres  d& 
miféricordc  :  une  douceur  à  fbuffrir  hi 
contradi6cions  domeftiques  :  une  ferme 
■  confiance  en  Dieu*  dans  les  plus  durei 
épreuves  :  une  attention  fuivie  à  élever 
fbn  fils  5  autant  par  Ces  exemples  que  par 
fes-  leçons ,  dans  la  crainte  du  Seigneur , 
dans  la  juftice  pour  le  prochain ,  dans 
la  compafïîon  pour  les  pauvres  :  enfin 
une  vive  &  ferme  attente  des  biens  fu- 
turs qui  le  foutenoit  &  le  confoloit  au 
milieu  des  plus  grandes  afflictions.  Nous 

^oh.  1.  i8.i^?«»î£'^  ,  dit-il ,  les  enfans  des  Saints ,  & 
nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit' 
donner  à  ceux  qui  ne  violent  jamais  la  fi- 
délité qu'ils  lui  ont  promife. 

PAUVRES.   Quel  exemple  que  ' 
J  o  B  pour  ceux  à  qui  les  difgraces  im- 
prévues   enlèvent  tout    d'un  coup  leur 

Soi.  1.  ai-  bien  !  Le  Seigneur  me  Vavoit  donné  :  le 
Seigneur  me  Fa  oté.  Que  fon  nomfoit  bejii  l 
R  u  T  H  5  étonnée  de  ce  que  Booz 
daigne  jetter  les  yeux  fur  une  pauvre 
femme  étrangère  >  apprend  aux  perfon-  . 
nés  réduites ,  comme  elle  ,  à  la  mendi- 
cité, combien  elles  doivent  être  hum- 
bles Se  reconnoiilàntes ,  en  faifant  réfle- 
xion que  rien  ne  leur  eft  dû. 

Que  le  fort  des  pauvres  feroit  digne 
d'envie,  s'ils  avoient  ,  comme Tobie, 

Tùh,  4.  23.  cette  belU  maxime  dans  le  cœur  :  Ne 
craignez,  point  mon  fils.  Il  eft  vrai  que  nous 
femmes  pauvres  :  mais  nous  aurons  ùctUi-  • 
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coup  de  bien  fi  nous  craigtwns  Dieu  ,  j? 
mus  nous  Abjienons  de  tout  péché  ,  &  ft 
nous  faifotis  de  bonnes  œuvres. 

PERSONNES  MARIE' ES. 
Les  fainces  femmes  des  Pacriurches.  Sara, 
fille  de  Raguel.  Ruch.  Efther.  Judith. 
Tobie  peie  de  fils.  Job.  Un  feul  mot 
de  ce  dernieu  nous  montre  jufqu'où  ces 
anciens  Juftes  portoicnt  la  chafteté  con- 
jugale. Job  étoit  un  Prince  riche  Se  puif- 
iant ,  qui  vivoit  dans  l'abondance  ,  qui 
étoit  environné  d'une  Cour  attentive  à 
lui  plaire.  Cependant  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  avoit  fait  un  pade  avec 
Ces  yeux  ,  éc  s'étoit  impofé  une  loi  fé- 
vère  ,  de  ne  j.imais  arrêter  Tes  regards 
fur  une  vierge.  Pepigi  fœdus  cum  oculis  j^^^  jj,  -l^ 
mets  ,  ut  ne  cogitarem  quidem  de  virgine. 
Ce  que  j'ai  dit  des  difFcrens  états  , 
pour  leiquels  on  trouve  des  régies  &  des 
modelés  dans  l'Ecriture ,  doit  s'entendre 
aufîi  des  différentes  vertus  ,  &  de  tou- 
tes les  matières  de  morale. 

La  vertu  toujours  exercée  ,  purifiée  f 
Affermie  par  les  maux.  Abcl.  Abraham. 
Joleph.  Moyfe.  David.  Job.  Daniel ,  &:c. 
Le  crime  malheureux.  Caïn.  Abimelec  & 
les  Sicliimites.  Abfalon.  Achitophel.  Jé- 
roboam. Baafa.  Achab. 

Pardon  des  injures.  Abraham  à  l'égard 
de  Lot.  Jofeph,  à  l'égard  de  Tes  freresy 
David  à  l'égard  de  Saiil. 

;  Opprejjion  dcj  pauvres ,  des  foibles  ,  des 
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veuves ,  orphelins  ,  étrangers  ,  crîe  veiî- 
geance  &  l'obtient.  Abel  contre  Caïn. 
Jacob  contre  Laban  &  Efaii.  Ifraël  con- 
tre les  Egyptiens.  Le  fang  des  enfansde 
Gédéon  contre  Abimelec.  Urie  contre 
David.  Nabot  contre  Achab  &  Jézabel. 
La  pénitence  couvre  les  plus  grands 
crimes  ,  &  arrête  les  plus  terribles  me- 
naces. Les  Ninivites.  Les  Ifraëlites  très 
fouvent.  Achab.  Manaflë. 

V.  La  connoissance  de  Dieu  Scàc 
/es  attributs  doit  être  un  des  plus  grands 
fruits  de  Pétude  de  PHiftoire  lainte. 

Unité'  de  Dieu.  Cette  vérité  brille 

)ar  tout  dans  les  Ecritures  ,  où  il  fem- 

)le  que  Dieu  crie  à  haute  voix  ,  qu'il 

n'y  a  point  de  Dieu  ,  point  de  Seigneur 

y^j.  4S.  i8.  ^^^  ^^^-  ^P  Dominus,  &  non  efl  alius..» 

&•  »i,j       '  Ègo  Deus  ,  &  non  efi  alius. 

La  toute-puissance  de  Dieu, 
manifeftée  par  la  création  ,  la  confer- 
vation  ,  &  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers :  Par  la  facilité  avec  laquelle  il  éle- 
vé fur  le  trône  ,  &  en  précipite  qui  il 
veut  ;  étabUt  les  Empires  ,  &  les  détruit; 
rend  des  nations  florilïàntes  ôc  miféra- 
bles  :  Par  l'empire  fouverain  qu'il  exerce, 
non  feulement  fur  tout  ce  qui  eft  exté- 
rieur ôc  vifible  j  mais  fur  les  efprits  3c 
les  cœurs  ,  en  les  faifant  palier  tout 
d'un  coup  d'une  réfolution  prife  à  une 
autre  toute  contraire  félon  fes  delïeins. 
Exemples.  Laban  de  Efàii  marchant 
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contre  Jacob.  Confeil  d'Achitophel  dif- 
iipé  par  celui  de  Chufaï.  Toute  Parmée 
de  Juda  tranfportée  de  colère  &z  du  dé- 
fîr  de  vengeance  ,  marchant  fous  Ro- 
boam  contre  Jéroboam  ,  arrêtée  3c  con- 
gédiée fur  le  champ  par  une  feule  paro- 
le du  Prophète.  Uarmée  dlfracl  retour- 
nant à  Samarie  chargée  de  dépouilles  , 
tenvoiant  deux  cens  mille  captifs  fur  la 
fimple  remontrance  d'un  Prophète  Sc 
de  quelques  grands  Seigneurs  de  Sama- 
rie ,  Ôcc. 

Bonté*  de  Dieu  ,  Se  fes  motifs.  Elle 
fè  répand  avec  profufion ,  $c  fans  s'épui- 
fer  en  prodiguant  le  néceflaire  ,  le  com- 
mode ,  le  délicieux  ,  fur  des  hommes 
qui  ne  le  connoilîènt  point ,  ou  qui  ne 
lui  en  rendent  pas  grâces ,  ou  qui  l'ofFen- 
fent  6c  le  blafphément. 

Patience  de  Dieu.  Il  fupporte  les  cri- 
mes  &  l'impénitence  des  hommes  pen- 
dant plufieurs  fiécles  ,  depuis  les  prédi- 
cations d'Hénoch  jufqu'au  déluge.  La 
mefure  desAmoréens  n'eft  comblée  qu'a- 
près plus  de  quatre  cens  ans.  Le  peu- 
ple Juif  en  fournit  plufieurs  exemples  , 
fur  tout  la  ruine  de  Samarie  de  de  Jé- 
rufalem  ,  8c  la  captivité  d'Ifraël  de  de 
Juda  ,  dont  ces  deux  roiaumes  avoienc 
été   menacés  pendant   plufieurs    fiécles. 

JusTTCE  de  Dieu.  Quand  enfin  elle 
éclate  ,  elle  eft  terrible  ,  accablante , 
inexorable  :   rien  ne  la    peut    arrêter  , 
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ni  décourner.  Déluge.  Sodomc.  Nîmve. 

Babylohe ,  &:c. 

Le  caraélcre  de    la   punition  eft  or- 
dinairement proportionné  à    la  nature 
du  crime.   Toute  la  terre  infedée  par- 
les hommes  ,  eft    toute  -  fubmergée  par 
les  eaux  du  déluge.  Les  villes  malheu- 
reufes    brûlant   d'un    feu  impur  ,  font 
confumées  par  le  feu.  L'adultère  ôc  l'ho- . 
micide  de  David  ,    Ton  vengés  par  les 
inceftes  &   les  meurtres  de   fes  enfans. 
La  Providence  de  Dieu  entre  dans 
tout  ,     préiKie  à  tout  jufques  dans  le 
moindre  détail ,  régie  &c  fait  tour.  Dieu 
appelle  la  famine  ,  l'épéc  ,  la  pelle  pour 
punir  des  ingrats  .  &c  humilier  des    fu- 
perbes.  Il  fufcite  tout  d'un  coup  l'efpric 
des  peuples ,  qui  ne  penfenc  point  à  la 
guerre  ,  Se  les  amène  de  loin  pour  ra- 
vager un  autre  peuple  coupable.  Il  in{^ 
pire  aux  troupes  l'ardeur  ,  le  courage  , 
robéillànce,  le  mépris  des  fatigues  &  des 
dangers.  Il  donne    aux  Chefs    la  vigi- 
lance 5    l'a6tivité ,  l'audace  pour  entre- 
prendre   les   chofes  les    plus   difliciles  ; 
la  prévoiance  ,  le  difcernement  des  ex- 
pédiens  les  plus  utiles  -,  l'autorité  ,   3c 
l'art  de  fe  faire  en  même  tems  craindre 
&c  aimer.  Il  levé  les   obftacles ,  facilite 
les   entreprifes  ,   accorde  le  fuccès.  Au 
contraire  il  ôte  à  ceux  qu'il  veut  perdre , 
le  confeil ,  la  préfence  d'efprit ,  la  for- 
ce ,  le  courage.  Il  jette  le  défordre  Se  la 

confternatioii 
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toiiftcrnation  dans  les  armées ,  jufqu'à 
faire  tourner  les  épées  des  foldars  contre 
leurs  compagnons.  Il  parvient  à  fes  del-- 
leins  par  les  moiens  les  plus  contraires , 
comme  l'hiftoire  de  Jofeph  le  montre  : 
«5c  (buvent  il  y  parvient  par  des  moiens 
qui  paroilîênt  l'effet  du  pur  hazard ,. 
quoiqu'ils  foient  tous  concertés  ôc  pré- 
parés par  une  (agefle  infinie ,  comme 
l'hiftoire  de  David  depuis  fon  état  de 
berger,  jufqu'à  la  mort  de  Saiil  le  fait 
voir  clairement. 

Les  maîtres  ,  en  expliquant  l'Hiftoire 
Sainte  aiLX  jeimes  gens ,  ne  peuvent 
trop  inlifter  fur  la  Providence ,  qui  eft  uu 
attribut  de  Dieu  ,  dont  la  connoilfancc 
efl:  la  plus  intéreflànte  ,  la  plus  impor- 
tante ,  la  plus  nécelTaire  ;  qui  influe  dans 
tous  les  événemens  publics  &  particu- 
liers ;  que  tout  homme  doit  avoir  pré- 
fente  dans  chaque  circonftance  de  la  vie  , 
dans  chaque  action  de  la  journée  j  qui 
cft  la  plus  ferme  baie  de  la  religion  ; 
qui  forme  les  liens  les  plus  naturels  de 
les  plus  étroit; de  la  créature  avec  leCréa- 
teur  ;  qui  lui  fait  (entir  davantage  (a 
dépendance  univericUe  ,  fa  foiblcîïè  ,  (es 
befoins  ;  qui  lui  oflie  les  occahons  des 
plus  grandes  vertus  ,  de  la  conh.mce  eu 
l)ieu  ,  de  la  reconnoilLince  ,  du  déta- 
i:'.\cment ,  de  l'humilité  ,  de  la  réllgiia- 
tion,de  la  patience  ;  &  qui  fournit  à  la 
piété  Se  au  culte  religieux  la  niicière  la. 
Tme  m.  H 
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plus  ordinaire  de  fès  exercices  par  là 
prière  ,  par  les  vœux  ,  par  les  actions 
de    grâces  ,  par  les  facrifices. 

CONNOISSANCE      DE      l'aVENIR.      Ull 

des  carr.dères  les  plus  incommunicables 
de  la  divinité ,  eft  la  connoiflance  de 
l'avenir.  Souvent  Dieu  fait  aux  faulîès 
divinités  le  défi  de  prédire  ce  qui  doit 
lfiiî.ii,ii.ani\er  :  ^nnuntiate  qu£  ventura  fant  in 
futtmim  y  &  fciemus  quia,  dit  efîis  vos.  Il 
faut,  en  enfeignant  l'Hiftoirc  Sainte  ,  y 
faire  foigneufement  remarquer  aux  jeu- 
nes gens  les  prédictions  les  plus  célè- 
bres ,  foit  qu'elles  regardent  les  événe- 
mens  temporels  ,  ou  qu'elles  aient  ra- 
port  à  la  religion  j  &:  leur  faire  ob- 
lèrver  le  caractère  des  Prophètes ,  leiu' 
miffion  5  le  but  8c  les  dangers  de  leur 
miniftère.  ils  font  faims  &  iireprocha- 
bles  dans  leurs  mœurs ,  mènent  une  vie 
pauvre  ôc  obfcure ,  fans  ambition  ,  fans 
intérêt  ,  fans  tirer  aucun  avantage  de 
leurs  prédirions.  Ils  font  envoies  à  des 
incrédules  ,  qui  les  contredifent  Se  les 
perfécutent ,  qui  ne  fe  rendent  qu'après 
l'évidence   de   l'accomplilîèment.  Leurs 

Erédiâiions  regardent  des  événemens  pu- 
lics  ,  &  annoncent  la  dediiié..-  dcsroiau- 
mes.  Elles  font  circonftanciéss ,  publiées 
lontems  avant  l'accompliilèment  ,  con- 
nues de  tous  j  à  la  portée  des  plus  {im- 
pies. Tous  ces  caractères  réunis  emfem- 
ole  font  de  puilTaiis  motifs  de  crédjbiv 
lité, 
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Vî.  Enfin  ,  Jelus-Chrift  étant  la  fit» 
de  la  loi  ,  il  faut  quand  l'occafion  s'en 
préicnte  naturellement  ,  le  faire  envifa* 
ger  aux  jeunes  gens  dans  les  hiftoires 
qu'on  leur  explique  ;  dans  les  facrifi-» 
ces  i  dans  les  cérémonies  ;  dans  les  ac- 
tions des  Patriarches  ,  des  Juges,  des 
Rois  ,  des  Prophètes  ,  en  un  mot ,  de 
cous  ceux  que  Dieu  a  choifis  pour  figu- 
rer par  quelque  endroit  ou  Jelus-Chrift  , 
ou  TEglife  ,  qui  cft  fon  époufè  ôc  (on 
ouvrage. 

VII.  A  toutes  ces  obfervations  ,  je 
croi  devoir  en  ajouter  une  dernière  fur 
les  privilèges  de  la  Pieté',  à  laquelle 
il  eft  très  important  de  rendre  la  Jeu- 
neflè  attentive.  En  effet  ,  Dieu  a  vou- 
lu montrer  par  toute  la  fuite  de  l'Hii^ 
toire  de  l'ancien  Teftament ,  que  toutes 
les  promeilès  &  toutes  les  rècompenfès , 
même  pour  la  vie  prélente  ,  étoient  at- 
tachées à  la  P I  £  T  e'  ;  que  tous  les  biens 
temporels  viennent  de  Dieu  ,  comme 
de  leur  unique  fource ,  ôc  qu'il  ne  les 
faut  attendre  que  de  lui  lèul  ,  quoiqu'il 
en  rèferve  à  fes  i'erviteurs  dans  lecernité 
de  plus  dignes  de  fa  magnificence  ,  ôc 
de  plus  proportionnés  à  la  vertu.  C'é- 
toit  cette  piété  ,  dont  le  propre  carac- 
tère conlîftoit  dans  une  ferme  confian- 
ce en  Dieu ,  qui  régloit  feule  la  defti- 
née  de  fon  peuple  ,  8c  qui  décidoit 
abfQlument  de  U   félicité  publique  ,  ôc 
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du  ibrt  de  l'Etat.  Tout  écoit  mefuré  fur 
elle  5  les  faifons  favorables ,  l'abondan- 
ccjla  fécondité,  la  vi6loire  fur  les  ennemis, 
la  délivrance  des  plus  grands  dangers,l'a- 
franchiiîèment  de  tout  joug  étranger,la 
jouiirance  de  tous  les  avantages  qu'on 
peut  goûter  dans  le  (èin  d'une  profonde 
paix.  Elle  obtcnoit  tout  &  turmontoit  tout 
C'eft  par  elle  que  Jonathas  feul  avec 
fon  Ecuier ,  met  en  fuite  une  armée  en- 
tière ;  que  Da^'id  fans  armes  terrallè  le 
Géant ,  &:  fe  met  à  couvert  des  artifices 
&  de  la  violence  de  Saiil  :  que  Joiaphat , 
fans  tirer  l'épés  ,  triomphe  de  trois  peu- 
ples ligués  contre  lui  ;  qu'Ezéchias  fau- 
ve Jérufilem  &  le  xoiaume  de  Juda  ,  en 
voiant  périr  cent  quatre-vingts-cinq  mil- 
le  Aiîyriens.  Au  contraire  l'impiété  at- 
tiroit  tous  les  fléaux  de  la  colère  de  Dieu, 
la  famine  ,  la  pefte  ,  la  guerre  les  dé- 
faites ,  la  (èrvitude  ,  la  ruine  entière  des 
plus  puiiïàntes  maifon  j  &  le  crime  con- 
duisit toujours  à  une  fin  malheureufè. 
De  pareilles  obfervations  peuvent 
t>eaucoup  fèrvir  à  infpirer  des  fentimens 
«le  piété  infenfiblement  ,  agréablement , 
lans  travail ,  fans  affe(5tation  ,  fans  pa- 
roitre  prêcher ,  ni  faire  de  longues  mo- 
ralités. C'eft  la  principale  fin  que  Dieu 
s'eft  propofée ,  en  liant  tous  les  devoirs , 
routes  les  vertus  ,  tous  les  préceptes , 
toutes  les  vérités  falutaires ,  tous  les  myf- 
téres  3  en  un  mot  ,  toute  la  religion  ^ 
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à  des  faits  dont  les  hommes  de  toute 
conditiotijde  tout  âge,de  toute  forte  de  ca- 
adère  font  touchés,parce  qu'ils  font  à  leur 
portée  ,  &:  qu'ils  n'ont  pas  moins  d'a- 
grément que  d'utilité.  Omettre  de  tel- 
les obfervations  féroit  priver  les  jeunes 
gens  de  plus  grands  fruits  que  prélentent 
les  livres  faints  ,  de  leur  laiiîèr  ignorei: 
ce  qui  faitl'ame  des  Ecritures. 

Après  avoir  marqué  les  principales 
choies  qu'on  peut  obferver  en  lilant  & 
en  expliquant  l'Hiftoire  Sainte  ,  &  avoir 
comme  pofé  les  fondemens  ôz  les  prin- 
cipes de  cette  étude  ,  il  me  refte  à  en 
faire  l'application  à  quelques  hiftoires 
particulières  ,  an  fin  de  montrer  com- 
ment on  peut  mettre  en  pratique  les 
régies  que  j'ai  données.  C'cft  ce  que  je 
vais  tâcher  d'exécuter  avec  le  plus  d'or- 
dre &  de  éclarté  qu'il  me  fera  poffiblc. 
1—  Il         "I         11    'II* 

CHAPITRE     SECOND. 

APPLICATION    DES   PRINCIPES 

A    Q.UELQ.UE5    EXEMPLES. 

DE  u  X  grands  hommes  fort  célè- 
bres dans  l'Ecriture  fainte  ,  me 
fourniront  les  exemples  aufquels  j'appli- 
querai les  régies  que  je  viens  de  donner 
Jofeph  ,  &  Ezéchias.  A  ces  deux  hiftoi- 
res  j'ajouterai  un  article  fur  les  Prophé- 
ties. 

H  :; 
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ARTICLE    PREMIER, 

Hiftoire  de  JoCeph. 

Comme  cette  hiftoire  eft  fort  lon»- 
gue  &  rcrt  connue  ,  je  ferai  obligé  d'en 
omettre  ou  d'en  abréger  plulieurs  cir- 
confiances  quoique  très  intérellantes  j 
pour  ne  point  trop  allonger  ce  récit. 

I.  Jofepb  vendu  par  fes  frères  :  conduit 
en  Egjpte  chez.  Putiphar  :  mis  en  prifon. 
Gen.  chap.   37.    39.  ôc  40. 

Jacob  a  voit  douze  enfans  ,  dont 
Jofeph  &  Benjamin  étoient  les  plus  jeu- 
nes :  il  avoit  eu  ces  deux  derniers  de 
Kachel.  L'amour  particulier  que  Jacob 
témoignoit  à  Jofeph  ,  la  liberté  que  ce- 
îui-ci  prit  d'accufer  devant  lui  fes  fi-ereî 
d'un  crime  que  l'Ecriture  ne  nomme 
point  5  Se  le  récit  q'a'il  leur  fit  de  fon- 
ges  qui  marquoient  fa  future  grandeur, 
excitèrent  leur  jalouiie  &  leur  haine. 

Un  jour  qu'ils  le  virent  venir  à  eux 
dans  la  campagne  où  ils  pailTôient  leurs 
troupeaux  ,  ils  fe  dirent  l'un  à  l'autre  : 
Voici  notre  fongeur  qui  vient  j  allons , 
ruons-le ,  &  le  jetcons  dans-  une  vieille 
citerne  ,  après  cela  on  verra  à  quoi  lui  au*- 
ront  fervi  iesfonges.  Sur  laremontrance  de 
Ruben,  ils  le  contentèrent  de  le  jetter  dans 
la  citerne  5  après  lui  avoir  ôté  fa  robe. 
Bientôt  même  ils  l'en  retirèrent  ,  pour 
le  vendre  à.   des  marcliânds  ïfmaélites 
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qui  alloient  en  Egypte  ,  à  qui  en  effeC 
ils  le  vendirent  vingt  pièces  d'argent. 
Après  cela  ils  prirent  la  robe  ,  &  Taianc 
trempée  dans  le  fang  cVun  chevreau  , 
ils  Penvoiérent  à  Jacob,  &:  lui  firent  di- 
re :  Voici  une  robe  que  nous  avons  trou- 
vée j  voiez  fi  ce  n'cll  pas  celle  de  vo- 
tre fils.  Il  la  reconnue  ,  &  dit  :  C'eft  la 
robe  de  mon  fils.  Une  bête  cruelle  l'a 
dévoré  i  une  bête  a  dévoré  Jofeph.  IL 
déchira  Tes  vétemens  ;  &  s'étant  cou- 
vert d'un  ciiice ,  il  pleura  Ton  fils  fore 
lontems. 

Les  Ifrnaélites  emmenèrent  Jofèph  en 
Egypte  ,  où  ils  le  vendirent  à  un  des  pre- 
miers Officiers  de  la  Cour  de  Pharaon, 
nommé  Putiphar.  Le  Seigneur  ,  dit  l'E- 

Griture  )  eroir  avec  jojepo  ,  ^  tout  lut 
réujfijfûit  heureufement. 

Son  maître  qui  voioit  bien  que  Dieu 
étoit  avec  lui  ,  le  prie  en  affection.  Il 
le  fit  Intendant  de  fa  maifon  ,  &:  il  fè 
repofa  abfolument  fur  lui  du  foin  de  tou- 
tes fès  affaires.  AuiTî  Dieu  bénit  la  mai- 
fon de  Putiphar  ,  &  il  multiplia  Tes  biens 
de  tous  côtés   à  caufc  de   Joleph. 

Il  y  avoit  déjà  lontems  qu'il  étoit  dans 
cette  maifon  ,  lorfque  fa  maitrellè  l'aiant 
regardé  avec  un  mauvais  défir  ,  le  fol- 
licita  en  l'abfence  de  fon  mari  à  com- 
mettre le  crime.  Mais  Jofeph  en  eut 
horreur  ,  dc  lui  dit  :  Comment  ferois- 
je  adèz.  malheureux  ,  pour  abufer  de  la 
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confiance  que  mon  maître  a  en  moi  , 
&  pour  pécher  contre  mon  Dieu  r  Elle 
continua  ainli  pendant  plufieuis  jours  à 
le  folliciter ,  fans  pouvoir  rien  obtenir. 
Bnfin  ,  un  jour  que  Jofeph  étoit  feul  , 
elle  le  prit  par  le  manteau  ,  &  le  prefloit 
de  conientir  à  fon  mauvais  déiir.  Alors 
Jofeph  j  lui  laiflant  le  manteau  entre  les 
mains  ,  s'enfuit.  Cette  femme  ,  outrée 
<îe  dépit  5  jetta  un  grand  cri  j  ôc 
■aiant  appelle  les  gens  de  fa  maifon ,  elle 
leur  dit  que  Jofeph  avoit  voulu  lui  fai- 
re violence  ,  &  qu'il  avoit  pris  la  fuite 
aufïitôt  qu'il  l'avoit  entendu  crier.  Lorf- 
que  fon  mari  fut  de  retour  ,  elle  lut  per- 
fuada  la  même  chofe  ,  en  lui  montrant 
le   manteau   comme   une  preuve  de  ce 

aux  paroles  de  fa  femme  ,  entra  dani 
«ne  grande  colère  ,  &  le  fit  enfermer 
dans  la  prifon  où  étoient  ceux  que  le 
Roi  faifbit  arrêter.  Mais  le  Seigneur  fut 
avec  Jofeph  ;  il  en  eut  compaiïion  ,  & 
il  lui  fît  trouver  grâce  devant  le  Gou- 
verneur. 

-  Pendant  que  Jofeph  étoit  en  prifba, 
deux  des  grands  Officiers  de  la  Cour 
de  Pharaon  ,  favoir  le  grand  Echanfon 
,&:  le  grand  Pannetier  ,  y  furent  conduits 
par  ordre  du  Roi.  Le  Gouverneur  en 
confia  le  foin  à  Jofeph  ,  comme  de  tous 
.les  autres  prifonniers.  Qi;elquc  tems  après 
•ils  eurent  tous  deux  dans  la  même  nuit- 
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un  fonge  qui  les  jetta  dans  de  grandes 
inquiétudes.  Jofepli  leur  en  donna  l'ex- 
plication. Il  prédit  à  TEchanfon  ,  quei 
dans  trois  jours  il  feroit  rétabli  dans 
l'exercice  de  fa.  charge  -,  &  au  grand 
Pannetier  ,  que  dans  trois  jours  Pharaon 
le  feroit  attacher  à  une  croix  ,  où  fa  chair 
feroit  déchirée  par  les  oifeaux .  Les  cho- 
fes  arrivèrent ,  comme  il  l'avoit  dit.  Le 
grand  Pannetier  fut  mis  à  mort  ,  &C 
l'autre  rétabli.  Jofeph  avoit  prié  l'Echan- 
fon  de  fe  fouvenir  de  lui  ,  &  d'obtenir 
du  Roi  Ton  élargiiïèment  :  car  j'ai  été 
enlevé  ,  dit-il  ,  par  fraude  &  par  vio- 
lence du  pays  des  Hébreux  i  de  j'ai  été 
renfermé  dans  cette  prifon  ,  fans  être 
coupable.  Mais  cet  Officier  étant  rentré 
en  faveur  ,  ne  penla  plus  à  Ton  Inter- 
prète. 

REFLEXIONS. 

Demande.  Que  faut-il  pcnfer  de 
la  conduite  de  Dieu  fur  Jofeph  ,  à  qui 
fa  vertu  n'attire  que  de  mauvais  traite- 
mens  ,  loit  de  la  part  de  its  frères  qui  le 
haifTent ,  6c  le  traitent  avec  la  dernière 
cruauté,  foie  du  coté  de  la  femme  de 
Putiphar  fa  maitrefle  ,  qui  le  calomnie 
impunément ,  &  le  fait  renfermer  dans 
un  cachot  ccm.me  un  fcélérat  ? 

H  EP  0  N  S  E.  Dieu  par  cette  con- 
duite a  voulu  nous  donner  d'important- 
tes  inftrudions.. 
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i**.  Son  deflein  eft   de  détromper  les 
hommes  de  la  fauflè  idée  q^u'ils  ont  de 
la  Providence  ,  &  de  la  faufle  idée  qu'ils 
ont   de  la    vertu,  ils  croient  que  Dieu 
néglige  le  foin  des  choies  humaines ,  lori^ 
que  ceux  qui  le  craignent  font  dans  l'o- 
prefTion  èc  dans  la  mifére.  Ils  croient 
que  la  vertu  doit  toujours  rendre  heu- 
reux en  cette  vie  ceux  qui  en  ont  une 
iincère.  L'Ecriture  détruit  ces  faux  pré- 
jugés par  l'exemple  de  Jofeph ,  fur  qui 
les  yeux  de  Dieu  font  très  attentifs  ,  ôc 
qui  eft  néanmoins   haï  par  {es  frères  , 
vendu ,  exilé ,  calomnié  ,  mis  en  prifonj 
qui  a  confervé  une  vertu  très  pure  ,  fans 
en  être  plus  heureux  pendant  plusieurs 
années  ;  &   qui  n'elt  même  tombé  dans 
la  captivité  Se  dans  le  danger  de  perdre 
la  vie ,  que  parce  qu'il  eft  demeuré  fi- 
dèle à  fes  devoirs.  Il  eft  vrai  que  Dieu 
rompit  dans  la  fuite  fes  liens ,  &  l'éle- 
va  à  une  fuprême  autorité.  Mais   Jofeph 
■  étoit  préparé  à  fouffrir  l'opprelfion  juf- 
qu'à    la  fin   de  fa  vie.  Il    confentoit   à 
mourir  dans  la  prifon  ,  fi  Dieu  le  vou- 
loir :  &  il  n'eut  pas  été  moins  précieux 
à  fes  yeux  ,  ni  moins  sur  des  biens  éter- 
nels qu'il    efpéroit  de   la  miféricorde  , 
quand  il  eût  paru  en  être  abandonné  jus- 
qu'au dernier  moment. 
6#n.  cfc.î».     -Z^.  Paroit-il  effedivement  que  Dieu 
ait   pris  un  foin  particulier   de  Jofeph 
pendant  les  difgraçes.  r- , 
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i?.  L'Ecricure  femble  avoir  pris  à  tâche 
de  nous  faire  remarquer  la  protection  de 
Dieu  fur  Ton  ferviteiir  ,  en  nous  avertil^ 
Tant  qu'il  fut  toujours  avec  lui ,  &  que     t.  r.' 
par  cette  raifon  tout  lui  réuffiilbir  heu-     v.  3. 
reufement  ,   qu'il  lui   fit  trouver   grâce 
devant  Ton  maître  ,  qui  reconnut  que  le 
Seigneur  écoit  avec  Jofeph  ,  îk  qu'il   If 
favorifoit  &  le    benilîbit  en    toutes  Tes 
actions  ;  qu'il  infpira  à  Putiphar  de  lui      y,  ^^ 
donner  ,  tout  jeune  qu'il  étoit ,  l'autorité 
fur  toute  la  maifon  ;  que  pour  attacher  le 
maître  à  fon  (èrviteur  par  une  affection     v.  j. 
plus  durable  &  plus  forte,  le  Seigneur  bé- 
nit la  miilon  de  l'Egyptien  à  caule  de  Jo- 
feph ,  &  multiplia  fes  biens  tant  à  la  vil- 
le qu'à  la  campagne  ,  en  torte  que  Cou 
maître  n'avoit   d'autre   foin   que  de   fè 
mettre   à  table   ,    &    de   manger.    Qiie 
quand  Joieph  fut  mis  en  prifon  ,  le  Sei- 
gneur en  eut  compiihon  ,  qu'il   lui  fit 
trouver  grâce  aulïi  devant  le  Gouverneur 
de  la  prifon;  qu'il  lui  inlpira  de  remet- 
tre à  Jofeph  le  foin  de  tous  ceux  qui  y  p.  n, . 
ctoient  renfermés  ,  fans  prendre  connoif- 
fance  de  quoique  ce  fût  ,  &  tîe  lui  tout 
confier ,  en  (brte  qu'il  ne  fe  faifoit  rien 
fans  ion  ordre  :  qu'enfin  le  Seigneur  le    v  ij. 
fit  réuiFir  en  toutes  choies. 

D.  Malgré  toutes  ces  faveurs  ,  la  pri- 
fon n'étoit-elle  pas  un  {ejour  bien  trifte 
pour  Joieph  ? 

iS.'  Lorlqu'il  fut  mis  en  prifon ,  toutpa- 
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roifïbit  l'avoir  abandonné  :  mais  Dieu 
croit  defcendu  avec  lui  dans  l'obfcure  re- 
jCfn,  39.  II. traite  où  on  l'avoit  enfermé,  fuit  autan 
Dominus  cum  Jofeph  ;  de  l'Ecriture  ne 
craint  point  de  dire  que  la  Sageflè  éternel- 
le fe  rendit  comme  prifonnière  avec  lui  : 
H(cc  defcendit  cum  illo  in  foveam ,  &  in 
vinculis  non  dereliquit  illum.  Elle  adou- 
ciflbit  les  longues  nuits  paflees  à  iouffrir 
&  à  veiller.  Elle  éclairoit  ces  ténèbres  que 
la  lumière  du  foleil  ne  pouvoir  percer. 
Elle  ôtoit  à  la  folitude  6c  à  la  captivité  , 
dont  les  lediures  &  l'occupation  ne  pou- 
voient  d'iminuer  ni  fufpendre  le  fenti- 
ment ,  ce  poids  terrible  de  l'ennui  qui  ren- 
verfe  les  plus  fermes.Eniîn,  elle  f  aifoit  cou-r 
1er  dans  fon  cœur  une  paix ,  dont  la  four- 
ce  étoit  invifible  &  intarilTable.  Lors  que 
Jofeph  fut  adbcié  au  trône  de  Pharaon ,  ii 
n'eft  point  dit  que  laSageiîè  y  monta  avec 
lui: comme  il  cftdit  qu'elle  defcendit  avec 
lui  en  prifon.  Elle  l'accompagna  fans  doute 
dans  leiecond  état  :  mais  le  premier  étoit 
plus  cher  à  Jofeph  ,  &  il  doit  l'être  à  qui- 
conque a  de  la  foi. 

D.  Quelle  autre  inftrudlion  Dieu  a-t-il 
voulu  nous  donner  dans  la  conduite  qu'il 
a  gardée  à  l'égard  de  Joleph  ? 

Jt.  Il  a  voulu  en  fécond  lieu  nous  ap- 
prendre comment  fa  providence  conduit- 
toures  chofes  à  l'exécurion  de  fes  defTèins, 
Se  commenr  elle  y  fait  fervir  les  obftacles 
çiê.mes  que  les  bjomraes  s'efforcent  d'y 
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apporter.  Le  dellèin  de  Dieu  étoit  d'éle- 
ver Joieph  à  un  point  de  grandeur  de  de 
puillance  où  fes  frères  feroient  réduits  à  Ce 
prortemer  humblement  devant  lui.  Les 
frères  de  Jofeph  s'y  oppofent  :  mais  il  n'y  ^ ,  f^^p^  ji.  jo, 
dit  l'Ecriture  ,  nifigefe,  ni  prudence  ,  ni 
confeil  contre  le  Seigneur.  Ce  qu'ils  font 
pour  humilier  Jofeph  ,  eft  le  premier  de- 
gré par  lequel  Dieu  le  conduit  à  l'éléva- 
tion &:  à  la  gloire  :  &  l'horrible  calomnie 
de  Ton  impudique  maitrelîè ,  qui  met- 
toit  j  ce  femble  ,  le  comble  à  tous  fes  mal- 
heurs ,  eft  ce  qui  le  fera  prefque  monter 
fur  le  trône. 

C'eft  ce  que  Jofeph  lui-même  fît  remar- 
quer à  fes  frères  dans  la  fuite  ,  en  leur  di- 
fant  que  ce  n'étoit  pas  eux  qui  l'avoient 
fait  venir  en  Egypte  ,  mais  que  c'étoit 
Dieu  qui  l'y  avoir  envoie  :  A^on  veftro  con-  Gtn'  4i.!8» 
fîlio ,  fed  Dei  volant ate  hue  mijfusftim.  Cet- 
te parole  eft  un  grand  fujet  de  confolation 
pour  ceux  qui  ont  de  la  foi.  Tout  ce  qu'on 
entreprendra  contre  eux ,  deviendra  un 
moien  pour  aftlirer  leur  bonheur  &  leur 
falut.  Les  defieins  fècrets ,  les  haines  dé- 
clarées ,  la  captivité ,  la  calomnie  ,  les  fe- 
ront arriver  au  terme  que  la  grâce  leur  a 
marqué.  Après  cela  l'envie  &  l'injuftice 
feront  confondues  ;  &  lorfqu'clles  auront 
porté  Jofeph  fur  le  trône  >  elles  paroitront 
tremblantes  devant  lui. 

D.  Qiiels   moiens  Jofeph  emploie- t'il 
pour  combattre  la  tentation  qui  lui  efl 
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fufcitée    par   fa    maitrellè  ? 

K.  Nous  trouvons  dans  fa  conduite  un. 
excellent  modèle  de  ce  que  nous  devons 
faire  ,  quand  nous  fommes  tentés.  Jofeph 
fe  défend  d'abord  par  le  fouvenirde  Dieu  , 
&  de  Ton  devoir.  Comment  ,  dit-il  à 
cette  femme  hardie  Se  fans  pudeur ,  pour- 
rois-je  commettre  une  telle  action ,  aiant 
Dieu  pour  témoin  &:  pour  juge  ?  C'eft  à  Tes 
yeux  que  nous  deviendrions  criminels 
vous  8c  moi.  C'eft  lui  qui  me  commande 
de  vous  défobéir  en  cette  occaiion.  Com-  - 
ment  pourrois-je  éviter  les  regards,  ou 
conrompre  fa  juftice  ,  ou  me  metu-e  àcou- 
Gén.  39.  9-  vert  de  (on  indignation  ?  Quomodo  ergo 
'■^Hib.  iioc  popfjii  hoc  mdum^  facere  i  &  peccarc  in 
ran  e  ce-  j^^^y^^  iueum  ?  Lorfque  la  tentation  cft  de- 
venue fi  forte ,  qu'il  a  tout  à  craindre  de 
fa  foibleflè ,  il  prend  la  fuite ,  quitte  tout, 
&  s'expoic  à  tout ,  plutôt  que  de  demxcu- 
rer  dans  l'occafion  prochaine  d'ofîenfer 
Dieu. 

D.  N'y  a-t-il  point  encore  d'autre  ré- 
flexion à  faire  fur  les  malheurs  &  les  diC-' 
grâces  de  Joieph  î 

R.  Qiielque  durs  &:  quelque  injuftes 
.  que  fuiïènt  les  traitemensque  Jofeph  eut 
àfouffrir  ,  jamais  il  ne  lui  échapa  une  feule 
parole  de  murmure.  Il  ne  s'abandonna 
point  au  découragement  dans  fafervitu- 
de,  mais  ilfe  donna  tout  entier  aufervice 
de  fon  martre.  Dans  le  grand  loifir  qu'on- 
les  prifonniers  j,  ôc  malgré  le  panchantxm» 
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turel  qu'ont  les  hommes  à  parler  de  leurs 
avantures ,  il  n'avoit  point  fait  le  récit  des 
fîennes.  Qiiand  il  eft  forcé  de  s'en  ouvrir 
à  l'Echanfon  ,  il  le  fait  avec  une  modéra- 
tion ôc  une  charité  qu'on  ne  peut  allez 
admirer,    fat  été  enlevé  par  fraude  &  par 
violence ,  dit-il ,  du  pays  des  Hébreux  ,  & 
j\n   été  renfermé  dans  cette  prifon  fans  être 
coupable.  Il  ne  nomme  ni  Tes   frères  qui 
l'ont  vendu  ,  ni  fa  maitrefïè  qui  l'a  calom- 
nié. Il  dit  feulement  qu'il  a  été  enlevé  &z 
fait  efclave ,  quoiqu'il  fût  libre ,  &  con- 
danné  à  une  dure  prifon  ,  quoiqu'il  fût 
innocent.  Un  autre  ,  moins  humble  6c' 
moins  prudent  que  lui  ,  auroit  raconté 
fa  vie  ,  &  infifté  fur  les  circonftances  qui 
lui  auroient  fait  le  plus  d'honneur.  S'il 
en  eut  ufé  ainlî  ,  le  Saint  Efprit  auroit 
lailTé   dans  les  ténèbres  une    vertu   qui 
n'auroit  pu  les  fouffrir  ,  &  qui  auroit 
voulu  le  confoler  de  fes  malheurs  par  la 
"vame  fatisfaéHon  de  fe   faire  admirer  : 
au  lieu  qu'il  a  pris  foin  d'apprendre  à 
tous  les   fiécles   ce  que    Jofeph  n'a  pas 
voulu  dire  en  fecret  ,  &:  dans   l'obfcure^ 
caverne  où  il  étoit  enfermé. 

2.  Elévation  de  Jofeph.  Premier  voiagc 
de  fe  s  frères  en  Egypte.  Gen.  ch.  41 .  &:  42. 

Deux  Ans  fe  pafférent  depuis  que 
l'Echanfoneut  été  rétabli ,  après  lefquels 
Pharaon  eut  deux  longes  en  une  même 
tUiit,  Dans  l'un  il,  vit  fept  vaches  grallès 
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qui  fortoient  du  Nil ,  ôc  qui  furent  dé- 
vorées par   lept  autres   vaciies  maigres 
forties  après  elles  du  même  fleuve.  Dans 
le  fécond  il  vit  {èpt  épis  pleins  ,  qui  fu- 
rent aufïi  dévorés  par  fept  autres  épis  fort 
maigres.    Aucun  des    Sages     d'Egypte 
iVaiant  pu  expliquer  ces  ibnges  ,  l'Echan- 
fon  fe  fouvint  de  Jofeph  ,  &  en  parla 
au  Roi  ,  qui  le  fit  auffitôt  ibrtir  de  pri- 
fon  j   &   lui  raconta  fes  ibnges.  Jofeph 
i^pondit  que  les  fept  vaches  grafles   &c 
Se  les  iept  épis   pleins   fignifioient  fept 
années  d'abondance  ;  &c  que  les  vaches 
les   épis    maigres  marquoicnt  fept    an- 
nées de  ftérilité  de  de  famine  qui  vien- 
droient   enfuite.  Il  confcilla  au  Roi  d'é- 
tablir   un   homme  fage  ôc  habile  ,  qui 
eût  foin  ,  pendant  les  fept  années   d'a- 
bondance ,  de  faire  ferrer  une  partie  des 
grains  dans  des   greniers  publics  ,  afin 
que  l'Egypte  y  trouvât  une  reflôurce  pen- 
dant la  ftérilité.  Ce  confeil  plût  à    Pha- 
raon ,  &  il  dit  à  Jofeph  :  C'eft  vous-mê- 
-'  me  que   j'établis  aujourd'hui  pour  com- 
mander à  toute  l'Egypte  :  tout  le  mon- 
de vous  obéira  ,  &  il  n'y  aura  que  moi 
au-deflus  de  vous.  En  même  tems  il  ôta 
*  te  ScM«fon  anneau  ^  de  fon  doit ,  &  le  mit  au 
du  Prince    doit  de  Jofeph  :  il  le  fit  monter  fur  fon 
V^r^lJj"    fécond  char  ,  &  fit  crier  par  un  héraut,. 
Que  tout  le  monde  necnit  le  genou  de- 
vant lui.  Il  changea  aulïi  fon  nom  ,  Se 
lui  en  doima  un  qui  fignifioit  Sauzimr  dm 
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Les  fepr  années  d'abondance  arrivè- 
rent comme  Jofeph  l'avoir  prédit.  Pen- 
dant ce  tems  ,  il  fit  mettre  en  réferve 
une  grande  quantité  de  blé  dans  les  gre- 
niers du  Roi.  La  ftérilité  vint  enfuite  ,  6c 
la  famine  étoit  dans  tous  les  pays  :  mais 
il  y  avoit  du  blé  en  Egypte.  Le  peuple 
prellé  de  la  faim  ,  demanda  à  Pharaon 
de  quoi  vivre.  Il  leur  dit  :  Allez  à  Jo- 
feph  ,  &  faites  tout  ce  qu'il  vous  dira. 
Jofeph  donc ,  ouvrant  tous  les  greniers, 
vendoit  du  blé  aux  Egyptiens  &:  aux  au- 
tres peuples. 

Jacob  Paiant  appris  ,  commanda  à 
fes  enfans  d'y  aller.  Ils  partirent  au  nom- 
bre de  dix  ;  car  Jacob  avoit  retenu  Ben- 
jamin auprès  de  lui  ,  de  peur  qu'il  ne 
iuî  arriva':  r->;c'-^^-e  accident  dans  le  che- 
min.  Etant  arrivés  en  Eg>'pte ,  ils  paru- 
rent devant  Jofeph  ,  8c  l'adorèrent.  Jo- 
feph les  reconnut  d'abord  ,  ôc  en  les 
volant  profternés  devant  lui  ,  il  fe  fou- 
vint  des  fonges  qu'il  avoit  eus  autrefois  : 
mais  il  ne  fe  fît  point  connoître  à  eux. 
Il  leur  parla  même  fort  durement  ,  Se 
les  traita  d'efpions  qui  vençicnt  pour 
examiner  le  pays.  Ils  lui  répartirent  : 
Seigneur  ,  nous  fommes  venus  ici  pour 
acheter  du  blé.  Nous  fomm.es  douze  frè- 
res ,  tous  enfans  d'un  même  hon::me  > 
qui  demeure  dans  le  pays  de  Chanaan. 
Le  dernier  de  tous  cft  demeuré  avec  no- 
tre père  j  6:  l'autre  n'eft  plus  au  m^on- 
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de.  Hé  bien  ,  reprit  Jofepii  ,  je  m'en 
vais  éprouver  fi  vous  dites  la  vérité.  En- 
voiez  l'un  de  vous  ,  pour  amener  ici  le 
plus  jeune  de  vos  frères  :  &  cependant 
les  autres  demeureront  en  prifon.  Il  ie 
contenta  néanmoins  d'en  retenir  unfeul. 
Pénétrés  de  fraieur  &  de  regret  ,  ils  le 
difoient  l'un  à  l'autre  en  leur  langue  : 
Ceù.  avec  juftice  que  nous  fouirons  tout 
ceci ,  parce  que  nous  avons  péché  con- 
tre norte  frère.  Nous  le  voions  accablé 
de  douleur  ,  lorfqu'il  nous  prioic  d'avoir 
pitié  de  lui  :  mais  nous  ne  voulûmes  pal 
l'écouter.  C'eft  pour  cela  que  ce  malheur 
nouseft  arrivé.  Ruben  ,  l'un  d'entr'eux> 
leur  difoit  :  Ne  vous  le  dis-je  pas  alors, 
de  ne  point  commettre  un  i\  grand  cri- 
me contre  cet  entant  ?  ^cpcncîanr  voti?-' 
ne  m'écoucâtes  point,  C'eft  ion  fang  main- 
tenant que  Dieu  vous  redemande.  Jo- 
feph  ,  qui  les  entendoit  ,  fans  qu'ils  le 
fulièni  s  ne  put  retenir  fes  larmes.  Il  fe 
rerira  pour  un  moment ,  &  revint  enfui- 
te  leur  parler.  Alors  il  fit  prendre  Si- 
meon  ,  &  le  fit  lier  devant  eux  :  puis 
ii  commanda  iecretrement  à  Tes  Officiers 
de  remettre  leur  argent  dans  leurs  facs.. 
Ils  partirent  donc  avec  leurs  ânes  char^ 
gés  de  blé. 

.      REFLEXIONS. 

D.  Pourquoi  Dieu  laiffa-t-il  Jofephen 
prifon  pendant  plufleursamiées,  fans  pa- 
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toître  fe  fouvenir  de  lui? 

i?.  Ce  terme  ,  fi  long  ,  quand  on  eft 
captif,  étoit  nécellaire  pour  affermir  Jo- 
fèph  dans  l'humilité  ,  dans  la  (bumif^ 
fion  aux  ordres  de  Dieu  ,  &  dans  la 
patience.  Il  nous  eut  attendris  ,  Ci  nous 
l'eulïions  vu  dans  les  fers  ,  8c  que  nouS 
eulîîons  connu  ion  innocence.  Mais 
Dieu  ,  qui  avoit  pour  lui  une  compaf- 
fion  infiniment  plus  indulgente  &  plus 
tendre  ,  le  laiflbit  dans  un  état  d'où 
nous  aurions  voulu  le  tirer.  Il  connoil^ 
Toit  ce  qui  manquoic  à  fa  vertu.  Il  fa- 
voit  combien  dévoient  durer  les  remè- 
des néceilaires  à  fa  ianté.  Il  découvroit 
dans  l'avenir  lès  tentations  &  fes  périlsj 
&  lui  préparoit  dans  les  liens  le  iecours 
<k  la  {-orce  dont  il  auroit  beioin  dans. 
Ton  élévation.  C''eft  ainfi  qu'il  en  ufe 
pour  les  Elus  ,  dont  il  veut  avant  tout 
afî-ermir  la  patience  dc  l'humilité  ,  &  qu'il 
n'expolè  à  la  tentation  qu'après  les  y 
avoir  lontems  préparés. 

D.  Comment  Pharaon  fc  détermine- 
t-il  II  aifcment  à  choifir  pour  premier 
MinifLue  Jofeph  ,  &  à  revêtir  de  l'auto- 
rité fouveraine  un  étranger  6c  un  in- 
connu ? 

R.  Cefl:  une  grâce  pour  toute  une 
nation  qu'une  (alutaire  penfée  inTpirée  à 
un  Prmce.  Lorfque  Joleph  parloit  aux 
oreilles  de  Pharaon  ,  Dieu  l'inflruifoit  eu 
Wcm,  il  le  rcndoit  attentif  aux  fages 
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avis  &  à  la  rare  prudence  d'un  étranger 
ôc  d'un  captif;  &;  il  le  dé'ivroit  de  tous 
les  préjuges  qui  empêchent  û  fouvenc 
les  perfonnes  conftituées  en  dignité  de 
fè  rendre  dociles  à  la  lumière  ,  &  d'a- 
vouer qu'on  en  peut  avoir  une  fupérieu- 
re  à  la  leur.  Il  lui  faifoit  comprendre 
qu'une  fagelTe  purement  humaine  exé- 
cuteroit  mal  ce  qui  lui  étoit  confeillé 
par  une  fagefTè  divine  ;  8c  qu'il  chercheroit 
inutilement  un  autre  Miniftre  que  celui 
'^•que  Dieu  avoit  choiii.  Où  pourrions  nous 
dit  ce  Prince  l'enfé  ,  trouver  un  homme 
comme  celui-ci ,  qui  fût  aujjl  re?npli ,  qu'il 
l'eft  ,  de  l't.fprit  de  Dieu  ? 

En  parlant  ainfi  ,  il  ruinoit  parle  fon- 
dement toutes  les  erreurs  d'une  fauiîè 
{)olitique ,  qui  regarde  la  vertu  &  la  rc- 
igion  comme  peu  propres  au  gouverne- 
ment des  Etats  ,  &"  qui  fe  trouve  per- 
pétuellement gênée  dans  Tes  vues  ôc  Tes 
projets  par  une  exaAe  probité.  Un  Roi 
infidèle  couvre  d'une  éternelle  honte  cet- 
te folle  impiété.  Il  eft  perfuadé  que  plus 
on  a  l'efprit  de  Dieu  ,  plus  on  eft  ca* 
pable  de  conduire  un  roiaume.  Et  la 
moindre  attention  fufHt  pour  découvrir 
que  la  maxime  oppofee  eft  l'effet  du 
renverfêment  de  l'efprit  humain. 

D.  Que  faut-il  penfer  delà  gloire  de 
.lofeph  élevé  prefque  jufques  fur  le  trô* 
ne  ? 

iî.  Le  Saint  Elprit  nous  apprend,  dans 
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un  autre  livre  ,  que  les  calomnies  dont 
on  avoit  noirci  la  réputation  de  Joleph, 
furent  alors  pleinement  dilTipces  ,  &  que 
la  honte  du  menfonge  retomba  fur  ceux 
qxii  en  avoient  été  les  auteurs.  Afenda-S^p.  10.  i4« 
ces  oftendit  qui  m^ctiUverunt  illum  ,  & 
dcdit  illi  cUritatem  £ternam.  Ainfî  toute 
la  pompe  dont  il  étoit  environné  ,  étoic 
le  triomphe  de  la  vertu.  C'étoit  elle  qui 
étoit  montrée  à  tous  les  peuples.  C'étoit 
elle  qui  étoit  élevée  fur  un  char  mag- 
nifique ,  d'où  elle  apprenoit  aux  Juftes 
de  tous  les  fiécles ,  à  ne  tomber  jamais 
dans  le  découragement ,  &  à  conferver 
une  patience  invincible.  C'étoit  devant 
elle  que  tout  le  monde  fléchifîbit  le  ge- 
noux :  Se  Jofeph  étoit  le  Héraut  qui  y 
exhortoit  tous  les  hommes  ,  dans  le  tems 
que  le  Héraut  qui  marchoit  devant  lui 
exigeoit  cette  marque  extérieure  de  rcC- 
pcd  poiu"  le  premier  Miniftre  de  Pha- 
raon. 

D.  Les  fonges  de  Jofeph  à  l'égard  de 
fes  ficres,  furent-ils  accomplis  ? 

R.  On  le  reconnoit  clairement ,  quand 
on  les  vo't  tous  profternés  aux  pies  de 
Jofeph  :  O.tmque  adorajjent  eumfratres  fui. 
Voilà  ce  qu'ils  avoient  tant  appréhen- 
dé ,  ne  fâchant  pas  l'intérêt  qu'ils  avoient 
à  le  reconnoître  pour  mrître.  Plus  ils  fe 
font  efforcés  de  l'éloigner  ,  &  de  s'en 
rendre  inlépendans  ,  plus  ils  ont  con- 
tribué à  l'établir  fur  leurs  têtes.  Ils  n'oox 
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pas  voulu  l'adorer  ,  quand  ils  l'avoient 
dans  leur  famille  :  ils  le  vont  chercher 
en  Egypte  pour  fe  profterner  à  Tes  pies. 
Ils  l'ont  renoncé ,  &  lui  ont  voulu  oter 
la  vie  i  quand  Ton  père  l'a  envoie  vers 
eux  :  ils  lonc  contraints  de  paroître  de- 
vant lui  ,  après  une  efpèce  de  réfurrec- 
tion  ,  pleins  de  crainte  &  de  tremble- 
ment. Ils  l'adorent  après  l'Egypte  &C  les 
autres  nations  ,  dont  ils  fuivent  enfin 
l'exemple  :  &  ils  ne  craignent  que  d'en 
être  rejettes  ,  parce  qu'ils  le  regardent 
comme  le  Sauveur  du  monde  ;  au  lieu 
qu'ils  avoient  appréhendé  de  lui  être  fou- 
rnis, parce  qu'ils  ne  confidéroient  dans 
fpn  élévation  que  leur  propre  abaiflement. 

D.  Que  nous  apprennent  les  remords 
des  frères  de  Jofeph  au  fujet  du  trai- 
tement  qu'ils  lui  avoient  fait  foufFrir  j 

R.  On  voit  dans  les  reproches  qu'ils 
fe  font  à  eux-mêmes ,  2c  la  force  de  la 
confcience  ,  &  le  fruit  de  la  fainte  édu- 
cation donnée  par  Jacob  à  fa  famdlle  , 
qui  n'a  pas  toujours  été  fidèle  à  la  lu- 
mière ,  mais  qui  ne  s'efl:  point  efforcée 
de  l'éteindre  ,  &  qui  a  rcfpecté  la  loi 
G  4t.zi.qui  condannoit  fes  adions.  Ceft  jtijîe- 
ment ,  fe  difent-ils  l'un  à  l'autre  ,  que 
nous  fouffrons  tout  ceci ,  parce  que  nous 
avons  péché  contre  notre  frère.  Les  hom- 
mes n'eiîaceront  jamais  de  leur  cœur 
le  fentiraent  que  Dieu  y  a  imprimé  de 
iàpréfence  &  de  la  juflice.  Ils  ne  réufîl- 
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ront  jamais  à  fe  perfuader  que  le  cri- 
me n'eft  rien  ,  ou  qu'il  n'a  pas  été  vu  , 
ou  qu'il  demeurera  impuni.  Ils  feront 
quelquefois  rallurés  par  la  patience  &C 
par  le  filence  de  leur  Juge  ,  ou  par  la 
multitude  de  leurs  complices  :  mais  lorf^ 
que  la  vengeance  commencera  à  écla- 
ter ,  ils  feront  les  premiers  à  avouer 
qu'ils  l'ont  méritée  j  &c  leurs  complices 
ne  leur  paroitronr  que  comme  des  té- 
moins préparés  pour  les  accuier  &c  les 
confondre. 

3.  Second  voiage  des  enfans  de  Jacob 
en  Egypte.  Jofeph  reconnu  par  [es  frères. 
Gen.  ch.   45.   44.  45. 

Lorsque  les  enfans  de  Jacob  5  aw 
retour  de  leur  voiage  ,  lui  eurent  racon- 
té tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  ,  l'em- 
prifonnement  de  Siméon  ,  &  l'ordre 
exprès  qu'ils  avoient  reçu  de  mener  Ben- 
jamin en  Egypte  ,  cette  trifte  nouvelle 
le  perça  de  douleur ,  &  renouvella  cel- 
le que  la  perte  de  Jofeph  lui  avoir  cauiée. 
U  refufa  lontems  de  laiflèr  partir  fon 
cher  Benjamin  ,  qui  feul  faifoit  toute  là 
confblation.  Mais  enfin  ,  voiant  que 
c'étoit  une  néceffité  ,  &  qu'autrement 
il  le  verroit  périr  de  faim  avec  lui  ,  il 
con(entit  à  fon  départ  fur  les  alTiirances 
réitérées  que  \\n  donnèrent  fes  autres  en- 
fans  l'j  le  lui  ramener.  Ils  partirent  donc 
tous  enfemble  avec  des  préfens  pour 
Joilph  ,  ^  le  double  de  l'argent  qu'ils 
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avoient   trouvé  dans   leurs  lacs. 

Etant  arrivés  en  Egypte  ,  ils  Ce  pré- 
{èntérent  devant  Jofeph..  Lorfqu'il  les 
eut  aperçus  ,  ôc  Benjamin  avec  eux  >  il 
dit  à  fon  Intendant  :  Faites  entrer  ces 
gens-là  chez  moi  &  préparez  un  feftin  ; 
parce  qu'ils  mangeront  à  midi  avec  moi. 
L'Intendant  exécuta  l'ordre  ,  &  les  fit 
encrer.  Eux  ,  tout  furpis  d'un  tel  trai- 
tement ,  s'imaginoient  qu'on  alloit  leur 
faire  un  crime  de  l'argent  qui  s'étoit 
trouvé  dans  leurs  facs.  Ils  commencè- 
rent donc  par  fe  juftifier  auprès  de 
l'Intendant  ,  difant  qu'ils  ne  favoient 
pas  comment  cela  étoit  arrivé;  ôc  que, 
pour  preuve  de  leur  bonne  foi ,  ils  ra- 
portoient  cet  argent.  L'IntendaiTC  les  raf- 
fura  en  leur  dilant  :  Ne  craignez  rien  : 
c'eft  votre  Dieu  Se  le  Dieu  de  votre 
père  qui  vous  a  fait  trouver  de  l'argent 
dans  vos  facs  :  car  pour  moi  j'ai  reçu 
celui  que  vous  avez  donné.  Aulîi-tôt 
après  il  leur  amena  Simeon  leur  frère. 
On  leur  apporta  de  l'eau  :  il  fe  lavèrent 
les  pies  ,  Ôc  attendirent  l'arrivée  de 
Jofeph. 

Dès  ou'il  parut  ,  ils  Ce  profternérent 
devant  lui  ,  ôc  lui  offrirent  leurs  préfens. 
Jofeph  ,  après  les  avoir  fàlués  avec 
bonté ,  leur  dit  :  Votre  père  ,  ce  bon 
\iellard  dont  vous  m'aviez  parlé  ,  vit- 
îl  encore  ?  comment  ie  porte-t-il  ?  Ils  ré- 
pondirent :    Notre   Père  ,    votre  fervi- 

tciu"  , 
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tcUr  ,  eft  encore  en  vie  ,  &  il  {e  pone 
bien.  En  même  tems  ils  fe  proftemé- 
rent  de  nouveau.  Jofeph  aiant  aperça 
Benjamin  :  Eft-ce  là  ,  leur  dit-il  ,  votre 
jeune  frère  ,  dont  vous  m'aviez  parlé  ? 
Mon  fils  ajouta-t-il  ,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  béniilè.  Et  il  fe  hâta  de  fortir, 
parce  que  la  vue  de  fou  frère  l'at- 
tendrilToit  ii  fort ,  qu'il  ne  pouvoir  plus 
retenir  fes  larmes.  Quelques  momens 
après  il  vint  retrouver  les  frères,  &c  aiant 
commandé  qu'on  fervit  à  manger  ,  il  Ce 
mit  à  table  avec   eux. 

Après  que  Jofeph  eut  mangé  avec 
fes  frères  ,  il  dojina  fecrettement  cec 
ordre  à  fon  Intendant  :  Mettez  du  blé 
dans  les  fac?  de  ces  gens-là  ,  &  l'argent 
de  chacun  deux  à  l'entrée  de  leurs  facs  ; 
&  mettez  ma  couppe  d'argent  dans  le 
fac  du  plus  jeune.  L'Intendant  fit  ce 
qui  lui  étoit  ordonné.  Le  lendemain 
matin  ils  partirent  avec  leurs  ânes  char- 
gés de  blé.  Mais  à  peine  étoient-ils  fbr- 
tis  de  la  ville  ,  que  Jofeph  envoia  fou 
Intendant  après  eux  ,  pour  leur  faire 
des  reproches  de  ce  qu'ils  avoient  vo- 
lé fa  coupe.  Ils  furent  fort  furpris  de  fe 
voir  accufés  d'ui"ie  aftion  fi  lâche ,  à 
laquelle  ils  n'avoicnt  pas  feulement  pen- 
fé.  Nous  vous  avons  raporté  ,  dirent- 
ils  ,  l'argent  que  nous  avions  trouvé  à 
l'entrée  de  nos  facs  :  comment  fe  pour- 
roit'il  faire  que  nous  euffions  dérobé 
Tome  III,  l 
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dans  la  maifon  de  votre  Maître  ât 
l'or  ou  de  l'argent  ?  Que  celui  qui  Ce 
trouvera  coupable  du  vol  ,  meure  ,  ÔC 
nous  demeurerons  tous  efclaves  de  votre 
Maître.  L'Intendant  les  prit  au  mot. 
On  les  fouilla  tous  en  commençant  par 
les  plus  âgés  ;  &  enfin  la  coupe  tut  trou- 
vée dans  le  lac  de  Benjamin. 

Ils  retournèrent  à  la  ville  fort  affligés  , 
&  allèrent  fe  jetter  aux  pies  de  Jofeph. 
Après  quelques  reproches  ,  il  leur  dé- 
clara que  celui ,  dans  le  fac  duquel  on 
avoir  trouvé  la  coupe  ,  demeureroit  Ton 
efclave.  Alors  Juda  ,  aiant  demandé 
permiflion  de  parler  ,  repréfenta  à  Jo- 
feph que  s'ils  rctounioient  vers  leur  perc 
fans  ramener  avec  eux  ce  fils  qu'il  ai- 
moit  tendrement ,  ils  le  feroient  mou- 
rir de  chagrin.  C'eft  moi  ,  ajouta-t-il, 
qui  ai  répondu  de  lui  à  mon  père  :  que 
ce  foit  moi  ,  s'il  vous  plait  ,  qui  de- 
meure efclave  en  fa  place.  Car  je  ns 
puis  retourner  fans  lui  ,  de  peur  d'être 
témoin  de  l'extrême  affli(3:iûn  qui  ac- 
cablera notre  père. 

A  ces  paroles  ,  Jofeph  ne  put  plus  Ce 
retenir.  Il  commanda  qu'on  fit  fortir 
tout  le  monde.  Alors  ,  les  larmes  lui 
tombant  des  yeux  ,  il  jetta  un  grand 
cri  ,  &  dit  à  fes  frères  :  Je  fuis  Jofeph. 
Mon  père  vit-il  encore  ?  Aucun  d'eux 
ne  lui  répondit  ,  tant  ils  étoient  faifis 
d'étonneraenc.  Il  leur  parla  donc  avec 
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douceur ,  ôc  leur  clic  :  Approchez-vous 
de  tiioi.  Lorfqu'ils  le  furent  approchés  , 
il  die  :  Je  fuis  Jofeph  votre  frère  j  que 
vous  avez  vendu  pour  être  ammené  en 
Egypte.  Ne  craignez  point  ,  Ôc  ne  vous 
affligez  point  de  ce  que  vous  m'avez 
traité  ainli  :  car  c'eft  Dieu  qui  m'a  en- 
voie ici  devant  vous  pour  vous  conferver 
la  vie.  Ce  n'eft  point  par  votre  confeil 
que  cela  eft  arrivé  ,  mais  par  la  volon- 
té de  Dieu.  Allez  dire  à  mon  père  que 
Dieu  m'a  établi  fur  toute  PEgypte;. 
Qi-i'il  fe  hâte  de  venir.  Il  demeurera 
près  de  moi  j  &  je  le  nourrirai  ,  lui  Sc 
toute  (à  famille  :  car  il  refte  encore  cinq 
années  de  famine.  Vous  voiez  de  voy 
yeux  que  c'eft  moi  qui  vous  parle.  An- 
noncez à  mon  père  le  haut  rang  où  je 
fuis  élevé  ,  &  tout  ce  que  vous  avez  vô 
dans  l'Egypte.  Hâtez-vous  de  me  Pamme- 
iier.  Après  leur  avoir  parlé  ain(i ,  il  le 
jetca  ai^  cou  de  Benjamin  ,  &  l'embraie 
fa  en  pleurant  :  il  embrallà  de  mêmç 
tous  (es  autres  frères  ;  &c  après  cela  ils 
fe  rafl'urcrent  pour  lui  parler. 

Cette  nouvelle  (e  répandit  aufïï-tôt 
dans  toute  la  Coiu-.  Pharaon  en  témoi- 
gna fa  joie  à  Jofeph  ,  &  lui  dit  de  faire 
venir  au  plutôt  toute  fa  famille  en  Egyp- 
te. Jofeph  fit  partir  (es  frères  avec  des 
vivres  pour  le  voiage  ,  ôc  des  voitures 
pour  tranfporter  leur  père  ,  leurs  fem- 
mes ,   de  leurs  enfaus.   Lorfqu'ils  furent 
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arrivés  dans  le  pays  de  Chanaan  ,  ils 
dirent  à  Jacob  :  Votre  fils  Jofeph  cil: 
"vivant  j  &  il  a  autorité  dans  toute  l'E- 
gypte. A  ces  mots.  Jacob  fe  reveilla 
comme  d'un  profond  fommeil  ;  &  il 
n'en  vouloit  rien  croire.  Mais  enfin  , 
aiant  entendu  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'étoit  paflé  ,  8c  voiant  les  chariots  &z 
ks  autres  chofes  que  fbn  fils  lui  en- 
vpioit  ^  il  dit  :  Je  n'ai  plus  rien  à  fouhai- 
ter  5  puifque  mon  fils  Jofèph  vit  enco- 
re :  j'irai ,  &  je  le  véïrai  avant  que  de 
mourir.  Il  partit  bientôt  après  avec  toute 
ia  famille  ,  &  arriva  en  Egpyte.  Après 
qu'il  eut  falué  le  Roi  ,  Jofeph  l'établie 
dans  le  pays  de  Gefièn  le  plus  fertile  de 
l'Egypte  ,  où  Jacob  vécut  encore  dix- 
fept-ans. 

REFLEXIONS. 

D.  Le  moment  où  Jofeph  fe  fait 
connoitre  à  fes  frères ,  eft  l'endroit  de 
fbn  hiftoire  le  plus  touchant  &  le  plus 
intéreflànt  :  mais  il  eft  précédé  de  cir- 
conftances  bien  étranges.  Comment  en 
effet  concilier  fon  indifférence  &  fon 
oubli  à  l'égard  de  fon  père  ôc  de  fes 
frères  qu'il  l'aiflè  expofés  aux  fuites  fu- 
neftes  d'une  cruelle  famine  ,  Se  l'ex- 
trême dureté  qu'il  exerce  fur  eux  en 
les  calomniant  &  les  emprifonnant  ; 
comment ,  dis-je ,  concilier  tout  cela  avec 
cette  bonté  de  cette  tendreiîe  au'il  iailïè 
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entrevoir  dans  le  rems  même  qu'il  les 
traite  Ci  durement  ? 

R.  C'eft  cette  contradiction  apparen- 
te qui  doit  nous  avertir  qu'il  y  a  quel- 
que myftère  caché  fous  la  fur  face  d'une 
ad:ion  ,  qui  fans  cela  pourroit  choquer 
la  raifon  ,  &  paroîtroit  contraire  a-ux* 
ientimens  que  la  nature  a  imprimés  dans 
le  cœur  de  tous  les   hommes. 

Jofeph  vendu  par  Tes  frères  aux  Egyp- 
tiens ,  regardé  par  Jacob  comme  mort, 
oublié  par  toute  fa  famille  ,  honoré 
pendant  cet  intervalle  ôc  régnant  eu 
Egypte  ,  eft  inconteftablement  la  figure 
de  Jefus-Chrift  ,  livré  aux  Gentils  par 
les  Juifs  ,  renoncé  généralement  par 
fa  nation ,  mis  à  mort  par  leur  cruelle 
envie  ,  reconnu  Se  adoré  par  les  Gentils 
comme  leur  Sauveur  de  leur  Roi. 

Dans  le  premier  voiage  que  les  en- 
fans  de  J.icob  firent  en  Egypte  ,  il  eft  dit 
que  jofeph  connut  bien  Jes  frères  ,  mais 
qu'il  ne  fut  point  connu  d'eux.  C'eft  l'é- 
tat des  Juifs.  En  refufant  de  fe  foumet- 
tre  à  Jefus-Chrift ,  ils  ont  ceflé  de  le 
voir ,  mais  ils  n'ont  pu  s'affranchir  de 
Çon  empire.  Ils  lifent  les  Ecritures ,  6c 
rencontrent  par  tout  leur  Seigneur  fans, 
le  connoitre.  Ils  l'ont  vu  ,  &  ne  l'ont 
pas  reçu.  Il  leur  a  parlé  en  énigmes  &  en 
paraboles ,  parce  qu'ils  étoient  indignes 
d'entendre  des  myftères  qu'ils  refutoienc 
de  croire.  Mais   le   voile  ne  demeurer» 
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pas  toujours  fur  leur  cœur. 

Pendant  le  long  intervale  que  dure 
leur  aveuglement,  ils  foufFrentune  cruel-^ 
le  famine  ,  non  de  pain  matériel ,  mais,. 
comme  l'avoit  prédit  un  Prophète  ,  de 
la  parole  de  Dieu  ,  dont    l'intelligence 

'^jjjç^gjj^  leur  eft  refufée.  Adittdm  famem  in  ter- 
ram  :  nonfamen  panis  ,  neque  pyîim  aqucc , 
fed  audiendî  verlum  Domini.  La  terre  de 
Chanaan  cft  condamnée  à  une  entière 
ftérilicé.  Le  véritable  pain  de  vie  ne  ic 
trouve  que  dans  l'Egypte.  Pour  vivre  , 
il  faut  nécefîairemcnt  y  aller  :  ôc  ]wÇ- 
qu'à  ce  que  Benjamin  le  dernier  des 
enfans  de  Jacob  ,  figure  des  derniers 
Juifs,  y  paroiile  en  perfonne  ,  la  famine 
affligera  toujours  cette  malheureuiè  na-. 
tion. 

Jufques-là  Jofèph  paroitra  n'avoir  que 
de  la  dureté  pour  fes  frères.  Il  leur  par- 
lera comme  à  des  inconnus  d'un  ton- 
propre  à  les  intimider ,    &c  avec  un  vi- 

Çen,  4z.  ^'^§^  févèrc  Q_uafi  ad  alienos  duriiis  loque ' 
'  ùatur.  C'eft  ainli  que  Jeius-Chrift  traite 
depuis  lontems  un  peuple  ingrat  &  aveu- 
gle. Il  paroit  ne  connoiti^e  plus  les  frè- 
res félon  la  chair.  Il  femble  avoir  ou- 
blié les  pères  d'une  poftérité  infidèle  &C 
languinaire. 

■  Cependant  Jofeph  fe  faifoit  violen- 
ce pour  ne  poîiit  la  lier  paroitre  fa  ten- 
drefïè.  Il  ne  pouvoit  retenir  fes  larmes  : 
il  étoit  obligé  de  fe  détourner  ^  de  fè  - 


l'HisTOiRE  Sainte.  ï$^ 
«acher  le  vifage  ,  de  fortir  même  de 
:ems  en  tems  pour  eflTuier  Tes  pleurs. 
L'effort  qu'il  faifoit  pour  les  cacher  , 
«toit  la  hgure  de  cette  miféricorde  fe- 
<i-ette  cachée  dans  le  fèin  de  Dieu  ,  8>C 
nfervée  pour  les  momens  marqués  dans 
fm  confeil  éternel.  Les  promefïès  de 
Deu  s'accompliront  fur  Ifraël ,  car  {es 
d)ns  font  fans  repentir  j  àc  fa  vérité 
fea  immuable  dans  tous  les  iîécles. 
Mas  une  jufte  févcrité  fufpend  les  ef- 
fet, d'une  clémence,  que  nos  gémilîè- 
meis ,  unis  à  ceux  des  Prophètes ,  doi- 
veit  hâter. 
D  Jofeph  peut-il  être  regardé  par  d'au- 
tres circonftances  de  fa  vie  comme  figu- 
re ce  Jefus-Chrift  ? 

-fi  II  y  a  peu  de  Saints  de  l'ancien  Telr 
tameit  en  qui  Dieu  ait  pris  plaifir  de 
marqier  autant  de  traits  de  refTemblan* 
ce  av!c  fon  fils  que  dans  Jofeph.  Le 
fimple  expofé  en  fera  une  preuve  bien 
évidene. 

R  A  P  O  R  T  S 

INTRE  JOSEPH    ET    JESUS  -  CHRIST. 

JOSEPH.  J  i  sus-Christ, 

ïl  eft  hai  œ  fes  fiercs  ,      U    efl    hai    des    Juifs    ", 
I.    Parce  ^u'il  les  ac-  i.     Tarce     qu'il     leur 

cale  d'un  grnd  crime.         reproche  leurs  vices- 

1.  Parce  a'il  eft   ten-  t.    Parce  qu'il    dech' 

diemtiit     aiac    de    ion     re    qu'il    eft   le    Fils   de 

£«*,  Dieu     ;     b^     que     Dieu 

lui    même    l'appelle   foa, 

Fils  bien  aimé. 
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JOSEPH.  J  E  s  U  S-C  H  R  I  s  T. 


î-    Parce    qall    leur 
yrédit  fa  gloire  future. 

Il  eft  eavoié  par  fon 
pcre  vers  Tes  frère»  qui 
ctoient  éloignés. 

Ses  frères  confpitcnt 
contre  fa  vie. 

Il  eft  vendu  vingt  piè- 
ces d'argent. 

Il  eft  livre  à  des  étran- 
gers par  Tes  pio^xss  fie- 
rcs. 

Sa.  lobe  eft  teinte  de 
fang. 

Il  eft  condamné  par 
ïutiphar  ,  fans  que  per- 
fonne  parle  pour  lui. 

Il  Ibuâie  en  filence. 


Placé  entje  deux  cri- 
ininelSj  il  prédit  à  l'un 
ion  élévation  ,  £c  à  l'au. 
îre  ia  mort  prochains. 


Il  eft  trois  ans  en  pti. 
fon. 

Il  arrive  à  la  gloire  par 
les  fouffrances  Se  par  les 
humiliations 

Il  ert  établi  fur  la  mai- 
fon  de  Pharaon,  Se  fur 
loute  l'Egypte. 

Pharaon  feul  eft  au- 
d^iTus  de  lui. 


î.  Parce  qu'il  Uu* 
prédit  qu'ils  le  verront 
affis  à  la  droite  de  Dieu. 

Il  eji  envoie  de  Diei 
fon  père  vers  les  hre 
bis  perdues  de  la  maifoi 
d'Ifrael. 

Les  Juifs  forment  e 
deffdn  de  le  mettre  à 
mort. 

Il  ejî  vendu  trene 
piécti  (i'a'genr. 

Il  eji  livré  auA  hr 
cijf.ii   P'if    les  Ju-fs, 

L'humanité  dont  il 
efl  revêtu  fouffre  ine 
mort  fanglante- 

Il  eJÎ  condanné  »  ians 
que  perfonne  prennt  ftt 
défenfe. 

Il  fouffre  toutes  for- 
tes d'injures  6"  de  fup- 
plices  ,  fans  ft  pLtndre^ 
Placé  entre  deux 
voleurs  ,  il  frdit  d 
l'un  qu'il  ira  en  para- 
dis ^  (p!  Idijje  mourir 
l'autre  dans^  joi  impé- 
nitencC' 

Il  e(l  trois  jo.rs  dam 
le  tombeau- 

Il  fallait  que  'e  Chrifi 
fouffrit  »  6*  qiil  entrât 
ainjî   dans  fa  goire. 

Il  e{î  ét-abl  Chef  de, 
toute  ï'Eglife>  ^  toute 
créature   lui  ej  foumife. 

Il  ejî  au  dcjfus  de 
toute  creatue  ,  mais 
fournis  d  lii"-  commt. 
homme* 


i'Hl  s  T  ÇJIR  E 

JOSEPH. 
II  ed  appelle  Sauveur 
du  motiJc. 


Tous  fléchiffent  lege. 
aou  devant  lui, 

La  famine  eft  partout  : 
il  n'y  a  du  p.iin  qu'en 
Egypte,  où  Joleph  gou. 
vcrne. 

Tous  (ont  renvoyés  a 
Jofcpli  par  Pharaon. 

Toutes  les  provinces 
vicr.nînt  en  Egypte  pour 
y  chercher  du  blé. 

Les  fteres  de  Jofeph 
viennent  à  lui  ,  le  re- 
connoiiTent  ,  l'adorent  , 
s'établiirciit  en  Egypte. 


S  A  I  K  T  F.  1  fj-T 

J  ESUS-C  H  R  I  ST. 

Son  nom  de  J  E  s  u  s 
fi^nijie  Sauveur  ,  6"  iZ 
eji  en  efec  le  feul  par 
qui  nous  puijjioai  être  f au» 
tés. 

Toute  créature  dohfié- 
chir  le  genou  au  nom  de" 
JefuS'ChriJÎ. 

H  n'y  a  par  tout  que. 
piu:  r;:é  6*  çu  égarement:. 
la  vérité  0*  la  grâce  ne 
fe  trouvent  que  dans  l'B- 
glife  où  rcgne  Jffus-Chriff,- 

Points  de  falut  ,  point 
de  graiC  ,  que  par  Jefua 
Chrilî. 

Toutes  les  nitîons  enr 
treat  dans  l'Eglife  pour 
y   trouver  U  falut. 

Les  Juifs  reviendrsnt 
un  jour  d  J<fus- Chriji\ 
te  reconnoitroiit  ,  l'adc- 
reronz ,  &*  entnront  dans- 
VEglife. 


Y  a-t-il  dans  toutes  ces  applications^ 
&  j'en  pourrois  ajouter  beaucoup  d'au-' 
U'es ,  quelque  chofe  de  forcé  &  de  con- 
traint î  Seroit-il  poflible  que  le  pur 
hazard  eût  ramafle  enfemble  tant  de: 
traits  de  rellènblance  ,  fi  difFérens  ,  &: 
en  même  tems  fi  naturels  ?  J'aime- 
rois  autant  dire  que  le  portrait  le 
plus  achevé  &c  le  plus  leQlmblant  ne- 
feroit  aufli  que  l'effet  du  hazard>  11. 
eft  vifible  qu'une  main  intelligente  a- 
répandu  de  appliqué  à  propos  coutes: 
ces  couleurs  poiu-  eu   faire    un  tabJeaa^^. 


i^.t.-  IL'   Fnnif.  De- 

parfait ,  ôc  que  le  deflèin  de  Dieu  ,  en 
réuiiillant  dans  la  feule  vie  de  joreph 
tant  de  circonftances  fingulières  ;,  a  été 
d'y  peindre  les  principaux  traits  de 
celle  de  Ton  Fils.  Ce  feroit  donc  ne 
connoître  qu'à  demi  Phiftoirede  Joleph, 
que  de  s'arrêter  à  la  (Impie  furface. 
ûu'elle  préfenre  ,  fans  en  approfondir  le 
iens  caché,  &  myftérieux  ,  qui  en  fait 
la  partie  la  plus  eilentielle  ,  puifque  Je- 
fus-Chrift  eft  la  fin  de  la  Loi  &  de  tou- 
tes les  Ecritures. 

Je  prie  le  Lecteur    d'obferver  ,    que 
quelque  refïèmblans  &   quelque  naturels 
que  ibient  les  raports  de  Jofeph   avec 
Jeilis  -  Chrift  5  il  n'en  efl:  point  parlé  ni 
dans  l'Evangile   ni  dans   les  écrits   des 
Apôtres  :  ce  qui  montre  ,   qu'outre   les 
figures  dont  on  trouve  l'explication  dans 
le   nouveau   Teftament   ,    il  y  en  a  de 
fi  claires  &  de  fi  évidentes  ,    qu'on  ne 
peut  pas  raifonnablement  douter  qu'el- 
les ne  renferment .  aulTi  quelque  myftè'-. 
re.  Mais'il  faut  fur-tout,  quand  on  par- 
le aux  jeunes  gens  ,  être  fobre  &  rete-  - 
nu  fur  celles  du  dernier  genre ,  &  in-  . 
fifter  principalement  fur  les  figures  dont  ; 
Jefus-Ciirifc    ou    les    Apôtres   ont    fai^- 
l'application.^ 


I 
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ARTICLE  SECOND. 

Délivrance  miraculeufe  de  Jérufalem  fous 
E7L,éch'tas. 

Je  ne  prens  dans  la  vie  clu  faint  Roî 
Ezéchias  que  ce  faiu,  l'un  des  plus écla- 
tans  qui  foient  dans  l'Hiftoiie  Sainte  , 
&:  des  plus  propres  à  rendre  fenfible  la  tou- 
te puiflànce  de  Dieu,  &  Ton  attention  fur 
.  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  confiance. 
Je  ne  ferai  prefque  qu'en  indiquer  les 
principales  circonftances  >  que  le  Lec- 
teur pourra  voir  dans  toute  leur  éten- 
due en  confultant  les  livres  hiftoriques 
qui  en  font  le  récit ,  &  fur-tout  les  pro- 
phéties d'îfaïe  qui  en  renferment  une 
prédiction    très   claire  &  très  détaillée. 

Sennachéiib  ,  Roi  des  Aflyriens ,  étoit    4.  Rf^.  isr, 
parti  de  Ninive  avec    une  armée    for- ^J- 
midable  ,   dans  le   delîèin   d'exterminer 
la  ville  de   Jérufalem  avec  fon  Roi  8c 
fes  habitans.  .  Il  fe  promettoit  une  vie-     vr'  ,^  „ 
toire  aliuree,    c^  mlultoit  déjà  d  avan- 15. 
ce  au  Dieu  de  Jérufalem  ,  difànt  qu'il 
le  traiteroit  comme  il   avoit  traité  rous  . 
les  dieux  des  autres  villes   &  des  au- 
tres roiaumes  dont  il  avoit  fait  la  con- 
q-uête.    Il    ne    favoit    pas    qu'il  n'étoit /A'»  s-2â,>,r. 
qu'un  inftrument  dans  la  main  de  Dieu  ,  \^'  '°'  5'A?^* 
qui  l'avoit  appelle  d'un  coup  de  fifflet^,  / 
(-■ç'eft  rcxpreiTiou-de  l'Ecriture  )   &  l'a.^- 
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voie  fait  venir  des  extrémités  de  la  ter- 
re 3  non  pour  exterminer  ,  mais  pour 
corriger  fon  peuple. 

Tout  céda  aux  armes  viétorieufes  de 
ce  Prince  ,  Se  en  peu  de  tems  il  le  ren- 
dit   maître  de   toutes   les   places  fortes 

1.  Parai.  32..  qui  étoient  dans  le  pays  de  Juda.  L'al- 
•  ^'  larme  fut  grande  dans  Jérulalem.  Ezé- 

chias  avoit  pris  toutes  les  mefures  nécef- 
faires  pour  mettre  la  ville  en  état  de 
faire  une  vigoureufe  réfillance  :  mais  il 
n''attendoit  fa  délivrance  que  du  fecouis. 

ij\  chap'  50,  divin.  Dieu  s'étoit  engagé  par  une  pro- 
meflè  folemnelle  &c  plulîeurs  fois  réité- 
rée à  défendre  la  ville  contre  Pattaque 
du  Roi  d'Aflyrie  ,  mais  à  condition  que 
fès  habitans  ne  compteroient  que  fur  lui  , 
fe  tiendroient  en  repos,&  n^'auroient  point 

fe-  isi'  recours  au  Roi  d'Egypte.  Si  vous  de^ 
mmrejL,  en  paix  ,  leur  avoit-il  dit ,  vouf 
ferez,  fauves  :  votre  force  fera  dans  le  ft- 

»r.  I.  s,  Lence  &  dans  Vefpérance.  Il  leur  avoit 
déclaré  plufieurs  fois  que  le  fecours  d'E- 
gypte, tourneroit  à  leur  honte  &  à  leur 

J/.ïo.  i.tf.  peitie.  Pour  leur  rendre  cette  prédic-. 
tion  plus  leniible  ,  il  avoit  obligé  le 
Prophète  l/aïe  de  marcher  nuds  pies  &c 
fans  habits  au  milieu  de  la  ville  ,  en  dér- 
darant  que  tel  feroit  le  fort  des  Egyp- 
tiens &  des  Etliiopiens, 

Les  Grands  ,  les  politiques  ,  ne  puè- 
rent fe  réloudje  à  demeurer  dans  Pinacr. 
nJQjïa^^  à  compter 'itir  la  gi-Qmeilè  dtt 
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Dieu.  Ils  amairéient  une  fomme  conll-     U-  îo« 
dérable  d'argent ,  &  ils   envoiérenc  des 
Députés  au    Roi  d'Egypte  pour   implo- 
rer Ion  fecours.  Plufieurs  même  purent 
le  parti    de  fe   recirer  dans  ce  pays-là  , 
efpéranc  y  trouver  un  afyle  ailuré  contre 
les  maux  dont  ils  étoient  menacés.  Dieu 
leur  en  fit  plulieurs  fois  des  reproches  par 
fon  Prophète;  mais  toujours  en  vain.   Le 
faint    Roi    Ez€ckias  leur    répétoit    fans 
cefle  ;  Le  Seigneur  nous  délivrerai  Je-    ^,Reg.j$, 
rufalem  ne  fera  pas  livrée  entre  les  mains  33.  biç.io- 
des    j4j[jriens.    On  ne   l'écoutoit  point. 

Ce  faint  Roi ,  craignant  d'avoir  com-  4.  r,^.  g, 
mis  quelque  faute  en  rompant  le  traité  ^^9. 
qu'il  avoir  fait  avec  le  Roi  des  Afly- 
riens ,  réfolut  >  pour  n'avoir  rien  à  iê 
reprocher  ,  &  pour  mettre  tout  le  bon 
droit  de  fon  côté  ,  de  lui  en  faire  fatisfac- 
tion.  Il  lui  envoia  donc  des  Ambafîà- 
deursà  Lachis  ,  &  lui  dit  :  J'ai  fait  une 
faute  :  mais  retirez-vous  de  mes  terres  : 
6c  je  fouffrirai  tout  ce  que  vous  m'im- 
poferez.  Le  Roi  des  Afly riens  ordonna 
à  Ezéchias  de  lui  donner  trois  cens 
talens  d'argent ,  &  trente  jaîens  d'or.  Il 
ramaffa  cette  fomme  avec  beaucoup  de 
peine  ,  &  la  lui  envoia.  Il  y  avoit  lieu- 
d'efpérer  qu'une-  telle  démarche  délar- 
meroit  la  colère  de  Sénnachérib  :  mais: 
il  n'en  devint  que  plus  fier  ;  &;  ajoutant 
îà  perfidie  à  l'injuftice  ,  il  envoia  fur  1er 
cdunrg  un  gros  dexachemenL  de.  iân  ai:>*- 


î9(5  II.  Partie.  De 

mée    contre  Jémfalem  ,    avec  ordre  à 
Rabfacès  ,  qui  commandoit  ce  détache- 
ment ,  de  Ibmmer  Ezéchias  &:  les  ha- 
bitans  de   la    part  du  grand  Roi  ,  du 
Roi   des   aflyriens  ,  de  fe  rendre.  Cet 
Officier  s'acquitta  de  fa  comniifïion  en 
des  termes  pleins  de  mépris  pour  le  Roi 
de  Juda  ,   &  d'infukes  contre  le  Dieu 
d'ifiaël.  Ezéchias  l'aiant  appris ,  déchi- 
ra Tes  véteraens ,  fe  couvrit   d'un  fac , 
&  entra  dans  la   maifon  du  Seigneur; 
d'où  il  envoia  Tes  principaux     Officiers 
vers  Ifaïe  ,  pour   lui  raporter  les  paro- 
les infolentes  de  Rabfacès.  Le  Prophète 
leur  répondit  :  Vous  direz  ceci  à  votre .- 
maître  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  : 
Ne  craignez  point  ces  paroles  que  vous 
avez  entendues  ,     par  leiquelies  les  Ser- 
viteurs du  Roi  des  Aflyriens  m'ont  blaA 
phémé.   Je  vais  lui  envoier  un  fbufïle  : 
il  entendra  un    bruit  :  il  retournera  dans 
fon    pays  t.  de   je   Py    ferai   périr    pat 
l'épéci 
îf.i^.i-  3-       Pendant  cet  intervalle  ,  Tharaca  roi 
d'Ethiopie  avoit  envoie  des  courriers  à 
Jérufaiem,  pour  afiurer  ies  habitans  qu'il . 
marchoit  à  leur  lecours.   Lui-même  ar- 
„  riva  bientôt  après  avec  fbn  armée  ,  & 
celle  des  Egyptiens.  A  la   première  nou- 
velle qu'en  reçut  Sennachérib  ,  il  réib- 
lut  de  marcher    contre  lui.  Mais  aupa-  - 
ravant  il  envoia  Tes  AmbalTadeurs  à  Ezé-  - 
cbias  j  pour  lui  remettre  en  main  unsj 


■I5>. 
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lettre  qui  éroiu  pleine  de  blafphêmes contre. 
le  Dieu  d'Ifraei.  Ce  faint  Roi  ,  pénétré  de 
de  douleur  ,  alla  auilitot  an  temple  , 
étendit  cette  lettre  impie  devant  le  Sei- 
neur  ,  &  lui  repréfenta  par  une  prière 
vive  Se  touchante  que  c'étoit  lui-même 
qu'on  attaquoit  ,  qu'il  s'agiflbit  de  la 
gloire  de  Ton  nom  3  &  qu'il  oloit  ,  par 
cette  raifon  ,  lui  demander  wn  miracle  , 
afin  5  dit-il  >  que  tous  les  roiaumes  de  la 
terre  lâchent  que  c'eft  vous  feul  qui  êtes 
le  Seigneur  &  le  vrai  Dieu.  Dans  le  mo- 
ment même  ,  Ifaïe  envoia  dire  à  Ezé- 
cliias,  que  Dieu  avoit  exaucé  fa  prière 
&  que  la  ville  ne  (eroit  pas  même  aC- 
fiégée.  A  qui  ,  dit  Dieu  en  s'adreflànt  à 
Sennachérib  y  pen(es-tu  avoir  infulté  ? 
Qiii  crois-tu  avoir  blafphêmé  ?  Contre 
qui  as-tu  haulTe  la  voix  ,  ôc  élevé  tes 
yeux  infblens  ?  C'eft  contre  le  Saint  d'If- 
raël.  Tu  m'as  attaqué  par  tes  infultes  , 
pleines  d'im.piété  ,  &  le  bruit  de  ton  or- 
gueil eft  monté  jufqu'à  mes  oreilles.  Je- 
té mettrai  donc  un  anneau  au  nez  ,  8c. 
lin  mors  à  la  bouche  ;  &:  je  te  ferai  re-  • 
tourner  par  le  même  chemin  par  lequel 
rues  venu. 

Le  Roi  d'Ethiopie. ,  plein  de  confiian-    jr  ^^  j^i 
ce  dans  les  troupes  innombrables  qu'il  ù»  19, 
amenoit  ,   avoit  cru  qu'il  n'auroit   qu'à 
fè  montrer  pour  mettre  en  fuite  les  AC-  - 
fyriens ,  Se  pour  rendre  la  liberté  à  Jé-- 
rçfalem,^  Il  iie...{avoic   cas    ranadiêms,- 
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que  Dieu  avoir  prononcé  contre  lui ,  par^ 
ce  qu'il  avoit  ote  fe  déclarer  le  prorec- 
teur &c  le  libérateur  de  Jérufalem  &  du 
peuple  de  Dieu  ,  comme  lî  l'un  Se  l'au- 
tre euflènt  été  lans  efpérance  &  fans  ïeC- 
fource  s'il  ne  le  hatoit  d'en  prendre  la 
défenfe.  Son  armée  fut  taillée  en  piè- 
ces. Le  carnage  fut  iî  grand  ,  &  la.  fuite 
fî  promte  ,  q^^'il  ne  refta  peribnne  pour 
enterrer  les  morts.  Après  le  gain  de  la 
bataille  ,  le  Roi  d'Aflyrie  porta  la  guerre 
dans  l'Egypte  même.  Le  trouble  ik.  la 
confusion  s'y  répandirent  par-tout.  Dieu 
enleva  aux-fages  (i  renommés  de  l'Egyp- 
te le  confeil  6c  la  prudence ,  de  répan- 
dit parmi  eux  un  efprit  de  vertige.  Il 
ôta  aux  chefs  toute  force  &  tout  coura- 
ge. On  ne  fit  aucune  réfiftance  ,  &  tout 
le  pays  fut  à  la  difcrétion  d'un  Prince, 
également  avare  ôc  cruel  ,  qui  emmena- 
un  nomxbre  infini  de  captifs  , .  comme. 
Ifaïe  l'a  voit  prédit, 
îf.  c.  xo.  Quand  Sennachérib  eut  ramené  fès. 
^•îx.  1.5.7.  troupes  vidorieufes  devant  Jérufalem  ,. 
on  s'imagine  aifément  quelle  fut  la  con{^ 
ternation  des  habitans  de  cette  ville,  lis. 
voioient  une  armée  innombrable  campée, 
à  leurs  portes  ,  &  toutes  les  campagnes 
voifines  couvertes  de  chariots  de  guerre >. 
L'emiemi  (e  préparoit  à  afïiégerla  ville^j, 
&  poullbit  des  cris  contre  la  montagne-, 
de  Sion.  Le  moment  de  leur  perte  pa— 
ïcillôir  venu  :  mais,  c'éroic  celui   de.  Isa 
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miféricorde  divine  ,  6c  de  leur  délivran- 
ce. La  nuit  même  (qui  fans  doutepré-  'l'  *^'^*' 
céda  le  jour  où  fe  devoir  faire  l'atta- 
que générale  )  l'Ange  du  Seigneur  vint 
dans  le  camp  des  Allyriens  ,  &c  y  tua 
cent  quatre-vingts-cinq  mille  hommes. 
Sennachérib  s'étant  levé  au  point  du  jour 
vit  tous  ces  corps  morts  ,  &  s'en  re- 
tourna auiïitot  à  Ninive  ■,  où  peu  de 
teras  après  il  fut  tué  par  fes  propres  en- 
fâ.ns  dans  le  temple  Se  fous  les  yeux  de 
ion   Dieu. 

REFLEXIONS. 

I.  Sennachérib  hijirutnent  de  U  colère- 
de  Dieu. 

Ifaïe ,  en  prédifant  le  départ  de  Sen- 
nachérib &  de  fes  armées  ,  parle  de 
Dieu  d'une  manière  digne  de  la  grandeur 
&  de  la  majefté  du  Tout-puiffant..  Il  n'a  jr  ^  i%.'(^ 
qu'à  donner  un  fîgnal ,  à  lever  un  éten-  ^o.  5.  6* 
dart  }  &c  tous  les  Princes  accourent.  * 
Tous  les  Rois  de  la  terre  ne  font  à  fon 
égard  que  comme  des  moucherons.  Tou- 
te leur  puiflance  n'eft  devant  lui  que 
foiblellr.  D'un  feul  coup  de  iifïlct  il  les- 
fait  marcher.  C'étoit  une  grande  confo- 
latioii  pour  ceux  qui  avoient  alors  de  la 
foi  ,  de  {avoir  certainement  que  tous 
les  maux  qui  leur  arrivoient  étoient  or- 
donnés par  la  divine  providence  ;  qu'ils 

»  SibiUbii  Dominus  mufcae . , , .  8c  api ,  qus  eft  in. 
tttfa  AlTur,  //.  7.  i8. 
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écoient  du  côté  de  Dieu  des  veméàes  y 
ôc  non  de  purs  fupplices  ;  que  les  hom^ 
mes  n'étoient  que    les    miniftres   de  fa 
juftîce  ;    Se   qu'ils  écoient  conduits  par 
fa   fagefiè  ,  quoiqu'ils  ne  penfaflcnt  qu'à 
fatisfe.ire  leurs  pallions. 
ST.xo.?.  is.       C'eft  Dieu  même  qui  nous  découvre 
les  penfées  extravagantes  de  Sennaché- 
rib  5  qui  n'étant  qu'un  iîmple  ierviteur , 
croit  être  le  maître  ;  &c  qui  ,  ne  voianc 
pas  la  main  qui  l'emploie  ,  attribue  tour 
à  la  fienhe  j   &  ne  craint  point  de  le 
mettre  à  la  place  de    Dieu.  Un  inftru- 
ment  ,  dit  Dieu  ,   a-t-il  quelque  vertu 
qui  ne  vienne  pas  de  l'artifan  qui  l'em- 
ploie ?  Ell-ce  à  l'inftrument ,  &  non  à 
l'ouvrier  ,  qu'il  faut  attribuer    l'ouvra- 
ge   ?   Quelle  folie  feroit  comparable  à. 
celle  qui    porteroit  l'inflrument  à  s'éle-* 
ver    contre  la    main  &:   contre  l'intelli- 
gence qui  l'appliquent  à  certains  ufages? 
Voilà  pourtant  ce  que  penfbit  de  ce  que 
foifoitlc  Roi  d'AiTyrie. 

2.    Les   Grands  ont  recours  aux  Rots 
d'Ethiopie  &    d'Egypte. 

On  voit  ici  combien  il  eft  dangereux 
de  préférer  les  vues  de  la  prudence  hu- 
maine à  celles  de  la  foi.  Dieu  avoir 
promis  de  délivrer  Jérufalem  ,  pourvu 
que  les  habitans  fe  cinlïènt  en  repos  ;,  & 
milïènt  en  lui  uniquement  leur  confian- 
ce :  voilà  le  point  fixe   auquel  il  faloic  • 
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{ê  tenir.  Mais  le  fecours  de  Dieu  étoic 
invilîble  ,  &  paroifl'oit  éloigné.  Le  péril 
écoit  préfènt  &  augmentoic  tous  les  joins. 
La  reiîôurce  du  coté  d'Egypte  étoit  pro- 
chaine ,  &  iembloit  aflurée.  Selon  tou- 
tes les  régies  de  la  politique  humaine 
il  faloit  mettre  tout  en  ufage  pour  ob- 
tenir la  protedlion  de  deu).'  Rois  aulïî 
puiflàns  que  ceux  d'Egypte  oc  d'Ethio- 
pie. D'ailleurs  ,  n'étoit-ce  pas  tenter 
Dieu  ,  que  d'attendre  un  miracle  ?  ôc 
dans  l'extrême  danger  où  l'on  étoit  , 
n'y  avoit-il  pas  une  efpèce  de  folie  à 
demeurer  dans  l'inaition  ,  L'événement 
fera  voir  (jui  de  ces  poHtiques  ou  d'E- 
zéchias  raiionnoit  le  plus  jufte. 

3.    Difcours  impies  &  lettre  hlafpbéma' 
toire  de  Sennacbérib. 

Le  difcours  &  la  lettre  de  Sennaché-  ,  7,,^  t  .^ 
nb,  nous  paroiiient  avec  railon  impies  > 
inlenfés  ,  déteftables  3  dans  la  bouche 
d'un  ver  de  terre  contre  la  majefté  di- 
vine. Ce  Roi  ,  aveuglé  par  fes  heureux 
fuccès  dont  il  ignoroit  la  véritable  cau- 
fè ,  penlbit  du  Dieu  de  Juda  ce  qu'il 
croioit  de  tous  les  autj;es  dieux  ,  dont 
la  puinànce  ,  félon  lui ,  étoit  bornée  à 
certaines  régions  ,  &z  à  certains  effets 
particuliers  ^  ôc  qu'on  ne  laifîoit  pas  de 
bien  battre  malgré  leur  divinité.  ïl  ne 
voioit  rien  dans  le  Dieu  d'Iiraël  qui  le 
diflinguât  de  la  foule  des  dieux  vaincus, . 
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Son  empire  étoit  renfermé  dans  îes  bor- 
nes étroites  d'un  petit  pays  ,  de  relégué 
dans  des  montagnes.  Son  nom  n'étoic 
guéres  connu  que  parmi  les  peuples  voi- 
fîns.  Ce  Dieu  avoit  déjà  lailte  enle- 
ver dix  Tribus  par  les  Rois  de  Ninive^ 
Il  venoit  de  perdre  toutes  tes  villes  for- 
tes de  la  Tribu  de  Juda  qui  feule  lui 
reftoit  j  &  toute  fa  domination  ,  tout 
(on  peuple  ,  tous  fes  adorateurs ,  &c  tou- 
te {à  religion  étoient  réduits  à  une  feu- 
le ville  far  la  terre  ;  {ans  qu'il  parût 
qu'il  eût  la  penfée  ou  le  pouvoir  de  la 
garantir  d'une  ruine  que  Sénnachérib 
regardoit   comme  afifurée. 

Il  eft  beau  de  voir  comment  Dieu 
s'applique  à  confondre  l'orgueil  info- 
lent  de  ce  Prince ,  qui  fe  faifoit  appel- 
les le  grand  Roi ,  le  Roi  par  excellen- 
ce -y  qui  fe  conlidéroit  comme  un  Con- 
quérant invincible  ,  comme  le  maître 
de  la  ren-e  ,  comme  le  vainqueur  des 
hommes  de  des  dieux.  Ce  Prince  fi  fier 
de  fi  orgueilleux ,  le  Dieu  d'Ifraël  le  trai- 
tera comme  une  bête  féroce  ;  &  en  lui 
mettant  un  cercle  au  nez  ,  &c  un  mors 
à  la  bouche  ,  il  le  remenera  couvert  de 
honte  &c  d'infamie  par  le  même  chemin; 
par  lequel  il  étoit  venu  plein  de  gloire- 
&  triomphant.  Voilà  où  le  termine  l'or- 
goeil  des    hommes. 


l'Histoire    Sainte,      zoj 
4.  Défaite   du  Roi  d'Ethiopie. 

Il  eft  aile  de  reconnoître  dans  la  pu- 
nidon  du  Roi  d'Ethiopie  la  jaloufie  du 
Dieu  des  armées  contre  quiconque  pré- 
tend être  fon  rival  ,  ou  partager  ia 
gloire  ,  en  ofant  venir  à  Ion  lecours 
pour  lui  conferver  fon  héritage  ,  ou 
pour  le  tirer  d'un  pas  difficile  dans  le- 
quel Ces  promelîès  Tauroient  trop  enga- 
gé j  &  dans  le  trifte  fort  des  liraélites 
qui  avoient  eu  recours  à  l'Egypte ,  la 
condannation  de  tous  ceux  ou  qui  dou- 
tent des  promefles  faites  à  l'Eglife  , 
dont  Jérulalcm  eft  certainement  la  fi- 
gure ,  ou  qui  penfent  que  dans  certai- 
nes occallons  dangereufes  ôc  difficiles  el- 
les ont  befoin  de  la  force  &  de  la  fa^ 
geiïè  humaine. 

5.  Armée  des  Affjriens  détruite  far  l'Ange 
exterminateur. 

La  manière  courte  &  fimple  dont 
les  livres  hiftoriques  racontent  un  évé- 
nement fi  merveilleux  ,  eft  véritablement 
digne  de  la  grandeur  de  Dieu  :  Cette 
même  nuit  l'Ange  du  Seigneur  vint  dans 
le  catnp  des  Ajfjriens  ,  &  j  tua  cent- qua- 
tre -  vingts  -  cinq  mille  hommes.  Qu'en 
coute-t-il  à  Dieu  pour  abattre  l'orgueil 
d'un  Prince  fi  fier  ;  pour  faire  périr 
çant  d'Officiers  fi  braves ,  pour  extermi- 
ner une  armée   fi  nombreufc  <3<:    Ci  for- 
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midable  ?  Un  fouffle.  Et  il  Tavoit  dît 
lui-même  :  Je  lui  envolerai  un  foujfîe  ^ 
&  il  retournera  dans  [on  pays. 

Mais  la  fublime  grandeur  qui  paroit 
dans  le  ftile  du  Prophète  qui  a  prédit 
toutes  les  circonftances  de  ce  grand  évé- 
nement ,  n'eft  pas  moins  digne  de  la 
majefté  du  Dieu  qui  fait  ici  éclater  fat 
toute-puifTance  d'une  manière  fi  merveil- 
leulè.  Que  de  nobles  idées  ne  nous  pré- 
ffe:-  ï9'  5  fi«  ^'""^^^^"^^  point  les  cxpreilîons dlfa'ie  !  Lorf^ 
que  tout  paroit  dérefpéré  :  Je  changerai 
en  un  inilant  la  face  de  toutes  chofes,  dit 
le  Seigneur  :  Eritque  repente  confefîim. 
Qiiand  les  ennemis  de  Jérufalem  ,  qui 
ignorent  que  c'eft  moi  qui  les  ai  man- 
des ,  s'en  regarderont  comme  les  maî- 
tres ,  je  les  réduirai  en  poudre  dans  une 
jfèule  nuit.  J'écarterai  le  refte  j,  comme 
un  tourbillon  diffipe  une  poufïière  lé- 
gère. Au  réveil  on  ne  trouvera  pas  un 
feul  Général  ,  ni  un  feul  Officier  qui 
paroifle  avec  fa  troupe  :  &:  la  confiance 
qu'ils  avoient  que  Jérufalem  étoit  à  eux, 
fera  {emblable  à  l'imagination  d'un  hom- 
me affamé  qui  fonge  en  dormant  qu'il 
mange  ,  ôc  qui  en  s'éveillant  ne  trou- 
ve rien.  Sicut  fomniat  efuriens  ,  &  corner 
dit  :  cum  autem  fuerit  expergefaéîus  ,  i/4- 
cua  efi  anima  ejus. 

C'eft  l'orgueil  infenfé  de  Sennachérib  > 
ce  font  fes  blafphêmes  impies  ,  qui  ré- 
veillent le  Seigneur  qui  paroiiroit  comme 
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endormi.  Et  l'on  comprend  alors  toute  la 
forcée  toute  l'énergie  de  ces  paroles  :^ 'V- îî'IW 
Num  confurgam-.nunc  exMtaùor:  nuncful/le- 
vabor.  C'cft  du  trône  &  duran<5tuairc  que 
Dieu  a  fur  la  montagne  de  Sion  que  for- 
tent  les  éclairs  &  le  bruit  effraiant  du  ton- 
nerre :  c'eft  de  l'autel  même  qu'il  a  dans 
Jérufalem  ,  de  ce  bri.  fier  facré  oii  brû- 
le à  fa  gloire  un  feu  perpétuel  ,  que 
fortent  les  flammes  vengerelles  qui  dé- 
vorent les  ennemis.  Holc  dicit  Dominus ,  7/,iî.8-6'.J/ 
cujus  îgnis  efl  in  Sion  ,  &  caminus  ejus 
in  Jentfalem. 

En  effet  ,  lèlon  ïfaie  ,  le  malTàcre  '/•  îo-3o.3« 
étonnant  d'une  armée  entière  immolée  à 
la  jufte  vengeance  d^un  Dieu  jaloux  qu'on 
avoit  outragé  fi  indignement ,  fut  pour 
lui  comme  un  facrifîce  public  &  folen- 
nel.  La  main  de  Dieu ,  dit  ce  Prophè- 
te ,  fî-apera  tout ,  écra'era  tout  ,  n'épar- 
gnera rien.  Le  bruit  efrroiable  de  fon 
tonnerre  fera  pour  lui  &  pour  fès  fèr- 
viteurs  dont  il  prendra  la  défenfe  ,  com- 
me un  concert  agréable  de  tambours  , 
-de  harpes  ,  &:  d'autres  inftrumens  de 
mufique  qui  accompagnent  dans  les  gran- 
des fêtes  l'oblaiion  des  iacrifices;  &  les  Af- 
fyricns  facrifiés  à  fa  vengeance  feront  pour 
lui  comme  une  victime  folennelle.  Audi- 

*  La  traiu5iîon  fran  '.nunc, ,,  Je  me  levtroîmdîn- 
çmje  diminue  beaucoup  la , ,  tenant  t  fi  Jïgmlerai  ma 
vivacité  de  cet  endroit ,  C?",,  grandeur  >  je  ferai  e'c/dKii 
ne  nai  pas  la  réiétiùon  du  ,>  ma  fuiffance» 
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tamfiictet  Doîmnus  glor'tam  vocis  fudf'éP 
terrorem  brachii  fui  oftendet  in  comniina- 
tione  furoris ,  &  fla?nma  ignis  devorantis  : 
Allideî  in  turbine  &  in  lapide  grandinis. 
A  voce  enim  Domini  pavebit  Â^ur  ,  virg^ 
percujfus.  Et  erit  tranjitus  virg^fundatus , 
quam  requiefcerefaciet  Dominas  fuper  eum 
in  tympanis  ,  &  cytbaris  ;  &  in  bellis 
pracipuis  expugnabit  eos.  Le  terme  original 
ert  propre  aux  facrihces.  On  peut  tradui- 
re ainfi  ;  &  bellis  ,  ou  ,  cert aminé  ,  quod 
facrificio  [olenni [miile  erit  y  expugnabit  eos^ 

6.  Raifons  de  la  patience  de  Dieu  àfouf- 
frir  Sennachérib  ,  &  de  fa  lenteur 
*  k  délivrer  Jérufale?n. 

Perfonne  ne  connoit  les  delTèins  de 
Dieu  avant  qu'ils  foient  exécutés  ;  &  lorf- 
qu'ils  s'accomplillent ,  on  ne  fait  où  fe 
termineront  mille  événemens  dont  on 
ne  voit  ni  les  liaifons  ,  ni  les  ufages , 
ni  les  motifs  Se ,  qui  paroifîènt  devoir 
entraîner  une  ruine   univerfelle. 

Dès  que  les  maux  publics  comencé- 
rent  à  fe  faire  fenrir  au  tems  d'Ezéchias , 
ils  parurent  extrêmes.  Lorfquc  toute 
la  campagne  fut  ruinée  ,  &  toutes  les 
villes  détruites ,  on  regarda  ces  malheurs 
comme  ne  lailTant  plus  aucune  reflour- 
ce  ,  ôc  comme  n'étant  plus  capables  de 
remèdes.  Mais  quand  Jérufalem  vit  la 
formidable  armée  des  Aflyriens  à  fès 
portes ,  qu'elle  fe  vit  défolée  au  dedans 

par 
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|5ar  la  famine  &  la  pefte ,  &  fans  efpé- 
fance  da  côté  des  hommes  après  l'en- 
tière défaite  des  Egyptiens  venus  à  fou 
fècours  ;  alors  il  parut  de  la  folie  à  at- 
tendre quelque  protection  miraculeufe, 
puifque  Dieu  lui-même  s'oppofoit  à  tous 
les  moiens  ,  Se  fe  déclaroit  en  tout 
pour  les  ennemis. 

Une  foible  foi  ne  peut  foutenir  une  û 
longue  épreuve  ;  &  ceux  qui  en  eurent 
une  plus  ferme  6c  plus  perfevérante  , 
s'étonnèrent  de  la  lenteur  avec  laquelle 
Dieu  accomplilïbit  fes  promeflès ,  ôc  de 
la  patience  avec  laquelle  il  fouffroit  que 
tout  pérît  ,  &c  ne  fût  prefque  plus  en 
état  de  profiter  de  fon  fecours.  Mais  ce 
n'eft  point  à  Pargile  à  juger  du  tems 
qu'on  emploie  à  la  figurer.  Ce  ne  font 
point  les  premiers  coups  de  cifeau  qui 
polidènt  une  pierre  ,  ou  qui  en  forment 
une  belle  ftatue  :  Ôc  ce  n'eft  point  un 
feu  médiocre  ou  pour  la  durée  ou  pour 
l'adbivité  qui  fond  l'or ,  &  qui  le  puri- 
fie. Dieu  eft  attentif  à  fa  fagefle  &  à  fa 
miféricorde  ,  ôc  non  aux  penfées  des 
hommes  ,  quand  il  fait  fon  ouvrage. 
Il  nele  laifîè  point  imparfait,  pour  fe  me- 
furer  fur  leurs  vues  bornées ,  ou  fur  leur 
impatience  :  ôc  il  continue  dans  fon 
deflèin  ,  fans  méprifer  néanmoins  les 
gémillemens  ôc  les  larmes  de  fes  fervi- 
teurs  ,  jufqu'à  ce  que  tout  ce  qu'il  a 
réfolu  foie  accompli. 

Tome  II/.  K 
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Alors  il  fait  cefler  tout  ^appareil  , 
tous  les  mouvemens  ,  tous  les  reiïbrts 
dont  il  s'étoit  fcivi  pour  achever  fofi 
ouvrage.  Il  arrête  les  mains  qu'il  corj- 
duiibit  :  il  fufpend  l'adion  des  inûru- 
*  mens  devenus    inutiles  :  il   ne  permet 

plus  que  le  cifeau  entame  une  figure 
dont  tous  les  traits  font  finis  :  &  il  bri- 
fe  beaucoup  de  choïes  qui  n'ont  été 
cmploiées  que  pour  un  tems. 

C'eft  ainfi  que  Dieu  en  ufa  à  l'égard 
de  Sennachérib.  Il  s'étoit  fervi  de  lui 
comme  d'un  inftrument  pour  corriger 
fbn  peuple  ,  &  pour  purifier  Jérufalem. 
Après  qu'il  eut  réduit  cette  ville  à  un 
petit  nombre  de  juftes  profondément 
humiliés  fous  fa  main  ,  pour  lors  il 
fongea  à  punir  les  blafphêmes  de  ce  Prin- 
ce ,  que  l'orgueil  avoir  conduit  à  l'im- 
ff.  10. 1 1'  piété.  Lorfque  le  Seigneur  aura,  accompli 
toutes  [es  œuvres  fur  la  montagne  de 
Sion  &  dans  Jérufalem  ,  je  viftterai  , 
dit-il  ,  cette  fierté  du  cœur  infolent  dit 
JRoi  d'Ajfur  ,  &  cette  gloire  de  fes  yeux 
altiers. 

7.   Confiance  en  Dieu  ,   caraâère  domi- 
nant d'E^échias. 

ïl  eft  remarquable  que  le  Saint  Efprit , 
feul  bon  juge  du  véritable  mérite  des 
homm.es ,  pour  faire  l'éloge  d'un  Prince 
auffi  faint  qu'^Ezéchias  ,  fe  contente  de 
dire  qu'il  a  rais  fa  confiance  dans  le  Sei- 
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^neur  le  Dieu  dlfraël  :  In  Domino  Deo  4*  R«ff.  i»» 
Ifi-dcl  fperavit.   L'Ecritiu-e  ^ajoute    qu'il 
pona    cette  vertu    plus    loin  qu'aucun 
clés  Rois  de  Juda  qui  l'ont  faivi  &C  qui 
l'ont  précédé.  En  efFet  jamais  foi  ne  fut 
mife  à  une   fi  dure  ôc  fi  longue   épreu- 
ve. Tout  étoit  contre  lui.  Il  paroifloic 
de  la  folie  à  attendre  encore  le  fecours 
du  ciel  ,     lorfque  tout  étoit  défefpéré  , 
Se  à  refufer  fur  la  parole  d'un  feul  hom-^ 
me  ou  de  fe  rendre  aux^  AiTyriens  ,  ou 
d'implorer    un  fecours    étranger.    Mais 
fortement  appuie  iur  la  parole  de  Dieu  , 
il  demeura  ferme  comme  s'il  eût  vu  l'in- 
vilible ,  &  il  s'atracha  à  la  promefle  par 
l'immobilité  d'une  efpérance  invariable  , 
ians  (e    laiffer    affoiblir  par   aucun  des 
motifs  les  plus    preflans.    L'événernent 
juftifia  fa  conduite.  Quand    la  protec- 
tion de  Dieu  eût  enfin  éclaté  par  la  deC- 
trutVion  entière  de  l'armée  des  Allyriens, 
celui  qui  la  veille  écoit  regardé  de  tous 
comme  un  infenfé  de  un  imbécile  3  de- 
vint tout   d'un  coup  aux  yeux  de   ces 
mêmes    cenfeuis  l'homme  du  monde  le 
plus  fage  ,  de  s'être  fié  au  Tout-Puif- 
fànt.  Il  en  fera  toujours  ainfi ,  &  qui- 
conque efpérera  en  Dieu  ,  ne  fera  jamais 
confondu. 

,    8.  Jérufalem  délivrée  ,  figure  de  VEglife^ 

•'  -   Le  principal  fruit  qu'on  doit  tirer  de 
cette  fiifcHre  >  eft  de  '  comparer  ce  qui 

Kl 
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arrive  ici  à  Jérufalem  avec  ce  qui  eft  arri-» 
vé  à  PEgiife  dans  tous  les  tems  :  d'y 
voir  fes  périls ,  Tes  relîôurcesj,  &  la  pro- 
mefle  d'une  vidloire  afl'urée  fur  tous  fef 
ennemis.  Un  verfet  du  Pfeaurae  47.  qui 
certainement  eft  prophétique  ,  &c  re- 
garde cet  événement  ,  peut  nous  aider 

^  à  faire  cette  comparaifon  :  Faites  le  tour 

■  ^*'  de  Sion  ,  examinez,  fon  enceinte  :  faites  le 
dénombrement  de  fes  toiirs^  C'eft  le  Pro- 
phète qui  parle  au  nom  du  Prince  ôC 
des  chefs  du  peuple  ,  qui  après  une  dé- 
livrance h  fubite  éc  fi  miraculeufe  exhor- 
tent ce  qui  refte  de  citoiens  à  faire  le 
tour  au  dehors  &c  au  dedans  de  Jéru- 
falem ,  pour  être  témoins  eux-mêmei 
du  bon  état  où  font  fes  fortifications. 
Voiez  ,  leur  difènt-ils  ,  Ci  les  ennemis  y 
ont  fait  une  feule  brèche,  s'ils  enont  abbat- 
tu  une  feule  tour ,  s'ils  peuvent  fe  venter 
d'avoir  prévalu  en  quelque  chofè  fur  la 
vigilance  &  fur  la  force  de  celui  qui  en 
eft  le  protedeur.  Cirmndate  ^  Sion    <ir 

f-  Cefl  ainji  ^/^^^/^^  g^jjj  ■  numurate  turres  ejus. 

que  S.  Jtro-        ^  ^r    IT        J         '      f  'iV  '    ' 

mta  traduit  L  Egule  ,  depuis  la  naillance  ,  a  ete 
ce  verfet.  fouvent  attaquée  ,  Se  affiégée  de  toutes 
parts ,  près  de  périr  félon  les  apparen-  - 
■  ces.  Mais  tous  fes  ennemis  ont  eu  le 
fort  de  Sennachérib  :  &  après  beaucoup 
d'agitations  &c  de  craintes ,  fa  foi  eft  de- 
meurée toujours  pure  ,  fa  doélrine  a 
prévalu  fur  toutes  les  erreurs  9  Ces  fon- 
demens  n'ont  pas  été  ébranlés  ;  6c  l'oa 
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ri*a  pu  remarquer  qu'elle  ait  fait  aucu- 
ne perte,  ni  qu'on  l'ait  obligée  d^abandon- 
ner  aueuu  de  Tes  dogmes ,  ou  de  fe  départir 
de  l'ancienne  tradition  qui  lui  fert  de  rem- 
part contre  les  nouveaux  ennemis  qui  fe 
îuccédent  les   uns   aux  autres. 

Il  en  fera  ainfi  dans  tous  les  fiécleSa 
Se  ce  fera  un  égal  malheur ,  ou  d'atta- 
quer l'Eglile  y  ou.  de  défespérer  de  la 
protedion  de  Dieu  fur  elle  ,  ôc  de 
croire  qu'il  ait  befoin  du  fecours  des 
hommes  pour  la  défendre.  Tous  ^ 
ceux  qui  penférent  ainfi  de  Jérufalem ,  '" 
périrent  :  mais  la  foi  de  ceux  qui  atten- 
dirent le  fecours  de  Dieu  ,  ôc  qui  ne 
doutèrent  point  de  fes  promeflès  ,  les 
fauva ,  &  les  enrichit  des  dépouilles  de 
Jeurs  ennemis. 

ARTICLE    (QUATRIEME. 
Frophéties. 

On    peut  diftinguer  deux  fortes  de 
Prophéties. 

Les  unes  font  purement  fpirituelles  , 
&  ne  regardent  que  Jefus-Chrift  ,  ou 
l'Eglife.  Telle  cft  la  première  &  la  plus 
ancienne  de  toutes  ,  où  Dieu  après  le  ^"''  ^'  '^" 
péché  du  premier  homme  ,  maudit  le 
ferpent  ,  ^  déclara  que  de  la  femme 
naîtroit  celui  qui  lui  écraferoit  la  tête; 
c'elt-à-dire  le  Sauveur  du  monde  ,  qui 
viendroit  un  jour  détruire  la  puillànce 
du  démon.  Telles  font  aulTi  celle  de  Ja-  G«,  49.1*. 
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j^ob  5  qui  dciîghe  le  tems  où  le  Mefïï* 
doit  venit  5.  &:  celle  de  Daniel  ,  q\Â 
'  ïBâïque  dans  un  détail  merveilleux:  le 
jems  où  ce  même  Mdîie  fera-  mis^  à 
iiaort  5  &  les.  fuites  de  cette  mort.  ■ 

Il  y  a  une  autre  cfpèce  de  Prophétie^ 
qu'on  peut  appeiler  hiftoriques  ,  qui  pré- 
dilênt^  dçs  événemens  temporels  ;  lel^ 
quels,  go4ir  l'KjtdinaicG  ,  £bnt  eux-mêmes 
une  prédiaipn;  &:  une  Jigure  d'autres 
événen^ns  pliis  importans  6c  fpirituelsi 
On  en  a-  vu  plufieurs  de  cette  forte  dans 
liiiftoire  de  Sennachénb  ,  dont  le  Pro- 
phète Ifaïe  avcic  marqué  lontems  aupa- 
ravant ua  grand  nombre  de  circonftan^ 
ces  ,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les 
livres  biâoriques»  On  a  dans  le  -même 
Prophète  une  autre  prophétie  fort  Géié4 
txre'V-  qui  regardé  tâ^prlle  de  Babylbne 
par  Cyrus  ,  ààÇi^vié  par  fon  nom  deux 
cens  ans  avant  là  naiiîànce  ,  &  qui  pré- 
dit la  délivrance  du  peuple  Juif.  Il  eft 
aifë  de  voir  que  ces  deux  grands  évé- 
nemens j  qui  renferment  prelque  toutes 
ks  propliéries  d'Ifàïe  ,  la  délivrance  mi- 
r-acuieufe  de  Jéruialem  fous  le  faint  roi 
Ezéchias  ,  &  la  prife  de  Babylbne  fuivie 
de  la  liberté  des  Juifs  qui  y  étoient  re- 
tenus captifs ,  étoient  la  figure  &  le  ga- 
ge d'autres  événemens  qui  ont  raport  à 
là  religion. 

On  pourroit  raporter  à  une  troifième 
élpèce  de  prophéties  j  celle  que  je  vais  ex- 
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pofer  ,  dont  une  partie  eft  purement 
hiftorique  ,  &  l'autre  purement  fpiricuel- 
le.  C'eft  la  célèbre  prédidion  de  Daniel 
au  fujet  de  la  ftatue  compofée  de  diffé- 
rens  métaux.  Je  la  choiiîs  préférable- 
ment  aux  autres  ,  parce  qu'elle  a  un  ra- 
port  particulier  à  l'hiftoire  profane  donc 
je  dois   bientôt  parler. 

PROPHETIE  DE  DANIEL. 

Au  fujet  de  la  Statue  compofée  de 
différens   métaux. 

Lorsque  Daniel  étoit  encore  ^•'-f*  th.  x, 
fort  jeune  5  le  Roi  de  Babylone  eut  un 
fbnge  myftérieux  dont  il  perdit  l'idée 
dilHniSte  ,  &  conferva  néanmoins  un 
fouvenir  confus  qui  l'inquiétoit.  Il  vou- 
lut que  tous  ceux  qui  palîbient  pour  ha- 
biles ,  lui  diflent  ce  qu'il  avoit  oublié  , 
6c  lui  en  donnafîènt  l'explication  ,  les 
condannant  tous  à  mourir  s'ils  ne  le  fai- 
foient.  Daniel  ,  qui  étoit  compris  dans 
cet  ordre  général  ,  fe  ^mit  en  prière 
avec  trois  jeunes  Hébreux  qui  couroient 
avec  lui  le  même  danger  -,  *  6c  il  apprit 
par  une  révélation  divine  ce  qu'il  ne 
pouvoit  favoir  par  aucune  voie  naturel- 
le :  *•  *^  ôc  tous    les  fages  de   Babylone 


*  Tune  Danicli  myfte. 
lium  per  villonem  noQte 
rcvelatum  cft.  Dan.  c.  2. 
v.  19' 

t'.l  Deus  in  cœlo  revc 
laciuriy^leiia.  v-  2.8. 


**  Nec  repcrictur  qujf- 
quam  qui  indicet  fermo- 
ncm  in  conipeftu  régis  , 
exceptis  diis ,  quorum  non 
eft  cum  iiominibus  con^ 
veifatio,  p,  ii> 

K4 
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étoicnt  convenus  que  tout  autre  moiefl 

étoit  impoifible. 

3,  Voici  donc  ,  ô  Roi ,  lui  dit  Daniel, 
3,  ce  que  vous  avez  vu.  Il  vous  a  pa- 
.,,  ru  comme  une  grande  ftatue.  Cette 
,,  llatus  grande  &  haute  extraordmai- 
3,  rement  fe  tenoit  debout  devant  vous  , 
5,  ôc  fon  regard  étoit  effroi  able.  La  tête 
,5  en  étoit  d'un  or  très  pur  :  la  poitrine 
55  &  les  bras  étoient  d'argent  :  le  ventre 
5,  &  les  cuifies  étoient  d'airain  :  les 
>5  jambes  étoient  de  fer  ,  Se  une  partie 
3,  des  piés  étoit  de  fer ,  &  l'autre  d'ar- 
„  gile.  Vous  étiez  attentif  à  cette  vi- 
„  non  ,  lorfqu'une  p'erre  d'elle-même  , 
j,  £z  fans  la  main  u'aucun  homme ,  fè 
j,  déîacha  de  la  montagne  ,  &  que  fra- 
5,  pant  la  ftatue  dans  (es  piés  de  fer  & 
3,  d'ar^'e  ,  ele  les  mit  en  pièces.  Alors  , 
3,  le  fer  ,  Pargile  ,  l'airain  ,  l'argent ,  ôC 
„  l'or  fe  briférent  tout  enfemble  ,  dc 
3,  devinrent  comme  la  paille  menue  ôC 
3,  légère  que  le  vent  emporte  hors  de 
3,  l'aire  pen  lant  l'été  ,  ôc  ils  diiparurent 
3i  fins  qu'il  s'en  trouvât  plus  rien  en 
35  aucun  lieu  ,  mais  la  pierre  qui  a  voie 
3,  frapé  la  ftatue  ,  devint  une  grande 
33  montagne  qui  remplit    toute  la  terre. 

A  cette  première  révélation  Daniel 
ajouta  l'explication  du  fonge.  „  C'eft 
3,  vous  5  dit-il  au  Roi ,  qui  êtes  la  tête 
3,  d'or.  Il  s'élèvera  après  vous  un  autre 
33  roiaume  moindre  que  le  vôtre  ,  qui 
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5,  fera  d'argent  :  &c  enfuitc  un  troifième 
3,  roiaume    qui  fera    d'airain  ,  &c    qui 
„  commandera  à  toute  la  terre.  Le  qua- 
5,  trième  roiaume  fera  comme  le  fer  :  il 
55  brifcra    &  réduira    tout  en   poudre  , 
„  comme  le  fer   brife  &   domte  toutes 
5,  choies  „  Il  explique   enfuite   ce   que 
fîgnifioient    les    pies    partie    de  fer  6c 
partie  d'argile  ,  &  continue  ainfi  :  „  Dans 
>,  le  tems  de  ces  roiaumes    le  Dieu  du 
,•,  ciel  fufcitera  un  roiaume  qui    ne  fera 
3,  jamais  détruit  ;  un    roiaume  qui   ne 
3,  pallèra  point  dans  un  autre    peuple  j 
3,  qui  renverfera  ,  &  qui  réduira  en  pou- 
55  dre  tous  ces  roiaumes  ,  &  qui  rubfil^ 
55  tera  éternellement. 

Cette  prophétie  de  Daniel   renferme 
deux   parties    ,-  &  peut  paroître   mêlée 
d'hiftoriquc  &  de  fpirituel.  Dans  la  pre- 
mière 5  il  déiigne  clairement  les    quatre 
grandes  monarchies  ,  (avoir  des  Babylo- 
niens 5   dont   Nabucodonofor  étoit  ac- 
tuellement le  roi  ;  des  Perfes  5c  Médes  j 
des    Grecs   ôc  Macédoniens   ;  des  Ro- 
mains 'y  &  l'ordre  feul  de  leur  fucceflion. 
en   cft  une   preuve.  Dans  la  féconde  il 
décrit  en   termes  magnifiques    le  régne 
de  Jefus-Chrift  ,  c'eft-à-dire  de  l'Eglifc 
qui  doit  furvivre  à  la  ruine  de  tous  les 
autres,  &  fubfilier  pendant  toute  l'éter- 
nité. , 

Combien  un  Maître  chrétien  eff-il  ac-- 
teatif  à.  faire  fèntic  aux.  jeunes  gens  daa» 
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ces  {brtes  de  prophéties,  la  preuve  é\'î- 
dente  de  la  vérité  de  la  religion  !  Car 
où  Daniel  voioit-il  cette  Hicceffion  & 
cet  ordre  des  différentes  monarcliies  ?  * 
Qliî  lui  découvroit  le  cliangement  des 
cYiipires ,  linon  celui  qui  en  eft  le  maî- 
ti;e  aulîi-bien  que  des  tems  ,  qui  a  tonC 
réglé  par  fes  décrets  ,  &  qoii  en  donne 
là  connoifTance  à  qui '.il.  lui^  plaît  par 
itiie  lumière 'rurnatm-eîle^ 

Comrrie  on  (e  propofc  d'inftmire  auiïî 
les  jeunes  gens  de  l'hiftoîre  profane  ,  on 
ne  manque  pas  ,  à  Toccafion  de  la  pro- 
phétie dont  je  viens  de  parler ,  de  leur 
Faire  obrerver    que  le  même    Prophére 
defigne  encore    dans  un   autre  endroit 
les  quatre  grands,  empires  fous  la  figu- 
re de  quatre  bêtes:  &  l'on  iniiile beau- 
coup fur  une  autre   prédiAion  râportée' 
dans  le  chapitre  foivant  ,  qui  regarde 
Alexandre  le  Grand  ,  &  quieit  l'une  des 
plus  claires   &  des  plus  circonftanciées 
qui  fe  trouvent  dans  l'Ecriture  Sainte. 
■     Le  iProphéte  ,  *^  après  avoir  marqué 
la  monarchie  (ïes  Pênes  ,  &   celle  des 
Macédoniens  ,  fous  la  figure  de   deux 


'♦■  Ipfe  lïtntat  temporajEcce  autcm  hircus  capra- 
fuin  vcniebat  ab  occiden-- 
tc  fuper  facicm  totius  tei- 
XX  ,  &  non  tangebant  ier- 
rara  ....  Cùmque  appro- 
î)iiîqus0"c  t  prope  arietetu  j 
cffétatus  e^ï  in  eum.  Cù.n- 


&  sECates  :  transfert  rtgna 
"a^.quc  conftituit.  Ipfc  rc- 
Tfelat  prorunda  5c  abfcon- 
dita  :  &  lux  cum  eo  cft 
D^n-  1.  ai-  il. 

^+  Ecte  arîC3  unus  hj 
ïsens   ccmuî  cxcelfa,,,  &^lqae   mifiiTet   in  rsrram  j. 
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betes  ,  s'explique  aind  clairement  :  ♦' 
M  Le  bélier  qui  a  deux  cornes  inégales, 
5,  repréfente  le  Roi  des  Médes  &  des 
,r  Perles.  Le  bouc  qui  le  renverfe  &  le 
„  foule  aux  pies ,  eft  le  Roi  des  Grecs  ;  Se 
a,  la  grande  corne  que  cet  animal  a  fut 
3i  le  front ,  repréfente  le  premier  auteur 
x)  de  cette  monarchie 

Que  peut  oppofer  l'incrédulité  la  plus; 
opiniâtre  à  une  prophétie  fi  exprelïè  & 
fi  évidente  ?  Par  quel  moien  Dmiel  a- 
t-il  vu  que  l'empire  des  Perles  ferolt 
détruit  par  celui  des  Grecs  :  ce  qui  étoic 
contre  toute  vraifemblance  ?  Comment 
a-t-il  VIT  la  rapidité  des  conquêtes  d'A- 
lexandre qu'il  marque  fi  dignement ,  en 
difant  qu'il  ne  rouchoit  pas  la  terre  ?: 
Montm;Jcb.tt  terram.  ■**  Comment  a-t-it 
vu  qu'Alexandre  n'auroit  point  de  fils 
qui  lui  f.iccédàt  :  que  fon  empire  fe  dé- 
membrert)it  en  quatre  principaux  roiau- 
mes  :  que  fes  fuccelïèurs  fcroient  de  fa 
nation  ôc  non  de  fon  fang  :  &  qu'il  y 
auroit  dans  les  débris  d'ime  monarchie- 


^  Atiej    qu«;nj  vldifti.'dividetur  in  quatuor  vî.i- 
haberc  coinua  ,  rex  Me  tos  coîli  ,  fcd  non  in  poL 
dotumeftatquePcrfamm  itetos  eju3 ,  nequr  feam- 
îlircus    caprsrnm    ,     rex/dùm  potcntiam  illius  qui 
Gracorum   eft  ,  &  corniijdominatus  eft;  Dan.,  it»- 
graude,    ipfe  ed'  rex  pri-  j.  4.  Crc. 
mus  ihid.  V.  10.  <b*  II.     j     Q.iiatijor  reges  de  geirts" 
*^  Surget    rex    fortis  ,'ejus  confurgent  ,  fed  ncî» 
S:  doiT.inabitcr   potcftatc  in   fbrtinrdinecj'asi  SJ-u;^, 
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formée  en  Ci  peu  de  tems  ,  de  quoi  cbm-- 
pofer  des  Etats  ,  dont  les  uns  feroient 
à  l'orient  ,  les  autres  au  couchant  ;  les. 
uns  au  midi  ,  ôc  les  autres  au  fepten-. 
tri  on. 

En   expliquant    cette    prophétie  aux^ 
jeunes  gens ,  on  ne  doit  pas  oublier  de« 
leur  faire  remarquer  ce  que  dit  liiifto-v 
rien  Joféphe  ,  à    Poccafion  de  l'entrée 
d'Alexandre  à  Jérufaiem.  Ce  Prince  s'a- 
'  vançoit  vers  cette  ville  plein   de  colère 
contre  les   Juifs  ,  qui  étoient  demeurés 
fidèles  à  Darius.    Le  Grand-Prêtre  Jad- 
dus  j  en  conféquence  d'une  révélatiori- 
qu'il   avoit  eue  >  s'étoit  avancé  revêtu 
de  les  habits  pontificaux  au-devant  d'A- 
lexandre ,  avec  tous  les  autres  Prêtres  re- 
vêtus auffi  de  leurs  habits  de  cérémonie- 
&  tous  les  Lévites  vétasde  blanc.    Dès- 
qu'Alexandre  l'eut  apperçu  ,  il   fe  pro{-. 
terna  devant  lui ,  de  adora  le  Dieu  donti 
il.  étoit  le  miniftre  ,  ôc   dont  il  portoit> 
ie  nom  refpeélAble  fur  fon  front.  Et  com-, 
me  un  (pedtacle  fi.  inopiné,  avoit  jette- 
tout  le    monde  dans  l'étonnement  ,  le.: 
Roi  déclara  ,  que  le  Dieu  des  Juifs  s'é-.. 
toit  apparu  à  lui   en  Macédoine  fous  le ■ 
même  habit  que  portoit  fon  Grand-Prê- 
tre ,  lui  avoit  dit  de  palier  hardiment  le. 
détroit  de  l'Hellefponc  j  &c  l'avoit  aflu-. 
ré  ,  qu'il  feroit  àla  tête  de  fon  arnice  g, 
&  \xn  ferojt. conquérir  l'Empire- des  Per-5* 
lf§î . Alçxîindi:^  >  ..enviroijné.  des  ï^ïêi:i'cis .  ; 
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entra  à  Jérufalem  ,  monta  au  temple  j 
&  offrit  des  facrifices  à  Dieu  en  la  ma- 
nière que  le  Grand  Sacrificateur  lui  dit 
qu'il  le  devoit  faire.  Ce  fouverain  Pon- 
tife lui  fit  voir  enfuite  le  livre  de  Da- 
niel dans  lequel  il  étoit  écrit  qu'un  Prin- 
ce Grec  détruiroit  l'Empire  des  Perfès  j 
ce  qui  caufa  une  joie  infinie  à  Alexan- 
dre. 

Quand  il  n'y  auroit  qu'un  fimple  mo- 
tif de  curioUté  ,  une  hiftoire  fi  agréable 
de  fi  variée  ,  des  prophéties  fi  éviden- 
tes &  fi  furprenantes  ,  ne  méritent- elles 
pas  bien  d'être  raportées  aux  jeunes  gens? 
Mais  quel  fruit  ne  leur  en  peut-on  pas 
faire  recueillir  par  raport  à  la  religion, 
en  leur  faifant  obferver  l'enchaînement 
merveilleux  que  Dieu  a  mis  entre  les- 
différentes  prédirions  des  Prophètes  , 
dont  les  unes  >  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué ,  fer.voient  à  autorifer  les  autres 
&  formoient  toutes  enfemble  un  degré 
d'éviiience  &  de  convidion,  auquel  on- 
ne  peut  rien  ajouter.  C'eft  la  réfîexion. 
par  où  je  terminerai  cet  article  qui  re-. 
garde  les  Prophéties- 

REFLEXION 

Sur  les  Prophéties, 

SUes  Prophètes  n'avotent  prédit  que 
dès  événemens  fort  éloignés  >  il  auroic 
Êkl.  attendre   lontçms  pour   favoir  s'ils-. 
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écoient  Prophètes ,  &  ils  n'aurolent  pu 

avoir  aucune  autorité  pendant  leur  vie^ 

^  d'un  autre  côté  ils  n'avoient  pré- 
dit que  des  événemens  fort  prochains  s 
on  auroic  pu  les  foupçonner  d'en  être 
mftruits  par  des  voies  naturelles  ;  Se  la 
perfuafîon  qu'ils  ne  parloient  que  par 
iEiprit  de  Dieu  auroic  paru  moins, 
fondée. 

^t  s'ils  n'avoient  mis  une  liaifon  en-» 
tre  les  événemens  prochams ,  &  les  évé- 
nemens éloignés  ,  par  des  préJicftions- 
qui  dévoient  s'accomplir  dans  l'inter- 
vahe  ;  la  diPcance  enti'e  les  deux  ex- 
tréiTiirés  auroit  fait  perdre  le  fruit  de 
leurs  Prophéties  ,  les  premières  étant 
oubliées  ,  &  les  dernières  n'étant  pas 
attendues. 

Par  Paccomplilïèment  des  premières 
tes  Prophétesacqueroient  une  autorité  lé- 
gitime ,  &  faifoit  effiérer  raccomplif- 
iement  des  fuivants.  Celles-ci  ajoutoienc 
a  ion  autorité  une  certitude  entière  que 
fà  lumière  venoit  de  Dieu ,  &  que  tout 
ce  qui  lui  étoit  révélé  pour  des  tems^ 
plus  reculés  ,  s'accompliroit  auiïi  intail- 
iiblemenc  que  ce  qu'il  avoir  prédit 
pour  un  tems  plus  voifin.  Les  monu- 
mens  publics  arreftoient  ce  qui  étoir 
accompli  :  Imftrudion  en  faifoit  païïèr  la- 
mémoire  aux  enfans  :  ôz  ceux-ci  joi- 
gnant ce  qui  arrivoit  de  l^urs  jours  y. 
h  ce    qui  écoic   arrivé:  avt-    rems,   da: 
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leurs  pères  ,  laiiToient  à  leur  pol- 
rérité  un  profond  rerped:  pour  les  Pro- 
phètes qui  l'avoient  prédit ,  &  une  fer- 
me efpérànce  que  tout  ce  qui  étoiu 
contenu  dans  leurs  autres  prédiâions 
s'accompliroit. 

C'eft  ainli  qu€  leurs  livres   ont  mé- 
rité   d'être  regardés  comme    des  livres 
divins.    La    preuve   étoit   fare  &    à  la 
portée  de  tout  le  monde.  On  croioit  l'a- 
venir ,    parce   qu'on   voioit    le  préfent. 
On    étoit    perfuadé    que  ia  révélation 
étoit  divine  ,    parce   qu'elle    étoit  in- 
faillible  ,    &:  au  defïlis  de  toute  con- 
noiflànce  humaine   :  &  l'on  auroit  con- 
clu tout  le   contraire ,   il  quelques  évé- 
nemens   n'avoient   pas    répondu    à    la  Jmm,  i3»f» 
prédidion,     „     Ecoutez-moi  ,     difoit  ^' 
le   Prophcze  Jérémie  à  une  homme  qui 
fe  prétendoit  envoie  de  Dieu  , ,,  &  que 
„  tout   le    peuple    m'écoute   auHi.    Les 
yy  Prophètes  qui  ont  été  ava^nt  nous  ,  onr 
y,  prédit  à  divers  pays ,  &  à  de  grands 
„  roiaumes  ,  la   guerre  ,    la    famine  ,. 
j,  &  d'autres  calamités.  Il  y  en  eut  au. 
j,  contraire  qui  ont  prédit  la  paix.  C'a 
y,  toujours  été  par  l'événement  qu'on  a- 
y,  difcerné  quels  étoient  ceux  que  Dieu?. 
j,  en  voici  t. 

Voilà  l'unique  régie  qu'on  obferve,, 
Elîe  étoit  fimpie  ôc  facile.  Le  petit 
peuple  en  faifoit  l'application  aulli  fùrc- 
mcayt  q;i€.  les  glus  habiles  j  cc  ii  n'écoic 
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pas  pofïîble  de  s'y  méprendre. 

Le  peu  de  tems  que  lai(îent  aux  jeu-^ 
nés  gens  les  études  ordinaires  des  clafleSs 
ne    permet  pas  de  leur    expliquer  avec 
beaucoup  d'étendue  un    grand  nombre 
d'hiftoires  ou  de  Prophéties.  Mais  fi  l'on 
en  fait  un  choix  judicieux  ,    ôc  que  tous 
les  ans  on  trouve   le  moien  de  leur  en 
faire  lire  quelques-unes ,  en  les  accom- 
pagnant de  réflexions  qui  foient  à  leur 
portée  ,   ce    petit  nombre   pourra  ,  ce 
me    femble   ,     beaucoup    contribuer  à- 
leur  iufpirer  un   grand  lePpeét  pour  la 
religion  ,   à  leur  donner  beaucoup  de 
goût  pour  l'Ecriture  Sainte ,  &  à  leur  ap- 
prendre dans,  quel  efprit  ôc  avec  quels 
principes   ils  devront   un    jour   la  lire:: 
quand   Us  en  auront  le  loifîr, , 


TROISIEME    PARTIE 

D    E 

L^HISTOIRE  PROFANE 

JE  s  u  I  V  R  A  I  ici  le  même  ordra 
que  j'ai  gardé  en  parlant  de  l'Hif^ 
toire  Sainte  :  c'eft-à-dire  que  j'établirai 
d'abord  quelques  principes  ,  utiles  pour 
conduire  les  jeunes  gens  dans  l^ude 
de  l'Hiftoire  Profane  :  &:  j'en  ferai 
cnfuite  l'application  à  quelques  faits 
particuliers  par  les  réflexions  que  j'y 
joindrai. 

■  il' 

CHAPITRE     PREMIER. 

REGLES    ET    PRINCIPES 

POUR     L' ETUDE 

D  E 

L'HISTOIRE  PROFANE 

ON  Peut  réduirç  ces  principes  à 
fîx  ou  fèpt  :  Aporter  beaucoup 
d'ordre  dans  cette  étude  ;  Obferver 
ce  qui  regarde  les  ufages  èc  les  cou- 
tumes y  Chercher  fur-tout  &  avant  tout 
U  vérité  i    s'appliquer  à    découvrir  les 
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caufes  de  l'aggrandiflèment  &  de  la  chu- 
te des  Empires,  du  gain  ou  de  la  perd- 
re des  batailles  ,  &  de  pareils  événe- 
mensj  Etudier  le  caraâ:ère  des  peuples 
&  des  grands  hommes  dont  parle 
l'Hiftoire  \  Etre  attentif  aux  inllruÂions 
qui  regardent  les  mœurs  6c  la  condui- 
te de  la  vie  ;  Enfin  remarquer  avec 
jlbin  ;.tout  ce  qui  a  raport  à  la  religion. 

§   I. 

Ordre  &    cUtté  nécejfaires  pour  bien  étit> 
dier    Vthfioire. 

Une  des  chofes  qui  peuvent  le  plus 
contribuer  à  mettre  de  l'ordre  &  de 
la  clarté  dans  cette  étude  ,  eft  de  diA 
tribuer  tout  le  corps  d^une  hiftoire  en 
certaines  parties  &  certains  intervales  j 
qui  p'élcntent  d'abord  à  Tefprit  com- 
me un  plan  général  de  toute  cette  His- 
toire ,  qui  en  montrent  les  principaux 
événemens  .  &  qui  en  faflènt  connoî- 
tre  la  fuite  &  la  durée.  Ces  divifions 
ne  doivent  pas  être  trop  multipliées  ; 
autrement  ,  elles  pourroient  caufer  de 
l'embarras  &  de  i'obfcurité. 

Ainiî  tout  le  tems  de  l'Hiftoire  Ro- 
maine depuis  Romulus  jufqu'à^  Auguf» 
te,  qui  eft  de  7x3  ans  ,  peut  fe  divifer 
.      .      .  en  cinq  parties. 

foniathn  it      La  tremiere  eft  fous  les  fept  Rois. 

Rome.         de  Rome  ,   6c  elle  dure  244.  ans. 
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La  seconde  eft  depuis  Pétablifle*  i4i' 
ment  des  Confuls  julqu'à  la  prife  de 
Rome,  &  elle  dure  izo.  ans. Elle  ren- 
ferme l'érablilTèment  des  Confuls ,  des 
Tribuns  du  peuple  des  Decemvirs  ,  des 
Tribuns  militaires  avec  la  {iiuidance  de 
Confuls  :  le  fiége  &  la  prife  de  Veies. 

La  TROISIEME  eft  depuis  la  priiè  de  i^^ 
Rome  jufqu  a  la  première  guerre  Pu- 
nique,  &  elle  dure  114.  ans.  Elle  ren- 
ferme la  prifè  de  Rome  par  les  Gau- 
lois ,  la  guerre  contre  les  Samnites  ,  Ôc 
celle  contre  Pyrrhus. 

La  QUATRIEME  eft  depuis  le  com-  45$^ 
mencement  de  la  première  guerre  Pu- 
nique jufqu^à  la  fin  de  la  troiiième  ,  6c 
elle  dure  iio  ans.  Elle  renferme  la  pre- 
mière &  la  féconde  guerre  Punique  , 
les  guerres  contre  Philippe  Roi 
de  Macédoine  ,  contre  ,  Antiochus  Roi 
d'Aiîe  y  contre  Perfée  dernier  Roi  de 
Macédoine  ,  contre  les  Numantins  en 
Efpagne  ,  &c  enfin  la  dernière  guerre 
Punique  ,  terminée  par  la  prife  &  la 
ruine  de  Carthage. 

La  CINQUIEME  eft  depuis  la  ruine  de 
Carthage  jufqu'au  changement  de  la  Ré- 
publique Romaine  en  monarchie  fous 
Augufte  ,  &c  elle  dure  1 1 5  ans.  Elle 
renferme  la  guerre  d'Achaïe  ,  &  la  rui- 
ne de  Corinche  :  les  troubles  domeftiques 
excités  par  les  Gracques  :  les  guerres 
contre    Jugurtha   ,    c«utre  les  Alliés  ^ 
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contre  Mithridate  :  les  guerres  cîvîîel 
entre  Marins  &c  Sylla  ,  entre  Céfar  & 
Pompée ,  entre  Antoine  &  le  jeune  Cc- 
yij.'  far.  Cette  dernière  guerre  fe  termina 
par  la  bataille  d'Adium  ,  &  par  l'au- 
torité fouveraine  du  jeune  Céfar  ,  fur- 
nommé  depuis  Augufte. 

J'ai  déjà  obfervé  ,  en  parlant  de  l'Hif* 
toire  Sainte ,  l'ufage  qu'on  devoit  faire 
de  la  Chronologie.  Je  ne  répète  point 
ici  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujet. 

La  géographie  eft  auffi  d'une  nécefÎ!- 
té  abfolue  pour  les  jeunes    gens  ;    ôc  j 
faute  de  l'avoir  apprife  dans  ces  premiè- 
res années  ,  beaucoup  de  gens    l'igno- 
rent tout  le  refte  de  leur  vie  ,  &  s'ex- 
pofent  à  tomber  fur  ce  point  dans  de* 
bévues  5    qui  les  rendent   ridicules.  Un 
quart    d'heure     emploie    régulièrement 
tous  les  jours  à  cette    étude  ,    mettra 
les  enfans  en  état  d'en  être  parfaitement 
inftruits.   Après  qu'on  leur  en   aura  ex- 
pliqué les  principes  les  plus  généraux  ,  il 
ne  faudra  jamais  laifïèr  palier  aucune  ville 
im  peu  confidérable  ,  ni  aucune  riviè- 
re 5  dont  il  fera  parlé  dans  leurs  auteurs , 
fans  les  leur  faire    voir  dans   les  cartes 
géographiques.    Il    faut   qu'ils    fâchent 
orienter   chaque  ville  ,  c'eft-à-dire    eu 
marquer  la  ntuation  par  raport  aux  dif- 
férens   endroits  dont   il   fera    queftion» 
Ainfi  ils  diront  qu'Evreux  eft  au  couchant 
^  Paris  5  Châlons   fur  Marne  au  Iq^ 


î^ant ,  Amiens  au  nort ,  Orléans  au  midû 
îls  fuivront  les  rivières  depuis  leur  four- 
ce  julqu'à  l'endroit  où  elles  fe  jettent 
dans  la  mer  ,  ou  dans  quelque  fleuve, 
ëc  marqueront  les  villes  confidérables 
qui  fe  rencontrent  fur  leur  paflage.  On 
peut  j  lorfqu'ils  font  fuffifamment  ins- 
truits ,  les  faire  voiager  fur  la  Carte  , 
ou  même  de  vive  voix ,  en  leur  deman- 
dant par  exemple  quelle  route  ils  tien- 
droient  pour  aller  de  Paris  à  Conftan- 
tinople  j  8c  ainfi  des  autres  provinces. 
Pour  rendre  cette  étude  moins  féche&: 
moins  défagréable  ,  il  eft  bon  d'y  join- 
dre de  courtes  hiftoires ,  qui  fervent  à 
fixer  davantage  dans  Pefprit  des  enfans 
Pidée  des  villes  ,  Ôc  qui  en  chemin  fai- 
sant leur  apprennent  mille  chofes  curieu- 
fes.  Elles  fe  trouvent  dans  plufieurs  trai- 
tés de  géographie  que  nous  avons  en 
notre  langue  ,  dont  les  maîtres  peuvent 
facilement  extraire  celles  qu'ils  juge- 
ront les  plus  convenables  à  la  jeuneflè» 

§.    II. 

Chferver  ce  qui  regarde  les  loîx  ,  les  ufi- 
Jages  f  les  coutumes  des  peuples. 

Ce  n'est  pas  une  chofe  indifféren- 
te ,  en  étuiiant  l'Hifloire  ,  que  d'ob- 
ferver  les  divers  ufages  des  peuples ,  l'in- 
vention des  arts  ,  les  différentes  maniè- 
•rcG  de  vivre  ,  de  bâtir  ,  de  faire  la  guer-, 
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re ,  de  former  ou  de  foutenîr  des  fié- 
ges  ,  de  conftruire  des  vaifl'eaux ,  de  nai 
viger  ;  les  cérémonies  pour  les  maria- 
ges, pour  les  funérailles,  pour  les  fàcri» 
fîces  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde 
les  coûcumes  &  les  antiquités.  J'aurai 
lieu  d'en  dire  quelque  cliofe  dans  la 
fuite. 

Ce  que  j'ai  marqué  jufqu'ici  n'efl:  en- 
core ,  pour  ain(î  dire ,  que  le  fquélec- 
re  de  l'Hiftoire  :  les  obfervations  fuivan- 
fcs  en  font  comme  l'ame  ,  ôi  renfer- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  dans 
cette  étude. 

§.     III. 

Chercher  fur  tout  la  vérité, 

C  E  Q.U  I  F  A  I T  la  qualité  la  plus 
e(ïentielle  &c  le  devoir  le  plus  iiidifpen- 
fablc  de  l'Hiftorien  ,  marque  en  même 
tems  ce  qui  doit  faire  la  principale  at- 
tention de  celui  qui  s'applique  à  l'étude 
de  l'Hiftoire.  ^  Or  perionne  n'ignore 
que  ce  qu'on  exige  d'un  Hiltorien  avant 
toutes  ôc  fur  toutes  chofes ,  eO:  que  li- 
bre de  toute  paiTîon  &  de  toute  pré- 
vention ,  il  n'ait  jamais  la  témérité  de 
rien  avancer  de  faux  ,  ôc  qu'il  ait  tou- 
jours le  courage  de  dire  ce  qui  eft  vrai. 


*  Quis  nffcit  primatn' 
■«(Te  hiftoiii  legeii  ,  nt 
jquid  faifi  diccre  audcat  ; 
deinde  ne  quid  v.ii  non 


audeat  .'  ne  qua  fafpici© 
jratiat  lit  in  l'càbendo  , 
ae  qua  ûmultatis,  Lib,  l« 
ii  Ont,  II'  62.         . 
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on  p€ut  lui  palîèr  les  négligences  dans 
le  ftile  ,  mais  on  ne  lui  pardonne  point 
le  défaut  de  lincérité  ;  ^  &  c'effc  la  dif- 
férence qui  iè  trouve  entre  le  Poème  dC 
l'Hiftoire.  Le  Poème  aiant  pour  princi- 
pal but  le  divercillèment  du  lecteur, 
blede  5c  choque  ncceflairement  s'il  eft 
fans  art  Se  fans  grâce  y  au  lieu  que  l'Hif- 
toire ,  de  quelque  manière  qu'elle  fbit 
écrite  ,  fait  toujours  plaifir  f\  elle  eft 
vraie  ,  parce  qu'elle  fatisfair  un  dèfo 
naturel  à  l'homme  ,  qui  tft  avide  de 
fçavoir  ,  &c  toujours  curieux  d'appren- 
dre quelque  chofe  de  nouveau  ,  mais 
qui  ne  peut  fouffrir  qu'on  le  trompe  en 
fubftituant  le  menfonge  à  la  vérité  ,  ÔC 
des  imaginations  creufes  à  la  réalité  des 
faits.  AuiTi  voit-on  qu'ordinairement  les 
Hiftoriens  ,  pour  mériter  la  créance  du 
lecteur ,  commencent  par  faire  profef- 
fion  d'une  exadle  &  fcrupuleufe  fincènté, 
également  exemte  d'amour  &  de  haine  , 
4'efpèrance  &  de  crainte ,  comme  on  le 
peut  remarquer  dans  Sallufte  &  dans 
Tacite. 

*  Intelligo  te  frater  ,jparv*  gratia  a  "ifi  «lo* 
alias  in  hiftoiia  leges  ob-  qucntia  iit  furaraa  :  hifto- 
Xcivandas  putaie  ,  aliasiia  ciuoquomodo  fcripta 
in  pocmare  :  quippe  cùmjdelcûat,  Sunt  cnim  ho- 
in  illa  ad  v'ritatcm  cua.jmines  natura  cuticfi  ,  & 
ôa  refcrantur  ,  ia  hacSdjqualibct  iiuda  rerum  co- 
dclcûationem  plcraquc.'gnirione  capiuntur  ,  ut 
Cic  lîb.  I.  de  Ug.  n,  4.  fc*  qui  fermunculiseciam  fa- 
ç.  !bellifquc  ducantur.  PUn, 

Oiationi  Se  carir.ini  eR.E;iJÎ.  8.  lib,  5. 
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Ce  qu'on  doit  donc  chercher  dani 
l'Hiftoire  préférablement  à  tout  le  refte  , 
c'eft  la  vérité.  Les  bons  Ecrivains  ont 
raifbn  de  tâcher  de  la  rendre  plus  ai- 
mable 5  en  s'appliquant  à  l'orner  &  à  la 
parer  j  &c  un  habile  maître  ne  manque 
pas  de  faire  fentir  toutes  les  grâces  ôc 
Toutes  les  beautés  qui  fe  rencontrent  dans 
un  Hiftorien  :  mais  il  ne  fbuffre  pas  que 
fes  difciples  fe  laiflent  éblouir  par  un  vain 
éclat  de  paroles ,  qu'ils  préfèrent  des  fleurs 
aux  fruits ,  qu'ils  foient  moins  attentifs 
à  la  vérité  même  qu'à  fa  parure,  ni  qu'ils 
fâfîcnt  plus  de  cas  de  l'éloquence  d'un 
Hiftorien  j  que  de  Ton  exactitude  &  de  fa 
fidélité  à  raporter  les  faits.  Qiiintilien , 
dans  le  portrait  qu'il  nous  trace  en  deux 
mots  d'un  Hiftorien  Grec ,  nous  apprend 
à  faire  ce  difcernement,  „  L'hiftoire  , 
„  dit-il  ,  que  Clitarque  a  écrite  ,  eft 
„  admirée  pour  le  itile  ,  mais  décriée 
3,  par  le  défaut  de  iincérité.  Clitarchi  prO' 
batur  ingenium  ,fides  infiimatur. 

On  doit  donc  avertir  les  jeunes  gens  d'ê- 
tre fur  leur  garde  quand  ils  lifent  des  hif- 
toires  écrites  du  vivant  des  Princes  donc 
il  eft  parlé ,  parce  qu'il  eft  rare  que  ce 
fbit  la  vérité  feule  qui  les  ait  didées  , 
êc  que  l'envie  de  plaire  à  celui  qui  dil- 
tribue  les  grâces  &c  les  faveurs  n'y  ait  in- 
flué en  rien.  Les  meilleurs  Princes  mê- 
me ne  font  pas  toujours  infenfibles  à  la 
flaterie ,  6c  il  y  a  dans  tous  les  hommes 

uis^ 
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MXi  iècret  défii-  de  gloire  ôc  de  louange 
qui  doit  rendre  fufpedles  de  telles  hilcoi-' 
res.  Si  la  flaterie  rend  méprifable  un  Hîf» 
torien  ,  *  la  médilance  doit  le  rendre 
haiÏÏàble.  L'une  &  l'autre ,  dit  Tacite  > 
déguifent  Se  altèrent  également  la  véri- 
té ,  avec  cette  différence  ,  qu'il  eft  aifé 
de  fe  défendre  de  l'une ,  qui  eft  odieufe  • 
à  tout  le  monde  ,  &  relient  l'efclava-» 
ge  i  au  lieu  qu'on  fe  prête  volontiers 
à  l'autre ,  qui  nous  feduit  par  une  fauf^ 
fe  image  de  liberté ,  &c  s'infinue  agréa-* 
blement  dans  les   efprits. 

Il  y  a  des  Hiftoriens  ,  très  eftimables 
d'ailleurs  ,  qui  par  le  mauvais  goût  de 
leur  fiécle  ,  ou  par  une  trop  grande 
crédulité  ,  ont  mêlé  beaucoup  de  fables 
dans  leurs  écrits ,  comme  Cicéron  le  re-  j..  ^  ^ 
maïque  d'Hérodote  ôc  de  Théopompe,  y^,  „,  j. 

Tel  eft  ,  par  exemple  ,  ce  que  dit  le 
premier  de  la  naiftance  de  Cyrus  ,  dont 
j'aurai  lieu  de  parler  dans  la  fuite.  On 
pardonne  à  l'antiquité  ,  dit  Tite-Live,  r  v  fh 
d'avoir  plus  cherché  le  merveilleux  que  j 
le  vrai  dans  fes  récits,  &  d'avoir  voulu 
embellir  &  orner  l'origine  des  grandes 
villes  5c  des  grands  empires  par  des  fic- 


*  Veritas  pluribus  mo 
dis  infiada  .  ,  .  libidinr 
aHentandi  ,  aut  rurfus 
odio  adversùs  dominan- 
tes..., Sed  ambitionem 
Ycriptotis  facile  aveiferis  : 
obtied^atio  fc  livoi  pioiUsi 
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pc  adulatioRi  fœdam.  cû- 
men  fervitutis  ,  maligni- 
taii  falfa  fpecics  liberta- 
tis  incft.  Tacic.  AnmU  U 
I.  if.  I. 
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■tions  plus  convenables  à  la  fable  qu*^ 
liiiftoire.  Mais  on  doic  accoutumer  les 
jeunes  gens ,  quand  on  leur  fait  lire  ce» 
'ibrtes  d" Auteurs  ,  à  faire  le  difcernemenç 
du  vrai  ôc  du  faux  j  &  il  faut  auiTi  les 
avertir  que  la  raifon  &  l'équité  deman* 
dent  qu'on  ne  rejette  pas  tout  dans  un 
Ecrivain  ,  parce  qu^il  s'y  trouve  quelque 
chofe  de  faux  j  ôc  qu'on  n'ajoute  pas 
foi  à  tout  5  parce  qu'il  s'y  rencontre  plu- 
fîeurs  choies  vraies. 

Cet  amour  pour  la  vérité ,  qu'on  tâ- 
.chera  de  leur  infpirer  en  tout  ,  peuc 
.contribuer  beaucoup  à  les  garantir  d'un 
mauvais  goût  ,  qui  autrefois  étoit  d 
xrommun  j  je  veux  dire  de  la  letfture 
des  romans  &  des  hiftoires  fabuleufes  , 
qui  étoufent  peu  à  peu  l'amour  de  le 
goût  du  vrai  ,  8c  rendent  l'efprit  inca- 
pable des  le<5tures  utiles  &  férieufes ,  qui 
parlent  plus  à  la  raifon  qu'à  l'imagina- 
tion. 

On  ne  peut  trop  féliciter  notre  fié- 
cle ,  de  ce  que  dès  qu'on  lui  a  fourni 
ou  des  traductions  des  célèbres  Auteurs 
de  l'antiquité  ,  ou  des  ouvrages  mo- 
dernes dignes  de  fon  application  ,  il  a 
abandonné  auiîitôt  ,  ôc  même  rejette 
avec  mépris  3  toutes  ces  fiétions  j  ôc  de 
ce  qu'il  a  reconnu  que  rien  en  effet  ne 
.dégradoit  davantage  l'éminence  de  la  rai- 
fon hunjaine ,  qui  eft  deftiiiép  à  fe  iiour^ 
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"ï^r  ^  de  la  vérité  ,  que  de  fe  repaître  dés 
•chimères  d'une    imagination  déréglée, 
•&  de  s'en  rendre  le  jouet  en  la  fuivanc 
dans  tous  fcs  égarcmens.   Que  fi  quel- 
quefois on  bazarde  encore  quelques  ou- 
vrages de  cette  nature  ,    on  voit ,  à  la 
gloire  de  notre   tems  ,    qu'ils  tombent 
aulTitôt  dans  l'oubli  ,  qu'ils  font  négli- 
gés  de   tous  les  gens   fenfés  ,  &  qu'ils 
ne  deviennent  le  partage  que  de  quel- 
^  ques  efprits  frivoles.  ;* 

§.     I  V. 

S'appliquer  à  découvrir  les  caufes 
des  événemens. 

,,  .....  Vill.  Toîyf» 

F  o  L  Y  B  E  ,    qui    manioit    la    plume  Hb.    j, 

aulli  habilement  que  l'épée  ,  &  qui  n'é- 

toit  pas  moins  bon  Ecrivain  qu'excellent 

Capitaine  ,  maarque  en  plufieurs  endroits 

de  (es  livres,  que  la  meilleure  manière  de 

compoler  &  d'étudier  l'Hiftoire  eft  de  ne 

.  fe  pas  borner  au  fimple  récit  des  faits,  du 

gain  ou  de  la  perte  d'une  bataille,  de  l'ag- 

grandillement  ou  de  la  chute  des  Empires  ; 

mais  d'en  approfondir  Icsraifons ,  &  d'en 

lier  enlemble  toutes  les  circonftances  &  les 

fuitcsj  de  déméler,s'il  (e  peut,  dans  chaque 

événement  les  deiîèins  fecrets  &  les  réf. 


*  Natura  incft  menti- 
bus  noftris  infatiabilis 
«luacdam  cupiditas  vctivi 
ëcntji.  Tu/c,  quiji,lib,  i. 
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Nihil  eft  hominis  menti 
veritatis  lucc  dulcius. 
Aidi,  ^uffc.  lih.  4.  a, Ht 
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■forts  cachés  ;  de  remonter  jufqu'à  l'orîgî-» 
ne  des  chofès ,   ôz  aux  préparations  Içs 
.plus  éloignées  ;  de  bien  difcerner  les  cau- 
^fes    véritables  d'une    guerre    d'avec  les 
prétextes  fpécieux  dont   on  les  couvre: 
-  ôc  fur-tout  d'être  attentif  à  ce  qui  a  dé- 
^  cidé  du  fuccès  d'une  entreprife  ,  du  fore 
d^'une  bataille ,  de  la  ruine  d'un  Etat.  Sans 
.  '^  cela  ,  dit-il ,  l'Hilloire  fournit  au  lec- 
teur  un  {pettacle  agréable  ,  mais    non 
une  inftrudion  utile  ;  elle  fert  à  conten- 
ter la  curiofité  dans  le  moment ,  mais 
elle  n'eft  de  nul  ufage  dans  la  fuite  pour 
la  conduite  de  la  vie. 

Il  remarque  que  la  guerre  des  Ro« 
mains  en  Ane  contre  Antiochus  étoit  une 
{liite  de  celle  qu'ils  avoient  faite  aupara- 
vant contre  Philippe  Roi  de  Macédoine  i 
que  ce  qui  avoir  donné  occafion  à  celle- 
ci  3  étoit  l'heureux  fuccès  de  la  féconde 
guerre  Punique  ;  dont  la  principale  cau- 
fe ,  du  côté  des  Carthaginois ,  avoit  été 
la  perte  de  la  Sicile  &  de  la  Sardaigne  : 
qu'ainfî ,  pour  fe  former  une  jufte  idée 
des  divers  événemens  de  ces  guerres ,  il 
ne  faut  pas  les  conlidérer  féparément  ni 
ar  parties ,  mais  embrafler  le  tout  enfeni- 
le ,  &:  en  bien  étudier  les  liaifons ,  les  fui- 
tes, &  les  dépendances. 

H  obfèrve  au  même  endroit  que  ce  ie* 

*    K'/tîucfiO.  fuir  ,  /ta^K  [/u(AMr  ilit  •ffAI*   f*  ^9|5*^ 

fui   fi    ou  ylyytTUi*  i,  ■xttfcc.v-Wdi,  '     -  . 
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toit  fe  tromper  grofïîéremeiit  que  de  re- 
garder la  prife  de  Sagonte  par  Annibal 
comme  la  véritable  caufe  de  la  féconde 
gueiTC  Punique.  Le  regret  qu'eurent  les 
Carthaginois  d'avoir  cédé  trop  facile- 
ment la  Sicile  par  le  Traité  qui  termina 
la  première  guerre  Punique  ;  Pinjuftice 
&  la  violence  d:es  Romains  qui  profité-^ 
rent  des  troubles  excirés  dans  l'Afrique 
pour  enlever  encore  la  Sardaigne  aux 
Carthaginois ,  &  pour  leur  impofer  un 
nouveau  tribut  ;  les  heureux  fuccès  &  les 
conquêtes  de  ces  derniers  dans  l'Efpagne:^ 
voilà  qu'elles  furent  les  véritables  caufes 
de  la  rupture  du  Traité  ;  comme  Tite-  x.iV,  fiJ.  xi^ 
Live  ,  fuivanten  cela  le  plan  de  Polybc ,  n, 
l'infînue  en  peu  de  mots  dès  le  commen- 
cement de  fon  hiftoire  de  la  féconde 
guerre  Punique. 

Polybe  prend  de-Ià   occafion    d'éta-  ' 
blir  un    principe  fort  utile  pour  l'étude  ' 
de  l'Hiftoire  ,  qui  eft  qu'on  doit  y  dif- 
tinguer   exadtement   trois    choies  :    les 
commencemens  ,  les  caules ,  les  prétextes  " 
d'une  guerre.  Les  commencemens  font 
les  premières  entreprifcs  qui  éclatent  au 
dehors  ,  &  qui  font  les  fuites  des  réfb- 
lutions  formées  en   fecret  :  tel  étoit  Ic 
fiége  de  Sagonte.  Les  caufes  font  les  dif- 
férentes dilpofitions  des  efprits ,  les  me- 
contentemens  particuliers  ,    les    injures 
qu'on  a  reçues  ,  l'efpérancc  de    réufHr 
dans  fes  entreprifès  :  celles  étoient ,  dans 


;4|^  lit.   Pâme.  T>t 

le  fait  dont  nous  parlons ,  la  perte  de Tâû 
Sicile  &L  de  la  Sardaigne  jointe  à  l'impo-^ 
fîtion  d'un  nouveau  tribut  ,  &  Tocca-n, 
fion  favorable  d'un  chef  aulïl  habile  &^ 
auffi  aguerri  qu'étoit  Annibal.  Les  pré-^ 
textes  ne  font  qu'un  voile  qui  fert  à  ca- 
cher les  véritables  caufes. 

U   éclaircit    encore  ce    principe   pac.^ 
d'autres  exemples.  Croit-on  ,  dit-il ,  qucî^ 
l'irruption  d'Alexandre  dans  l'Afie  fut  la-5 
première  caufe   de   la  guerre  contre  les-, 
Perfes  ?  Il  s'en  faut  bien  que  cela  ne  fut . 
ainfi  :   &  pour  s'en  convaincre  ,  il  ne 
faut  que    jetter  les  yeux   fur  les   longs 
préparatifs  qui  avoient  précédé  cette  ir- 
ruption, laquelle   fut  le  commencement-^ . 
&  le  lignai  non   la  caufe  de  la  guerre..;^ 
Deux    grands     événemens    avoient    fait 
conjeéturer  à   Philippe  que  la  plfilTance  ' 
des   Perles  ,   autrefois    fi    formidable  ,. 
commençoit  à  pancher  vers  (a  ruine  :1e 
retour .  glorieux    &c  triomphant  des  dix 
mille  Grecs  fous  la  conduite  de  Xéno- 
phon  à  travers  les  villes  ennemie*;  ,  fans 
qù'Artaxerxe  victorieux  eut  ofé  s'oppo- 
fer  à   la  réfolution  hardie  qu'ils  formè- 
rent de  traverfer  en  corps  d'armée  tout 
ion  Empire  pour  retourner  en  leur  pays  ; 
Se  la  généreufè  entreprife  d'Agéfilas  Roi 
de  Lacédémone  ,  qui  avec   une  poignée 
de  monde  porta  la  guerre  de  la  terreur 
jafques  dans  le  fein   de  l'Afie   mineure 
^^m   trouver  aucun  obflacle  à  fes  deC- 
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ïeîns ,  &  qui  ne  fut  arrêté  dans  fes  con- 
quêtes que  par  les  divifions  de  la  Grèce. 
Philippe  comparant  cette  lâcheté  &  cette 
nonchalance  des  Perfes  avec  l'aétivité  Sc 
le  courage  de  fes  Macédoniens  ,  animé 
par  l^efperance  de  la  gloire  &  des  avan- 
tages qui  dévoient  être  le  fruit  certain 
de  cette  guerre  ,  après  avoir  fû  par 
une  habileté  incroiable  réunir  en  fa 
faveur  tous  les  efprits  de  tous  les  fufFra- 
ges  de  la  Grèce  ,  prit  pour  prétexte  de 
la  guerre,  qu'il  méditoit  contre  les  Perfes , 
les  anciennes  injures  que  les  Grecs  en 
avoient  reçues  3  &  travailla  avec  un  foin 
infatigable  aux  préparatifs  de  la  gueiTe, 
dont  Alexandre  fon  fils  ,  qui  fuccéda  à 
fes  dellèins  aulïi  bien  qu'à  fon  roiaume, 
profita  fagement  pour  les  mettre  en  exé- 
cution. La  foiblefîè  &c  la  nonchalance 
des  Perfes ,  furent  donc  la  véritable  cau- 
fè  de  cette  guerre  :  leurs  anciennes  en- 
freprifes  contre  la  Grèce  ,  en  furent  le 

frètexte  :  &   l'entrée  d'Alexandre   dans 
Afie,  en  fut  le  commencement. 
Il  dèvelope  de  la  même  manière  les 
prétextes  apparens  &  les  véritables  cau- 
jes  de  la  guerre    des    Romains    contre 
Antiochus. 

Denvs  d'HalicarnalTè  pofe  les   mêmes  .P'^°°y(:,^*' 

n    1    I         -fi     1  '   1  1       licarn.  lib.  $. 

prmcnpes  que   Polybe.  Il  déclare  en  plu-  anciquit.  R9. 
/leurs  endroits  que  pour  tirer  de  la  lec-  mun, 
turc  des  hiftoires  le  profit  qu'on  en  doit 
efpérer  j  &  p'our  la  rendre  utile  au  ma- 

L  4 
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niemeiit  des  affaires  publiques  ,  il  ne 
faut  pas  borner  fa.  curioiité  aux  faits  & 
aux  événemens  ,  mais  qu'il  en  faut  pé- 
-nétrer  les  raifons  ,  étudier  les  moiens 
xjui  les  ont  fait  réuflir  ,  entrer  dans  les 
\'ûes  &c  dans  les  deiïeins  de  ceux  qui  les 
ont  conduits  ,  examiner  avec  attention 
le  fuccès  que  Dieu  leur  a  donné ,  (  ces 
paroies  font  remarquables  dans  lui  pa- 
yen  )  ôc  n'ignorer  aucune  des  circonftan- 
ces  qui  ont  donné  le  branle  ôc  le  mou^. 
vement  aux  entrepiifes  dont  il  s'agit. 

Un  homme  d'ciprit  &c  de  fens ,  dit- 
il  ailleurs ,  le  contente-t-il  de  {avoir  que 
dans  la  guerre  contre  les  Perfes  ,  les  A- 
théniens  &z  les  Lacédémoniens  rempor- 
tèrent contre  eux  trois  vidoires  ,  deux 
fur  mer  ,  &  l'autre  fur  terre  ;  &  qu'avec 
une  armée  de  cent  dix  mille  foldats  au 
plus ,  ils  battirent  celle  du  Roi  des  Pcr- 
îès  ,  compofée  de  plus  de  trois  cens 
mille  hommes  ?  Ne  fouhaite-t-il  pas  ,  ou- 
tre cela  d'être  inftruit  des  endroits  où 
ces  batailles  fe  donnèrent  ;  des  caufes  qui 
iii'en:  pancher  la  vi<5toire  du  côté  du  pe- 
tit nombre  ,  &  qui  domiérent  lieu  à  un 
événement  iî  furprenant  j  du  nom  Se  du: 
cara(5tère  des  Généraux  qui  le  fîgn  a  lu- 
rent de  part  &  d'autre  ^  en  un  mot  de 
toutes  les  circonftances  mémorables  8c 
de  toutes  les  fuites  d'une  aélion  li  im- 
portante ?  Car  ,  ajoute-t-il  ,  c'ell  un 
grand  plaifir  poui'   un  homme  Ccnfé  ÔC: 
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judicieux  ,  qui  lit  une  hiftoire  écrite  de 
cette  loite  ,  d'être  conduit  comme  par 
la  main  au  début  &c  au  terme  de  cha- 
que aélion  ,  Se  au  lieu  de  fimple  lec- 
teur qu'il  feroit  ,  de  devenir  comme  le 
témoin  6c  le  fpeûateur  de  tout  ce  quf 
lui  eft    raconté. 

M.  Bolluet  ,  Evéque    de  Meaux  ,  re~Ch.  si 
marque  de  même  dans   Ton  difcours  fur 
i'Hiftoire   univerfelle  ,  qu'il  ne  faut  pas 
conhdérer   feulement   l'élévation    &    la 
chute  des  Empires,  mais  qu'il  faut  err- 
core  plus   s'arrêter  fur  les  caufes  de  leur 
progrès  ,  Se    fur  celles  de  leur  décaden- 
ce.   »  Car  dit-il  ,  ce  même  Dieu  qui  a 
»  fait  l'enchaînement    de    l'univers  ,  &: 
"  qui  ,    toiit-puiflant  par  lui-même  ,  a 
"  voulu  pour  établir  l'ordre  ,  que  les  par- 
"  ties  d'un   fi   grand  tout    dépendiflent 
»  les  unes   des  aun'es  :    ce  même    Dieu 
»>  a  voulu  auflî  que   le  cours  des  chofes 
»  humaines  eût  fa   fuite  &  les  propor- 
"  tious.  Je  veux   dire    que  les  hommes 
"  &  les  nations  ont  eu  des  qualités  pro- 
>'  portionnées  à  l'élévation  à  laquelle  ils 
"  étoient  deftinés  ;   &  qu'à  la  rélerve  de 
»  certains  coups  extraordinaires  où  Dieu 
»  vouloit  que  fa  main  paru.'  route  feule  , 
«•iln'eft  point  arrivé  de  grands  change- 
>'  mens  qui  n'aient  eu  leurs  caufes-  dans 
î>  les  fiécles  précédens,.  Et  comme  dans 
'>  toutes  les  affaires  il  y  a  ce  qui  les  pré- 
f  pare  ^  ce  qvii   détermine-  à  les^  ecucr- 
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prendre  ,  &  ce  qui  les  fait  réufîîr  :  la 
vraie  fcience  de  l'Hiftoire  eft  de  re' 
marquer  dans  chaque  tems  ces  fècret- 
tes  difpofitions  qui  ont  préparé  les 
grands  changemens  ,  &  les  coniondtu- 
res  importantes  qui  les  ont  fait  arriver. 
En  effet,  il  ne  fufnt  pas  de  regarder  feu- 
lement devant  fes  yeux,  c'eft-à-dire  de 
conildérer  ces  grands  événemens  qui 
décident  tout-à-coup  de  la  fortune  des 
Empires.  Qui  veut  entendre  à  fond  les 
chofes  humaines ,  doit  les  reprendre  de 
plus  haut  ;  Se  il  lui  faut  obferver  les 
inclinations  &c  les  mœurs  ,  ou  ,  pour 
dire  tout  en  un  mot ,  le  cara6tère  ,  tant 
des  peuples  dominans  en  général  ,  que 
des  Princes  en  particulier  ,  de  enfin  de 
tous  les  hommes  extraordinaires,  qui  ; 
par  l^importance  du  perfonnage  qu'ils 
ont  eu  à  faire  dans  le  monde  ,  ont  con- 
tribué en  bien  ou'  en  mal  aux  change- 
mens des  Etats  &  à  la  fortune  publi- 
que. 

Cette  dernière  réflexion  nous  conduit 
naturellement  à  ce  que  j'ai  dit  qu'il  fa- 
^oit  en  cinquième  lieu  remarquer .  dans  . 
l'étude  de  l'Hiftoire. 

§.     V. 

^Etudier  le  caraâere  des  peuples    &    des 
grands,  hommes  dont,  parle  VHifloire. 

P  o  u  r;^  ce  qui  regarde   le.  caradère  ■ 
«ies  peu^îles,  je.ae.puisrieni^aire  de  jtqieux. 
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que  de  renvoier  le  lefteur  aux  remar- 
ques que  M.  Bofluet  a  faites  fur  ce  fu- 
jet  dans  la  féconde  partie  de  fon  dil^ 
cours  fur  PHiftoire  univerfelle.  Cet  ou- 
vrage eft  l'un  des  plus  admirables  qui 
aient  paru  de  notre  tems ,  je  ne  dis  pas 
feulement  par  la  beauté  &  par  la  fu- 
blimité  du  ftile  ,  mais  encore  plus  par 
la  grandeur  des  chofes  mêmes  ,  par  la 
folidité  des  réflexions  ,  par  la  profonde 
connoiiîànce  du  cœur  humain  ,  &  par 
cette  vafte  étendue  qui  embrafle  tous 
les  (îécles  &  tous  les  Empires.  On  y  voit 
avec  un  plaifir  infini  pafler  comme  en 
revue  tous  les  peuples  &c'  toutes  les  na- 
tions du  monde  avec  leurs  bonnes  ôc 
mauvaifcs  qualités  ;  avec  leurs  rrœurs  , 
leurs  coutumes  ,  leurs  inclinations  diffé- 
rentes :  Egyptiens  ,  Ally  riens  ,  Perles  , 
Médes  ,  Grecs  ,  Romains.  On  y  voit 
tous  les  Roiaumes  du  monde  foitir  com- 
me de  terre,  s'élever  peu  à  peu  par  des 
accroilTemens  infenfibles ,  étendre  enfuite 
de  tous  côtés  leurs  conquîtes ,  parvenir  par 
diiférens  moiens  au  faite  de  la  grandeur- 
humaine ,  &  par  des  révolutions  fubites 
t?)mber  tout  d'un  coup  de  cette  éleva- 
îton  j  &  aller  ,  pour  ainfi  dire  ,  fe  per- 
dre &  s'abymer  dans  le  même  néant 
d'où  ils  étoient  fortis.  Mais,  ce  qui  eft 
bien  plus  digne  d'attention  ,  on  y  voit 
dans  les  mœurs  mêmes  des  peuples  , 
d-ans- leurs  caraétéres,  dans  leurs  vertus 

L6 


24i  JJI'    Partia.   De 

&:  dans  leurs  vices ,  la  caufe  de  leur  ag-' 
grandilîement  &  de    leur  chute  :   on  y 
apprend  ,  non  leulement  à    démêler  ces 
i-eiîbrts  fecrets  3c  cachés  de  la  politique 
humaine  ,  qui   donnent  le    mouvement- 
à  toutes  les  a»5tions  ôc  à  toutes  les  en- 
treprifes  ;  mais  à  y  reconnoître  par-tout 
un  Etre  fouverain  ,  qui  veille  &  préli- 
de  à   tout  ,   qui  régie  &  conduit    tous 
les  événemens  ,   qui  difpofe   S<:   décide 
en  maître  du  fort  de  tous  les  Roiaumes 
ôc  de  tous  les  Empires  du  monde.  Je  ne 
puis  donc  trop  exhorter   ceux  qui  (ont 
chargés  de  l'éducation  de  la  Jeunefle-à 
lire  ëc  à  étudier  avec  attention  cet   ex- 
cellent livre  ,  (î  capable  de  former  en 
même  tems  &  l'efprit  &  le  cœur  j  &  , 
après  l'avoir  bien   étudié  eux-mêmes  ,  à 
tâcher  d'en  infpirer  le  goût  à  leurs  élèves» 
Ce  que  j'ai  dit  des  peuples  ,  on  doic 
l'entendre  aufïî  des  grands  hommes ,  des 
perfonnages  célèbres  ,  qui  fe  font   dif- 
tingués  en   bi^n  ou  en  mal  dans  chaque 
nation  -y  dont  il  faut  s'appliquer  avec  foin 
à  étudier  le  génie  ,  le  naturel ,  les  ver-^ 
tus  ,  les  défauts  ,  Içs  qualités  particulier 
res  Se  perfonnelles ,.  en  un  mot  un  cer- 
tain fond  d'efprit  &  de  conduite  qui  do*, 
mine  en  çiix  ,  dz  qui  les  caradèrife  r  cr.y 
C'elt  là  proprement  les  connoître»  Autre- 
ir.ent  on  n'e.n  voit-  que  la  furfsce  &  li 
dchor»^  i  6^  ce  n^eft  ps  p.-^r  l'b-:;b:t!tn-.er.v, 
*i  soêrne  jiar  k  xilaec  feul  ?.  Q^u'oii.ciîr- 


l'Histoire  Profane.  14^ 
cerne  les  hommes ,  ôc  qu'on  en  peut  ju- 
ger. 

Il  ne  faut  pas  cioiie  non  plus  que  ce 
foie  principalement  par  les  adions  d'é- 
clat qu'on  les  puifle  connoître.  Quand 
ils  ie  donnent  en  ipe£lacle  au  public  , 
ils  peuvent  (e  contrefaire  &  fe  contrain- 
dre j  en  prenant  pour  un  tems  le  viia- 
ge  &c  le  mafque  qui  convient  au  per- 
lonnage  qu'ils  ont  à  (outenir.  C'cft  dans 
le  particulier  5  dans  l'intérieur ,  dans  le 
cabinet  ,  dans  le  domcftique  ,  qu'ils  fe 
montrent  tels  qu'ils  iont  ,  fans  déguiie- 
ment  Se  fans  aprét.  C'eft-là  qu'ils  agif- 
fenr  &  qu'ils  parlent  diaprés  nature.  Auf- 
fi  c'eft  fur-tout  par  ces  endroits  qu'il  faut 
étudier  les  grands  hommes  3  pour  en 
porter  un  jugement  certaia  :  Se  c'eft  l'a- 
vantage ineftimable  qu'on  trouve  dans 
Plutarque ,  &  par  où  l'on  peut  dire  qu'il 
l'emporte  infiniment  fur  tous  les  autres 
Hiftoriens.  Dans  les  vies  qu'il  nous  a 
laillees  des  grands  fiommes  célèbres  par- 
mi les  Grecs  &  les  Romains  ,,  il  defcend. 
dans  un  détail  qui  fait  un  plaifir  infini,. 
Il  ne  fe  contente  pas  de  montrer  le  ca- 
pitaine j  te  conquérant ,  le  politique  ,  le 
magiftrat ,  l'orateur  :  il  ouvre  à  fes  lec- 
teurs l'intérieur  de  la  maifon  ,  ou  plu- 
tôt le  fond  du  cœur  de  ceux  dont  d 
■favle  y  ôi  ïl  leur  y  fait  voir  le  père  ,  le 
piari ,  le  maître  ,  l'ami.  On  croit  vivre.- 
^  s'yiLtetcnir  5.YÇC.  e.ux  ,  êcie  de  leiiïS; 
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paruies  Sc  de  leurs  promenades ,  a/fiftet- 
à  leurs  repas  &:  à  leurs  converfations.  * 
Cicéron  dit  quelque  part,qu'en  marchant 
dans  Athènes  &  dans  les  lieux  circon- 
voifins  5  on  ne  pouvoit  faire  un  pas  fans 
rencontrer    quelque    ancien    monument 
d'Hiftoire,  qui  rappelloit  dans  l'elpritle 
fouvenir  des  grands  hommes  quiy  avoient 
autrefois  vécu  ,  6c  qui  les   rendoit  en 
quelque  forte  préfens.  Ici  c'étoit  un  jar- 
din 5  où  l'on  s'imaginoit  voir  encore   les 
traces  de  Platon  qui  s'y  promenoir   en 
traitant  des  plus  graves  matières  de  Phi- 
Io(c<phie  ;   là    c'étoit  le  lieu   des  aflem- 
bîées  publiques  où  Efchine  &  Démorthé- 
ne  fembloient  encore  plaider  l'un  contre 
l'autre.   On   croioit   en    parcourant    les 
bords  de  la  mer,  y  entendre  la- voix  de 
l'Orateur  Grec  qui  apprenoit  à  vaincre 
le  bruit  tumultueux   des   Airemblées  en 
furmontant   celui  des  flots.  Il  me  fem- 
ble   que  la  le6bure  des    vies  de  Plutar- 
que  produit  un  effet  à  peu  près  fembla-- 
ble  3  en  nous  rendant  comme   préfens 

*  Quacumque  ingrcdi-quem  accepimus  piiœùm  ■ 
înur  ,  m    aliquam    hifto-hic  (  in  Academia  J    dif- 
liara   veftigiiim   ponimus,  putare    folitum    :     cujiis 
Ufu    auiem    evenit    ,    ut  etiam  illi  hortuli  propin- 


aciiùs  aiiquanto  8c  atten 
tiùs  de  Claris  viris  ,  loco- 
rum  admoairu  ,  cogite- 
mus .  .  .  .  •  velut  ego 
jiunc  moveor,  Venit  enirn 
joûhi  FigconH)  in  mcnteni, 


qui  non  memoxiam  Iclùm 
niiht  afferunt ,   fed  ipfum  - 
videntur      in      ccnfpefttt  ■ 
meo  hîc  poncre ,  Sec.  Lihf, 
<i,  de  Jiaib,  h.  4'-- 
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les  grands  hommes  dont  il  parle  ,  &  eii 
nous  donnant  de  leurs  mœurs  Ôc  de 
leurs  manières  une  idée  aufTi  vive  &  auf- 
fi  animée  que  ii  nous  avions  vécu  &c  con- 
verié  avec. eux.  On  connoit  plus  parfai- 
tement le  fond  du  génie  ,  de  l'efprit  , 
du  cara6tère  d'Alexandre  par  la  vie  afîèz 
courte  &  allez  abrégée  qu'en  a  fait  Plu- 
tarque  ,  que  par  Pliiftoire  fort  détaillée 
&:  fort  circonftanciée  qu'en  ont  écrit 
Quinte-Curce  ôc  Arrien. 

Cette   connoillance  exaâre  du  carac- 
tère des  grands  hommes  fait  une  partie  : 
eflèntielle  de   l'Hiftoire  :   &    c'eft  pour 
cela  qu'ordinairement  les  bons  Hiftoriens 
ont  foin  de  donner  un  précis  &C  une  idée 
générale    des  bonnes    &c  des  mauvaifes  > 
qualités  de  ceux  qui  ont  eu   le  plus  de- 
part  aux  événemens  dont  ils  entrepren- 
nent de  faire  le    récit.  Tels  font  dans 
Sallufte  les  portraits  de  Catilina ,  de  Ma- 
rius  ,  de  Sylla  :  tels  dans  Tite-Live  ceux- 
de  Furius  Camillus  ,  d'Annibal  ,  ôc  da- 
tant d'autres. 

C'eft  en  étudiant  avec  attention  les  '. 
qualités  dominantes  &  des  peuples  en- 
général  ,&  des  grands  Capitaines  en  par-  - 
ticulier  5  qu'on  fe  met  en  état  de  bien' 
juger  de  leurs  deiïeins  ,  de  leurs  allions 
deleurs  entreprifes  ,  &  qu'on  peutmême^ 
prévoir  quelle  en  lera  la  iuite.  Philopé- 
men  ,  ce  Capitaine  fi  fenfé ,  voiantd'un  . 
cq;^  lartioUelIè  .&  la  nonchalance  d'An-- 
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tiochus,  qui  s'amufoit  à  des  feftins  &"  à 
des  noces  ,  &  de  l'auere  l'attention  &C 
Taftivité  infatigable  des  Romains ,  n'eut 
pas  de  peine  à  deviner  de  quel  côté  tour- 
neroit  la  vidïoire.  Polybe  ,  en  plufieurs' 
endroits  de  (on  hiftoire  ,  a  foin  par  de 
fages  réflexions  de  rendre  Ton  lecteur  at- 
tentif aux  qualités  perfonnelles  des  grands' 
hommes  dont  il  parle  ,  de  de  faire  remar- 
quer que  les  conquêtes  des  Romains^ 
étoienr  Teffet  d'un  plan  concerté  de  loiiT 
ôc  conduit  à  Ton  exécution  par  des  voies 
dont  l'habileté  des  Capitaines  rendoit  le 
fuccès  prefque  immanquable.  C'eft  par 
cette  étude  profonde  du  génie  &c  du  ca- 
ra(5lère  des  hoiTimes  j  c'eft  en  examinant 
à  fond  la  nature  ôc  la  conftitution  des 
différentes  fortes  de  gouvernemens  ,  8c 
des  caufes  naturelles ,  qui  par  la  fuite  des 
tems  en  changent  la  forme  -,  enfin ,  c'eft 
en  failant  de  férieufes  réflexions  fur  la 
difpofîtion  préfenre  des  affaires  ôc  des  ef^ 
prits  ,  que  ce  même  Hiftorien  ,  dans  le 
fixièrae  livre  de  Tes  liiftoires  ,  poufte  la 
fagacité  de  la  conjecture  ôc  la  prévoian^- 
ce  de  l'avenir  jufqu'à  déclarer  nettement; 
que  tôt  ou  tard  l'état  de  Rome  retombe- 
ra dans  la  monarchie.  Lorfque  je  parle- 
rai de  l'Hiftoire  Romaine  ,  je  donnerai 
mi  extraite  un  précis  de  cet  endroit  de 
Polybe  ,  Tun  des  plus  curieux  &  des  plus- 
remarquables  que  nous  fournifïè  l'antL>- 
quité.. 
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§.   VI. 

X)bferver  dans  VHijloire  ce  qui  regarde  lef 
mœurs  &  la  conduite  de  la  vie. 

Les  obfèrvadons  dont  j'ai  parlé  jufqu'i- 
cî  ne  font  pas  les  feules  ,  ni  les  plus  ellen- 
tielles  :  celles  qui  regardent  le  réglemens 
des  mœurs  ,  font  encore  plus  importan- 
tes. '>  Ce  qu'il  y  a  ,  dit  Tire-Live  dans  la 
«  belle  préface  de  ion  ouvrage  ,  ce  qu'il  y 
»*  a  de  plus  avantageux  dans  la  connoif- 
3>  fance  de  PHiftoirc  ,  c'eft  que  Pony  peut 
»  envifager  des  exemples  de  toute  ef- 
"pèce  placés  dans  un  grand  jour- Vous 
"  y  trouvez  des  modèles  à  fuivre ,  tant 
"  pour  votre  conduite  particulière ,  que 
«pour  l'adminiftration des  affaires  publi- 
V  ques  :  vous  y  trouvez  auffi  des  adtions 
i'  vicieufes  dans  le  projet ,  funeftes  pour 
«  le  fuccès  ,  qui  avertillent  d'éviter  d'en 
»'  faire  de  femblables.  »  Hocillud  eft  pra- 
Cîpue  incognitionererum  falubre  ac/rugife- 
rum  ,  omnis  teexempli  document ain  illuflri 
fojîta  monumentù  intueri  :  inde  tibi  turque 
reipubitc£  ,  quod  imitere  ,  capias  \  inde  fce- 
dum  inceptii  y  fœdum  exitu  ,  quodvites. 

Il  en  eft  à  peu  prés  de  l'étude  de  l'Hif-  Sfnec.  Hpi/î. 
toire  ,  comme  des  volages.  S'ils  fc  bornent  ^^'^' 
à  parcourir   beaucoup  de   pays  ,   à  voir 
beaucoup  de  villes  ,  à  examiner  la  beauté 
àc  la  magnificence  des  édifices  &  desmo- 
namens  publics. ,  feront-ils   d'un  grand 
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ufdge  î  rendront-ils  quelqu'un  plus  fâgc','- 
plus  réglé  , plus  tempérant?  lui  ôteront- 
ils  ies  préjugés  &  Tes  erreurs  ?  IlsPamufe-> 
ront  pout  un  rems  comme  un  enfant  par 
la  nouveauté  dc  la  variété  des  objets ,  qui- 
lui  cauferont  une  ftupide  admiration.  En 
ufer  ainfi ,  ce  n'eft  pas  voiager  ,  mais  s'éga- 
rer ,  &  perdre  Ton  tems  ôc  fa  peine  :  Non 
eft  hoc  peregrinari ,  fed  en  are.  Il  eft  dit 
d'Ulyflè  qu'il  parcourut  beaucoup  de  vil- 
les y  mais  ce  n'eft  qu'après  qu'on  a  remar» 
que  qu'il  s'appliquoit  à  étudier  les  mœurs 
ôc  le  génie  des  peuples, 

^    Horat.  in         Q.^'   mores    hominum    multorurû    vidit  ,    8c 
^rte  foet,  uibes. 

Les  Anciens  entreprenoient  de  longs  & 
fréquens  voiages  ,  mais  c'étoit  pour  s'inf^ 
truire ,  pour  voir  des  hommes ,  pour  profi- 
ter de  leurs  lumières. 

Tel  eft  l'ufage  que  nous  devons  faire 
de  l'Hiftoire.  Nous  avons    befoin  d'info 
trudions  ôc  de  modèles   pour  embralTer 
la  vertu  ,  malgré  tous   les  périls  &  tous 
les  obftacles  dont   elle  eft  environnée  : 
l'Hiftoire  nous  en  fournit  de  toutes  fortes. 
C'eft  là  qu'on  puifedesfentimens  de  pro- 
bité &  d'honneur  :  Hinc  mihi  ille  jtiftitie 
«luÉtîl.  lîb-  haufîus  bibat.  Il  faut  étudier  avec  foin  les 
12..  cap.  1.     adtions  &  les  paroles  des  grands  hommes 
de    l'antiquité,  &:  s'en  occuper  férieufe- 
ment. 
Q^Iit,  *'  '^^     Ciccron  voulant  porter  fon  frère  Quin- 
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tus  à  la  douceur  &:  à  la  modération  ,   le 

fait  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit  ICi  dans 

Xénophon  fur  Cyrus  Se  fur  Agéfilas.   Il      ffo  Aset» 

nous  marque  que  c'étoit  là  l'ufage  que  P"*^*  "•  2* 

lui-même  failoit  des  leélures  de  fa  jeunef^ 

iè  ,  &  qu'il  avoit  appris  dans  l'Hiftoire  à 

tout  fbufFrir ,  à  tout    méprifer  pour  {a 

»'  patrie.  "  Combien  ,  dit-il ,  les  Ecrivains 

»  grecs  &  latins  nous  ont-ils  laillé  de  mo- 

"  déles  de  vertus  ,  qu'ils  ne  nous  propo- 

»  fent  pas  pour  les  regarder  feulement  , 

»■».  mais  pour  les  imiter  ?  Et  c'eft  en  les 

"  étudiant  ians  celle  .  &  en  tâchant  de  les 

"  copier  dans  le  maniement  des  affaires 

"  publiques,  que  je  me  luis  formé  l'efpiit 

»  &  le  cœur  par  l'idée  des  grands  hom- 

»  mes  dont  ces  Ecrivains  nous  om   tracé 

»' Je  fi  admirables  portraits,  (luam  militas 

nohis  imagines  ,  nonfolùm  ad  intuendum , 

verîim  etiam  ad  imttandum ,  forti/Jlmorum 

virorum  exprejfas  fcriptores  &  grtcci  &  Utini 

reliquerunt  ?  qiias  ego  mihi  femper  in  admi^ 

nijirand.irep.proponens ,  animum & mcntem 

meam  ipfa  cogitatione  bominum  excellenîium 

conformabam. 

Il  faut  donc  ,  en  apprenant  l'Hiftoire 
aux  jeunes  gens,  ctre  fort  attentif  à  leur 
en  faire  tirer  un  des  principaux  fruits  ,,, 
qui  eft  le  règlement  des  mœurs  :  y  mêler 
pour  cela  de  tems  en  tems  de  courtes  ré- 
flexions :  leur  demander  à  eux-mêmes  le 
jugement  qu'ils  forment  des  adic  ns  qui 
y  (ont  raportées  :  les  accoutumer  fur-tout 
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ane  fe  point  laifo  éblouir  par  un  vaîtî 
éclat  extérieur,  mais  à  juger  de  tout  felort;'* 
les  principes  de  l'équité  ,  de  la  vérité ,  de  ' 
la  juftice  :  leur  faire  admirer  k  modeftie , 
la  frugalité ,  la  générofité ,  le  défintéreHè* 
ment ,  l'amour  du  bien  public ,  qui  ré- 
gnoient  dans  les  bons  tems  des  Républi- 
ques grecques  ,  &  de  celle  de    Rome. 
Quand  de  jeunes  gens  font  ainii  formés  ■ 
de  bonne  heure ,  &  quils  font  accoutu- 
més dès  le   plus  bas  âge  par  l'étude  d*- 
l'Hiftoire  à  admirer  les  exem.ples  de  ver- 
tu,  &  à  détefter  les  vices  ,  on  peut  efpé- 
rer  que  ces  premières  femences  ,  aidéer 
d'un  fecours  fupérieur  ,  fans  lequel  elle* 
avorteroient  bientôt  ,  porteront  leur  fruit 
dans  le  tems  :  &  qu'il  leur  arrivera  quel- 
que chofe  de   pareil  à  ce  qu'on  raport» 
d'un  difciple  de  Platon  ,  que  ce  fage  phi» 
lofophe  avoit  élevé  avec  grand  foin  dans 
fa  maifon.  Quand  il  fut  retourné  dan* 
celle  de  fes  parens ,  étonné  de  la  manièrf 
violente  &c  emportée  dont  fon  père  par-r 
^^  loit  :  '>  Jamais  ,  dit-il  ,  je  n'ai  rien  vu  de 
1.  »  tel  chez  Platon.  "  Jpud  Platonetn  ediica^ 
tus  puer  y  cum  ad  p  aï  ente  s  relatus  vociferaiu 
tem  vider  et  patreni:  Nunquarn,  hquit  ^ 
boc  apud  PUtonem  vidi. 
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§.  VII. 

Remarquer  avec  foin  tout  ce  qui  a  raporP 
à  la  religion. 

Il  reste  une  dernière  obfervacion 
&  faire  en  écudiant  l'Hiftoive  ,  qui  confil- 
tc  à  remarquer  loigneufement  tout  ce 
qui  regarde  la  religion,  &  les  grandes 
vérités  qui  en  iont  une  dépendance  né- 
cefîaire.  Car  à  travers  ce  cahos  confus 
d'opinions  ridicules,  de  cérémonies  ab* 
furdes  ,  de  {acrifices  impies ,  de  princi- 
pes dércflables  ,  que  l'idolâtrie  ,  hlle  ôc 
mère  de  l'ignorance  Se  de  la  corruption 
du  cœur  ,  a  enfantés  à  la  honte  de  l'el^ 

.  prit  humain  Se  de  la  raiion  ,  on  ne  lai(îè 
pas  d'entrevoir  des  traces  précieufes  de 
prefque  toutes  les  vérités  fondamentales 

-de  noae  fainte  religion.  On  y  reco:moit 

•  fur-tout  l'Exiftcnce  d'un  Etre  fouvcraine- 
ment  puiiiant  ,  fouveraincment  jufte  , 
maître  abfolu  des  Rois  &c  des  Roïaumes  , 

-dont  la  pro\idence  régie  tous  lesévéne- 
mcns  de  cette  vie,  dont  la  iuftice  prépare 
pour  l'autre  des  récompenfes  Se  des  châ- 
timens  aux  bons  Se  aux  médians  ,  enfin 
dont  la  lumière  pénétre  dans  les  replis  les 
plus  cachés  des  confciences ,  &  y  porte 
malgré  nous  le  trouble  Se  la  confulion^ 
Comme  j'ai  déjà  traité  cette  matière  avec 
quelque  étendue  dans  le  difcours  préli-  pag.iy  ^f 
ininaire  qui  efi  à  la  tête  du  premier  vo- 
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iume,  je  necrois  pas  devoir  ici  m'y  arrê- 
ter plus  lon-tems. 

Voilà  ,  ce  me  fèmble  ,  les  principales 
.obfervations  aufquelles  on  doit  rendre  at- 
tentifs les  jeunes  gens  qui  éiiudient  VH'iC- 
loire ,  en  fe  proportionnant  néanmoins 
^toujours  à  leur  âge  &c  à  leur  portée  ,  & 
en  ne  leur  propofant  jamais  des  réflexions 
qui  foienc  au  de(ïus  de  leurs  forces.  Il 
■s'agit  maintenant  de  faire  l'application 
d€  ces  principes  généraux  à  des  exeniples 
particuliers  :  &  c'eft  ce  que  je  vais  eflaïer 
-de  faire  de  la  manière  la  plus  nette  &c  la 
plus  intelligible  qu'il  me  fera  poilîble. 

CHAPITRE    SECOND. 

'^application  des  régies  précédentes  a  quel" 
ques  faits  d'hijloire  particuliers. 

PO  u  R  faire  l'application  des  prin- 
cipes que  j'aipofés  jufqu'ici,  je  choi- 
iirai ,  d'abord  dans  l'Hiftoire  des  Perfès 
ôc  des  Grecs ,  &  enfuite  dans  celle  des 
Komains ,  quelques  morceaux  &  quel- 
.  <3  ues  faits  particuliers  ,  aufquels  je  joia- 
-drai  quelques  réflexions- 
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ARTICLE    PREMIER. 

De  t'Hifioire  des  Perfes  &  des  Grecs» 

Premier    Morceau     tiré  dà 
l'Hiftoire  des  PeiTeSu. 

C  Y  R  u  s. 

Je  divifè  en  trois  parties  ce  que  j'ai  1 

-dire  fur  Cyrus  :  fon  éducation  ;  Tes  prc- 
tnières  campagnes  j  la  prîfe  de  Babylonc 
par  ce  Prince  ,  &  (es  dernières  conquêtes^ 
Je  ne  raporterai  que  les  circonftances  les 
plus  importantes  de  ces  événemens  ,  ôc 
.celles  qui  nie  paroîtront  les  plus  propres  à 
l'inftruClion  de  la  jeuntlle.  Je  les  tirerai 
de  Xéuophon ,  que  je  prends  ici  pour 
mon  guide ,  comnie  l^auteur  le  plus  di- 
gne de  foi  fur  cette  matière. 

I.  Education  d^  Cyru^. 

Cyrus  étoit  fils  de  CamByfe  Roi  de  ^  ^  » 
Perfe ,  &c  de  Mandane  fille  d^Myagc  Roi  ^^"'^'  "^•* 
des  Médes.  ^  Il  étoit  bien  fait  de  corps  , 
Se  encore  plus  eftimable  par  les  qualités 
de  l'efprit  :  plein  de  douceur  &:  d'huma- 
nité, de  défir  d''apprendre  ,  d'ardeur  pour 
la  gloire.  Il  ne  fut  jamais  effraie  d'aucua 
péril,  ni  rebuté  d'aucun  travail',  quand 
jf\  s'agirtbit  d'acquérir  de  l'honneur.  Il  fut 
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•élevé  félon  la  coutume  des  Peries  ,  qui' 

pour  lors  écoit  excellente. 

Le  bien  public  ,  l'utilité  commune  , 
étoit  le^incipe  &c  le  but  de  toutes  leurs 
Joix.  L'éducation  des  enfans  étoit  regar- 
dée comme  le  devoir  le  plus  important 
êc  la  partie  la  plus  ellentielle  du  gouver- 
nement. On  ne  s'en  repoioit  pas  lut  l'at- 
tention des  pères  &c  des  mères  ,  qu'une 
■aveugle  &  molle  tendrefle  rend  fouvenc 
incapables  de  ce  foin  :  l'Etat  s'en  char- 
geoit.  Ils  étoient  élevés  en  commun  d'une 
manière  uniforme.  Tout  y  étoit  réglé  :  le 
lieu  &  la  durée  des  exercices  y  le  tems  des 
repas ,  la  qualité  du  boire  Se  du  manger  , 
le  nombre  d^s  maîtres ,  les  différentes  for- 
tes de  châtimens.  Toute  leur  nourriture  , 
aufli-bien  pour  les  enfans  que  pour  les 
jeunes  gens,  étoit  du  pain  ,  du  creflon  , 
&  de  l'eau  :  caron  vouloir  de  bonne  heure 
les  accoutumer  à  la  tempérance  &;  à  la 
fobrieté  ;  &c  d'ailleurs  cette  forte  de  nour- 
riture fim-ple  &  frugale ,  fans  aucun  mé- 
lange de  fauces  ni  de  ragoûts  >  leur  for- 
titioit  le  corps  ,  &  leur  préparoit  un  fond 
de  fanté  capable  de  foutenir  les  plus  du- 
res fatigues   de  la  guerre   jufques  dans 
l'âge  le  plus  avancé  ,  comme  on  le  remar- 
que de  Cyrus  ,  *  qui  dans  la  vieillellè  Ce 
trouva  aulli   fort  &  aufïi  robufte   qu'ail 
l'avoir  été  dans  les  premières  années.  Ils 

*  Cyrus  non  fuit  imbecillior  in  fcneftute,  quàm 
in  juvenmtc.  Cic-  de  Semcl^  n.   30, 

alloienï 
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mlloient  aux  écoles  pour  y  apprendre  la 
julUce ,  comme  ailleurs  on  y  va  pour  y 
apprendre  les  lettres  :  ôc  le  crime  qu'on 
y  punillôit  le  plus  févérement  étoit  Vin* 
gratitude. 

La  vue  des  Perfes,  dans  tous  ces  fages 
ctabliflemens ,  étoit  d'aller  au-devant  du 
mal ,  perfuadés  qu'il  vaut  bien  mieux 
s'appliquer  à  prévenir  les  fautes  qu'à  les 
punir  :  ôc  au  lieu  que  dans  les  autres 
Etats  on  le  contente  d'établir  des  puni- 
tions contre  les  médians ,  ils  tâchoienc 
de  faire  en  forte  que  parmi  eux  il  n'y  eût 
point  de  méchans. 

On  étoit  dans  la  clafTe  des  enfans  ']uC- 
qu'à  1 6  ou  17  ans  :  après  cela  on  entroit 
^ans  celle  des  jeunes  gens.  C'eft  alors 
qu'on  les  tenoit  de  plus  court,  parce  que 
cet  âge  en  a  plus  de  befbin.  Us  étoient 
dix  années  dans  cette  clalîè.  Pendant  ce 
tems  ils  paflbient  toutes  les  nuits  dans  les 
coips  de  garde  ,  tant  pour  la  fureté  de  la 
ville  ,  que  pour  les  accoutumer  à  la  fati- 
gue. Pendant  le  jour  ils  venoient  rece- 
voir les  ordres  de  leurs  gouverneurs ,  ac- 
compagnoient  le  Roi  lorfqu'il  alloit  à  la 
çhalîè  ,  ou  ie  perfedtionoient  dans  les 
exercices. 

La  troifîéme  clalTe  étoit  compofée  des 
hommes  faits  ;  &  ils  y  demeuroient  vingt- 
cinq  ans.  C'eft  de  là  qu'on  tiroit  tous  les 
Officiers  qui  dévoient  com.mander  dans 
ici.  croupes ,  &  remplir  les  difFérens  pc>f^ 


x^^  ///.  partie,  Db 

tes  de  l'Etat ,  les  charges  ,  les  dîgnîtif* 
Enfin  ils  pafifoient  dans  la  dernière  clafïè, 
où  l'on  choifi(ïbit  les  plus  fages  ôc  les  plus 
expérimentés  pour  former  le  Confeil  pu- 
blic. 

Par  là  tous  les  citoiens  pouvoient  a.C- 
pirer  aux  premières  charges  de  l'Etat: 
mais  aucun  n'y  pouvoit  arriver  qu'après 
^voir  patlë  par  ces  différentes  cla(Iès,&:  s'en 
être  rendu  capable  par  tous  ces  exercices. 

Cyrus  fut  élevé  de  la  forte  jufqu'à  l'âge 
de  1 2  ans  ,  ôc  furpafTa  toujours  les  égaux , 
(bit  par  la  facilité  à  apprendre ,  foit  par  le 
courage  ,  ou  par  l'adrellè  à  exécuter  tout 
ce  qu'il  entreprenoit.  Alors  fa  mère  Man- 
<iane  le  mena  en  Médie  chez  Aftyage  fon 
grand'pere  ,  à  qui  tout  le  bien  qu'il  en- 
tendoit  dire  de  ce  jeune  Prince  avoir  don- 
né une  grande  envie  de  le  voir.  Il  trouva 
dans  cette  Cour  des  mœurs  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  fon  pays.  Le  fafte  ,  le 
luxe  ,  la  magnificence  y  regnoient  par- 
tout. Il  n'en  fut  point  ébloui  ,  Se  fans 
rien  critiquer  ni  condamner ,  il  lût  fe 
înaintenir  dans  les  principes  qu'il  avoic 
reçus  dès  fon  enfance.  Il  charmoit  fon 
grand- père  par  des  faillies  pleines  d'ef^ 
prit  &  de  vivacité  ,  &  gagnoit  tous  les 
cœurs  par  fes  manières  nobles  &  enga- 
geantes. J'en  raporterai  un  feul  trait  qui 
pourra  faire  juger  du  refle. 

Aftyage  ,  voulant  faire  perdre  à  fon 
petic-£is  l'envie  de  retourner  en  fon  pays  ^ 


/Bt  préparer   un  repas  fomptueux,  dans 
lequel  tout  fut  prodigué  ,  foit  pour  la 
quantité  ,  foit  pour  la  qualité  &c  la  déli- 
t:aic(ïè  des  mets.  Cyrus  regardoic  avec 
des  yeux  allez  indifférens  tout  ce  faftueux 
appareil.  Et  comme  Aftyage  en  paroi(îbic 
furpris  :  Les  Perfes ,  dit-il ,  au  lieu  de 
tant  de  détours  &:  de  circuits  pour  ap^ 
paifer  la  faim  ,  prennent  yn  chemin  biea 
plus  court  pour  arriver  au  même   but: 
un  peu  de  pain  &  de  crefTon  les  y  corw 
duifent.  Son  grand-pere  lui  ayant  permis 
de  difpofer  à  fon  gré    de  tous  les  mets 
qu'on  avoit  fervis ,  il  les  diftribua  fur  le 
champ  aux  Officiers  du  Roi  qui  fe  trou- 
vèrent  prélens  :  à  l'an  ,  parce  qu'il   lui 
apprenoit  à  monter  à  cheval  ;  à  l'autre  , 
parce   qu'il  {èrvoit  bien  Aftyage  ;  à  un 
autre  ,  parce  qu'il  prenoit  grand  foin  de 
.  (a  mère.  Sacas  ,  Echanfon  d' Aftyage  ,  fat 
le  feul  à  qui  il  ne  donna  rien.  Cet  Offi- 
cier ,  outre  fa  charge  d'échanfon  ,  avoit 
celle  d'introduire  chez  le  Roi  ceux  qui 
dévoient  être  admis  à  fon  audience  :  &C 
comme  il  ne  lui  étoit  pas  poilîble  d'ac- 
corder cette  faveur  à  Cyrus  auffi  fouvent 
qu'il  la  demandoit,  il  eut  le  malheur  de 
déplaire  à  ce  jeune  Prince  ,  qui  lui  en 
marqua  dans  cette  occafion  fon  reftenci- 
ment.  Aftyage  témoignant  quelque  peine 
qu'on  eût  fait  cet  affront  à  un  Officier 
pour  qui  il  avoit  une  confidération  par- 
ckuliàe,  &  qui  la  méritoit  par  l'adreflè 
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inerveilleufe  avec  laquelle  il  lui  fêrvoit  ï 
boire  :  Ne  faut-il  que  cela ,  mon  papa , 
reprit  Cyrus ,  pour  mériter  vos  bonnes 
grâces  ?  je  les  aurai  bientôt  gagnées  :  car 
|e  me  fais  fort  de  vous  fervir  mieux  que 
lui.  Aulli-tôt  on  équipe  le  petit  Cyrus  en 
«échanlbn.  Il  s'avance  gravement  d'un  air 
ierieux ,  la  fervietce  fur  l'épaule ,  &  te- 
aiantla  coupe  délicatement  de  trois  doits, 
4I  la  préiènta  au  Roi  avec  une  dextérité 
Se  une  grâce  qui  charmèrent  Aftyage  & 
Mandane.  Quand  cela  fut  fait ,  il  fe  jetta 
au  cou  de  fon  grand-pere ,  &c  en  le  bai- 
ifant  il  s'écria  plein  de  joie  :  ^  O  Sacas , 
pauvre  Sacas  9  te  voila  perdu  :  j'aurai  ta 
charge.  Aftyage  lui  témoigna  beaucoup 
d-'amitié.  Je  Cuis  très  content ,  mon  fils , 
lui  dit-il  :  on  ne  peu{?  pas  mieux  iervir. 
Vous  avez  cependant  oublié  une  cérémo- 
iiie  qui  eft  elïèntielle  :  c'eft  de  faire  l'eftài. 
En  effet  l'échanfon  avoit  coutume  de  ver- 
fer  de  la  liqueur  dans  fa  main  gauche,  ÔC 
d'en  goûter  avant  que  de  préfenter  la 
•coupe  au  Prince.  Ce  n'eft  point  du  tout 
par  oubli ,  reprit  Cyrus ,  que  j'en  ai  ufé 
ainfi.  Et  pourquoi  donc  ,  dit  Aftyage  î 
C'eft  que  j'ai  appréhendé  que  ce<:ette  li- 
queur ne  fût  du  poifon.  Du  poifon  ?  & 
comment  cela  î  Oui ,  mon  papa.  Car  il 
n'y  a  pas  lontems  que  dans  un  repas  que 
vous  donniez  aux  grands  Seigneurs  de 
votre  Cour,  je  m'aperçus  qu'après  qu'on 
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eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur  ,  la  tête 
tourna  à  tous  les  convives.  On  crioit ,  ont 
chaiitoit ,  on  parloit  a  tort  &  à  travers.' 
Vous  paroilTiez  avoir  oublié ,  vous  que 
vou^  étiez  roi ,  &  eux  qu'ils  étoient  vos 
fîljets.  Enfin  qôand  vous  vouliez  vous 
mettre  à  danfer  ,  vous  ne  pouviez  pas 
^ous'foûtenir.  Comment,  reprit  Aftyage> 
n'arrive-t-il  pas  la  même  chofe  à  votre 
peré  ?  Jamais  ,  répondit  Cyrus.  Et  quoi 
donc  ?  Quand  îl  a  bu  ,  il  cefïè  d'avoir 
foif  ;  &  voila  tout  ce  qui  lui  en  arrive.  ■ 
"Sa  Mère  Mandane  étant  fur  le  point  de 
retourner  en  Perfe ,  il  fe  rendit  avec  joie 
aux  inftances  réitérées  que  lui  fit  Ton 
grand-pere  de  rcfter  en  Médie  ;  afin ,  di- 
foit-il ,  que  ne  fâchant  pas  encore  bieri 
monter  à  cheval ,  il  eût  le  tems  de  fè  per- 
feéHonner  dans  cet  exercice ,  inconnu  en 
Perfe ,  où  la  fécherelTe  &  la  fituation  du 
pays  coupé  par  des  montagnes,  ne  per- 
mettoient  pas  de  nourrir  des  chevaux. 
■  Peudant  cet  intervalle  de  tems  qu'il 
pafTa  à  la  Cour  ,  il  s'y  fit  infiniment  efti- 
mer  &  aimer.  Il  étoit  doux ,  affable ,  offi- 
cieux, bienfaifant,  libéral.  Si  les  jeunes 
Seigneurs  avoient  quelque  grâce  à  de- 
mander au  Prince ,  c'étoit  lui  qui  la  fblli- 
citoit  pour  eux.  Quand  il  y  avoir  contre 
eux  quelque  fujet  de  plainte, il  fè  rendoic 
leur  médiateur  auprès  du  Roi.  Leurs  af- 
fliires  devenoient  les  fiennes  ,  ôc  ii  s'y 
prenoit  toujours  fi  bien ,  qu'il  obtenoit 
tout  ce  qu'il  vouloic. 
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Camtyfè  aianc  rapelli  Cyrus  pour  Iiiî 
faire -achever  Ton  tems  dans  les- exercice* 
<àci  Perfes,  il  parcit  fur  le  champ ,  pour  ne 
4onner  par  fon  retardement  aucun  lieir 
de  plainte  contre  lui  ni  k  fon  père ,  ni  k 
Ça.  patrie.  Ce  fut  alors  qn'qy\  connut  com^ 
^ien  il  étoit  tendrement  aimé.  A  foii,  de-? 
part  tout  le  monde  l'açcoippagna ,  GeU3Ç 
de  fon  âge  ,  les  jeunes  gens^.le?  vieillards  ; 
Aftyage  même  le  conduifit  à  cheval  a(Ie:^ 
ïpin  y  &c  quand  il  foluè  Te  féparcr  ,  il  n')^ 
eut  perfonne  q-ui  ne  versât  des  larmes,  .^r 
^  '  Ainfi  Cyrus  repaflà  en  Perfe ,  où  il  de- 
meura encore  un  an  au  nombre  des  en» 
fans.  Ses  Compagnons ,  après  le  féjour 
qu'il  avoit  fait  dans  une  Cour  au(TI  vo- 
luptueufe  &  remplie  de  fafte  qu'étoit  cel- 
le des  Méd^ ,  s'attendoient  à  voir  un 
grand  changement  dans  Tes  mœurs.  Mais 
quand  ils  vn-ent  qu'il  ie  contentoit  de 
leur  table  ordinaire ,  &c  que  s'il  fe  rencoru. 
troit  dans  quelque  feftin ,  il  étoit  plus  fo* 
bre  &c  plus  retenu  que  les  autres ,  ils  le  re- 
gardèrent avec  ime  nouvelle  admiration^ 
_  Il  pafla  de  cette  première  claflè  dans 
la  {èconde,  qui  eft  celle  des  jeunes  gens; 
où  il  fit  voir  3  qu'il  n'avoir  point  fon  pa-. 
reil  en  adrelTe  ;  en  patience ,  en  obéif^ 
|ànce. 

REFLEXIONS. 

\:  Je  n'entreprends  point  d'en  faire  furie 
iécii.  qui  précède -.elles  fepréfentent  à'd-- 
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les- mêmes  en  foule  au  ledteur ,  &  ne  peu- 
vent échaper  aux  yeux  même  les  moins' 
perçans.  Ou  y  voit  combien  une  éduca-» 
tion  mâle  ,  robufte ,  vigoureufc ,  eft  pro-  ■ 
pre  en  même  tems  à  fortifier  le  corps ,  Sc 
à  perfectionner  lefprit  j  &  que  ce  n'eft 
point  par  des  airs  de  grandeur ,  mais  par 
des  manières  douces  &  honnêtes ,  que  les 
jeunes  gens  de  qualité  peuvent  fè  rendre 
eftimables  &  aimables.  Je  me  contente 
de  faire  remarquer  Phabileté  de  l'Hifto- 
rien  dans  l'excellente  leçon  qu'il  donne 
fur  la  fobrieté.  Il  pouvoit  la  faire  d'une 
manière  grave  &c  férieufe,  Ôc  prendre  le 
ton  de  philofophe  :  car  Xénophon  ,  tout 
guerrier  qu'il  étoit,  n'étoit  pas  moins  phi- 
loiophe  que  Socrate  fon  maître.   Au  lieu 
de  cela  il  la  met  dans  la  bouche  d'un 
enfant,  &  la  déguiie  fous  le  voile  d'une 
petite  hiftoire  ,  racontée  dans  l'original 
avec  tout  l'efprit  &c  toute  la  gentillelïç 
pofïible.  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  foir 
entièrement  de  fon  invention ,  ôc  c'eft  evt 
ce  fèns  que  je  croi  qu'il  faut  entendre  ce 
que  dit  Cicéron  de  cet  admirable  ouvra- 
ge, que   l'Auteur  n'a  point  prétendu  y  ..A"'  T^"' 
fuivre  les  loix  rigoureuies  de  ta  vérité  & 
de  l'Hiftoire  ,  mais  qu'il  a  voulu  donner 
aux  Princes  dans  la  perfonne  de  Cyrus 
un  modèle  parfait  de  la  manière  dont  ils 
doivent  gouverner  les  peuples.  Cyrus  ilU 
à  Xenophonte  non  ad  fidem  hifioria  fcriptus  , 
fed  ad  effigiem  jufii  imperii.  C'eft-à-dire 
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qu'il  a  ajouté  au  fond  de  l'hiftoire  ,  trêf 
véritable  en  foi-même  ,  comme  j'aurai 
bientôt  lieu  de  le  faire  remarquer  ,  quel- 
ques circouftances  particulières ,  pour  en 
relever  la  beauté  ,  &  pour  fervir  à  l'info 
trudion  des  hommes.  Telle  eft ,  à  ce  que 
je  penfe  ,  l'hiftoire  du  petit  Cyrus  devenu 
Echan(bn  :  infiniment  plus  propre  à  mon- 
trer combien  l'excès  du  vin  deshonore  les 
Princes,  que  tous,  les  préceptes  de  philo- 
fbphes. 

X,  F  remares   canif  agnes  &  conquêtes  dû 
Cjrus. 
Cyrop  lîb.     ^^Y^è^  roi  des  Médes   étant   mort  > 
!•  &•«.         Cyaxare  (on  fils  >  frerc   de  la  mère  de 
Cyrus ,  lui  fuccéda.  A  peine  fut-il  monté 
fur  le  trône  ,  qu'il  eut  une  rude  guerre  à 
ibutenir.  Il  apprit  que  le  Roi  des  Afly- 
riens  armoit  puiîlàmment  contre  lui ,  &C 
qu'il  avoit  déjà  engagé  dans  fa  querelle 
plufieurs  Princes  ,  entre  autres  Créfus  rot 
de  Lydie.  Auffitôt  il  dépécha  vers  Cam- 
byfè  pour  lui  demander  du  fecours ,  &C 
chargea  lès  Députés  de  faire  enforte  que- 
Cyrus  eût  le  com.manderaent  de  l'armée 
"  qu'on  lui  enverroit.   Ils  n'eurent  pas  de-, 

peine  à  l'obtenir.  Ce  jeune  Prince  étoic 
alors  dans  l'ordre  des  hommes  faits ,  après., 
avoir  pafle  dix  années  dans  la  féconde 
clafîè.  La  joie  fut  univerfelle  quand  on 
fut  que  Cyrus  marcheroit  à  la  ïête  de^ 
l'armée.  Elle  étoit  de  trente  mille  hom-. 
Die$  d'infantçrie  feulement  ;  car  les.  Pçv-s 
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fcs  n'avoient  point  encore  de  cavaleriei- 
Dans  ce  nombre  n'étoient  point  compris 
mille  jeunes  Officiers ,  l'élite  de  la  nation,, 
tous  attachés  à  Cyrus  d'une  manière  par* 
ticulière. 

Il  partit ,  fans  perdre  de  tems  :  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  invoqué  les  dieux. 
Car  fa  grande  maxime  ,  &  il  la  tenoit  de 
[on  père  ,  étoit  qu'on  ne  devoit  jamais 
former  aucune  entreprife  foit  grande  ibit 
petite ,  fans  confulter  les  dieux.  Camby- 
ifelui  avoit  fouvent  repréfenté  que  la  pru- 
dence des  hommes  eft  fort  courte ,  leursr 
vues  fort  bornées  ,  qu'ils  ne  peuvent  pé- 
nétrer dans  l'avenir ,  &  que  fouvent  ccr 
qu'ils  cro^'ent  devoir  tourner  à  leur  avan- 
tage ,  devient  la  caufe  de  leur  ruine  :  au 
lieu  que  les  dieux  étant  éternels  favent 
tout ,  l'avenir  comme  le  pafïe  ,  &  *  inf- 
pirent  à  ceux  qu'ils  aiment  ce  qu'il  eft  J- 
propos  d'entreprendre  :  protedtion  qu'ils 
ne  doivent  à  perfonne ,  &  qu'ils  n'accor- 
dent qu'à  ceux  qui  les  invoquent  &  les; 
eonfultenr. 

Cambyfe  voulut  accom>pagner  (on  fils" 
jufques  aux  frontières  de  la  Per(e.  Dans 
le  chemin  il  lui  donna  d'excellentes  inf-- 
truftions  fur  les  devoirs  d'un  Générât 
d'armée.  J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que' 

*  Oh  attribuait  à  la  d'^dit   Cyrus  ,    rolente  Deo» 
inné  Providence  rout/ucfèjjprofperafutma^ft,  Cj?rof^- 
même  celui  de  la  chajfe.  Ve-j/jt,  %, 
oatio  nobis  hsc-,  amicL.,'. 
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ÇyiUS,  qui  croioit  n'ignorer  rien  de  tout 
ce  qui  regarde  le  mécier  de  la  guerre  après 
les  longues  leçons  qu'il  en  avoir  reçues 
des  maîtres  les  plus  habiles  qui  fuflent  de 
fon  tems ,  reconnut  pour  lors  qu'il  igno- 
roit  abfolument  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
elïèntiel  dans  l'art  militaire ,  mais  qu'il  en 
fut  parfaitement  inftruit  dans  cet  entre- 
tien familier ,  qui  mérite  bien  d'être  lûr 
«ivec  foin  &  d'être  férieufement  médité 
par  quiconque  eft  deftiné  à  la  profeillon, 
des  armes.  Je  n'en  raporterai  qu'un  feul 
^•ait  ,  par  lequel  on.  pourra  juger  des 
autres. 

Il  s'agifloit  de  favoir  comment  on  pou-, 
voit  rendre  les  ibldats  fournis  ÔC  obéif^ 
fans.  Le  moien  m'en  paroit  bien  facile 
Se  bien  fur ,  dit  Cyrus  :  il  ne  faut  que 
louer  &  récompenfer  ceux  qui  obéilïènt  ^ 
]ninir  de  noter  d'infamie  ceux  qui  refu- 
îènt  de  le  faire.   Cela    eft  bon,  reprit 
Gambyfe ,  pour  fe  faire  obéir  par  force  :- 
mais  l'important  eft  de  {è  faire  obéir  vo-. 
lonrairement.  Or  le   moyen  le   plus  fik- 
<iy  réunir ,  c'eft  àe  bien  convaincre  ceux, 
à.  qui  l'on  commande  qu'on  fait  mieux 
ce  qui  leur  eft  utile  qu'eux-mêmes  ;  car 
tous,  k'S.  hommes  obéi flenc  fans   peine  ai 
ceux  dont  ils  ont  cette  opinion.  C'eft  de- 
ce  principe  que  part  la  foijmiffion  aveu-.. 
gie  d£?-,-a5akdes.  poiH'  le  médecin  ,  des; 
voingew.'ç  pour  un  guides>,.d5-ceitx  qui  Cowir 
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obéillance  n'eft  fondée  que  fur  la  perfua- 
fion  où  ils  font  que  le  médecin ,  le  guide, 
le  pilote  font  plus  habiles  &  plus  prudens 
qu'eux.  Mais  que  faut-il  faire,  demanda 
Cyrus  à  Ton  père ,  pour  paroître  plus  ha- 
bile &  plus  prudent  que  les  autres  ?  il 
faut  ,  reprit  Camby(e  ,  l'être  efîedtive- 
ment  :  &  pour  l'être  ,  il  faut  fe  bien  ap- 
pliquer à  Ùl  profelTTon ,  en  étudier  ferieu- 
fement  toutes  les  régies  ,  confulter  avec 
foin  &  avec  docilité  les  plus  habiles  maî- 
tres, ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  fai- 
re réuffir  nos  entreprifes  ,  Se  fur-tout  im- 
plorer le  fecours  des  dieux,  qui  feuls  don- 
nent*" la  prudence  &z  le  luccès. 

Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médie  près 
de  Cy^xare  ,  la  première  chofe  qu'il  ht 
après  les  complimens  ordinaires ,  fut  des- 
sinformer  de  la  qualité  &  du  nombre  de 
troupes  de  part  &c  d'autre.  Il  Ce  trouva  p. 

far  le  dénombrement  qu'on  en  fit ,  que 
armée  des  ennemis  montoit  à  (bixantc 
mille  chevaux  ,  &  à  deux  cens  mille  hom- 
mes de  pié  ;  &  que  par  conféquent  il  s'ea 
faloit  plus  des  deux  tiers  que  les  Médes  Se 
les  Perfes  joints  enfemble  n'eulTent  autant 
de  cavalerie  qu'euXi^:  cu^à  peine  avoient- 
ils  la  moitié  d'infanterie.  Une  fi  gran- 
de inégalité  jetta  Cyaxare  dans  un  grand 
embarras  Se  une  grande  crainte.  Il  n'ima- 
ginoit  point  d'aurre  expédient  que  de  faire 
venir  de  nouvelles  troupes  de  Perfè  ,.  ett 
glus.graud  nombre  eiicore.  que  les  prc- 


x^6  ///.  Partie.  De 

ipières.  Mais ,  outre  que  le  remède  auroit. 
été  fort  lent,  il  paroilloit  impraticable.. 
Çyrus  fur  le  champ  propofa  un  moien. 
plus  fur  &  plus  court  :  ce  fut  de  faire, 
changer  d'armes  aux  Perfes  j  &  au  lieu 
que  la  plupart  ne  fe  fervoient  prefque  que- 
de  l'arc  &  du  javelot  ,  de  ne  combat- 
toient  par  conféquent.que  de  loin,  genre, 
de  combat  où  le  grand  nombre  l'emporte, 
facilement  fur  le  petit ,  il  fut,  d'avis  de  les- 
armer.  de  telle  forte  qu'ils  puiTent  touD. 
(d'un  CQup  combattre  de  près  &c  en  venir 
aux  mains  avec  les  ennemis  ,  &  rendre, 
ainfi  inutile  la  multitude  de  leurs  troupes.. 
On  goûta  fort  cet  avis ,  &  il  fut  exécuté, 
fur  le  champ». 

Un  jour  que  Cyrus  fàifbit  là  revue  dc; 
Con  armée  ,  il  lui  vint  un  courrier  de  la. 
part  de  Cyaxare  l'avertir  qu'il  lui  étoit 
arrivé  des  Ambaflàdeurs  du  Roi  des  In-=c 
des,  ôc  qu'il  le  prioit  de  le  venir  trou-*, 
ver  promtement.  Pour  ce  fujçt  ,  dit-il  s 
je  vous  apporte  un  riche  vêtement  :  car, 
il  iotihaite  que  vous,  paroilïîez  fuperbe-- 
ment  vêtu  devant.les  Indiens ,  afin  de  fai-.. 
xe  honneur  à  la  nation.  Cyrus  ne  perdit;: 
point  de  tems  :  il  partit  fur  la  chamj^v 
avec  fes  troupes  pour  aller  trouver  le  Roi; 
*  fans  avoir  d'autre  habit  que  le  lien  ^, 
qui    étoit  fort  fimplç  à.  la,  ïKîanière  àe%i 

^  h'f  TÎ;P»pmîc««A*.«Vi'r|fla-ta.  aU«a©' roimm.ç.  «:35te- 
•^âf  i^  ^«%  ip.<K5«s„5 ,35:1  i 
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Perfes.  Et  comme  Cyaxare  en  parut  d'a- 
bord un  peu  mécontent  :  Vous  aurois-- 
je  fait  plus  d'honneur  ,  reprit  Cyrus ,  il. 
je  m'étois  habillé  de  pourpre  ,  fi  je  m'é~ 
rois  chargé  de  bralfelets  &  de  chaînes, 
d'or  ,  ôc  qu'avec  tout  cela  j'eufîè  tardé 
plus  lontems  à  venir  ;.  que  je  ne  vous 
en  fais  maintenant  par  la  fueur  de  mon 
vifage  &c  par  ma  diligence  ,  en  montrant, 
à  tout  le  monde  avec  quelle  promtitude. 
on  exécute  vos  ordres  ? 

La  grande  attention  de  Cyrus  étoit. 
de  s'attacher  les  troupes ,  de  gagner  le. 
cœur  des  Officiers  ,  de  fe  faire  aimer  ôC. 
eftimer    des    foldats.   Pour    cela   il    les. 
traitoit  tous  avec  bonté  &c  douceur ,  Co. 
rendoit  populaire  &  affable  ,.  les  invltoit 
fbuvent  à  manger  avec  lui ,  fur  tout  ceux 
qui  fe  diftinguoient  parmi  leurs  égaux.  Il 
ne  faifoit  aucun  cas  de  l'argent  que  pour 
le  donner.  Il  diftribuoit  avec  largefle  des 
préfens  à  chacun  félon  fon  mérite  &  fk. 
condition.   A  l'un  c'étoit  un  bouclier», 
à  l'autre  une  épée  ,  ou  quelque  chofe  de. 
pareil.  C'étoit  par  cette  grandeiur  d'ame 3. 
cette  générofité  >.  &   ce  panchant  à  faire 
du  bien  qu'il  croioit  qu'un  Général  devoit: 
fe  diftinguer  ,  &  non  par  le  luxe  de  la. 
table,  ou  par  la  magnificence  des  habits, 
&:  des  équipages  ,  &  encore  moins  pat: 
la  hauteur  Sç  la  fierté,. 

Vôiant  toutes   fes  troupes  pleines d'ar*-- 
ik.tu:.  ^.dçbpmie.  volQntç- ,  il  ^ropofa.à:; 
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Cyaxare  de  les  mener  contre  Pennemu. 
On  fe  mit  donc  en  marche  ,  après  avoir 
offert  des  facrifices  aux  dieux.  Quand 
les  armées  furent  à  la  vue  l'une  de  Pau- 
tre ,  on  fe  prépara  au  combat..  Les  Afly- 
riens  s'étoient  campés  en  rafe  campagne: 
CyTUS  au  contraire  s'écoit  couvert  de 
quelques  villages  &c  de  quelques  petites 
collines.  On  fut  de  part  &  d'autre  quel- 
ques jours  à  le  regarder.  Enfin  ,  les  Af- 
^riens  étant  fortis  les  premiers  de  leur 
camp  en  fon  grand  nombre  ,  Cyrus  fit 
avancer  Tes  troupes.  Avant  quelles  fuf- 
fènt  à  la  portée  du  trait ,  il  donna  le  mot 
du  guet,  qui  fur  ;  •Jupiter  fccourable  & 
ioijàticieur.  Il  fit  entonner  l'hymne  ordi- 
TiaW'»  i*honneur  de  Caftor  &  de  Pol- 
lux,  &  les  foldats  pleins  d'une  religieule- 
ardeur  (  ^iO(nias  )y  lépondirentà  haute- 
voix»  *  Ce  n'étoit  dans  toute  l'armée  de. 
-  Cyrus  qu'allégrefle  ,  qu'émulation  ,  que 
courage ,  qu'exhortations  mutuelles .  que. 
prudence  ,  qu'obéifl'ance ,  ce  qui  iettoit 
une  étrange  fraieur  dans  le  cœur  des  en- 
nemis. Car  5.  dit  ici  l'Hiftorien  ,  on  a  re- 
marqué qu'en  ces  occafions  ceux  qui  crai- 
gnent plus  les  dieux  ,  ont  le  moins  de 
peur  des  hommes.  Du  coté  des  A(ï>Tiens- 
les  archers  ,  les  frondeurs  ,  &  ceux  qui 

Ti/«jt;5      f«i"!)«       StJ.fc\sii  .,  -iza-.Ti^i^   îSjÊïrTfti. 


i*HisTOiRiE  Profane,  ly^ 
îançoienc  des  javelots  ,  firent  leurs  dé- 
charges avant  que  l'ennemi  fût  à  ponée. 
Mais  les  Perfes  animés  par  la  préfence 
&  l'exemple  de  Cyrus ,  en  vinrent  tout 
d'un  coup  aux  mains  ,  de  enfoncèrent 
les  premiers  bataillons.  Les  Aflyriens  ne 
purent  foutenir  un  choc  fi  rude  ,  oc  pri- 
rent tous  la  fuite.  La  cavalerie  des  Mé- 
des  s'ébranla  en  même  tems  pour  attaquer 
celle  des  ennemis  ,  qui  fut  auïïi  bientôt 
mife  en  déroute.  Ils  furent  vivement 
pourfuivis  jufques  dans  leur  camp.  Il 
s^en  fit  un  etFroiable  carnage  ,  &  le  Roi 
des  Adyriens  y  perdit  la  vie.  Cyrus  ne  (e 
crut  pas  en  état  de  les  forcer  dans  leurs 
retranchemens,  &  il  fit  (bnner  la  retraite.. 

Cependant  les  AlTyriens  après  la  mort 
de  leur  Roi ,  de  la  perte  des  plus  braves, 
gens  de  l'armée  ,  étoient  dans  une  étran«- 
ge  concerna tion.  Créfus  ^  &;  tous  les  au- 
tres alliés  j  perdirent  auffi  toute  efpéran- 
ce.  Ainh  ils  ne  penférent  plus  qu'à  {&■ 
feuver  à  la  faveiir  de  la  nuit. 

Cyrus  l'avoit  bien  prévu,  &  il  fe  pré- 
paroit  à  les  pourfuivre  vivement.  Mais> 
H  avoit  befoin  pour  cela  de  cavalerie ,  ÔC, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  les  Per-- 
fes  n'en  a\'oient  point.  Il  alfa  donc  trou- 
ver Cyaxare  ,  &  lui  propofa  fon  de{îêin>, 
Cyaxare  l'improuva  fort  >  5c  lui  repré-. 
fenta  le  danger  qu'il  y  avoir  de  pouiler 
^  bouc-  des  ennemis  fi  puiflans  ,  à  qui. 
VQn.  iîsr^lvaipit.  ^ewt-çtjr.e,  du.  courag^e  en» 
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les  réduifânt  au  dérefpoir  :  qu'il  etoic 
de  la  fagelTè  d'ufer  emodérment  de  la. 
fortune  ,  &  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
la  viâroire  par  trop  de  vivacité  :  que 
d'ailleLU'S  il  ne  vouloir  pas  contraindre, 
les  Médes  ,  ni  les  empêcher  de  prendre- 
un  repos  qu'ils  avoient  iî  juftement  mé- 
rité. Cyrus  fe  réduific  à  lui  demander  la; 
SermiiTion  d'emmener  ceux  qui  vou— 
roient  bien  le  fuivre  ,  à  quoi  Cyaxare. 
<?on{èntit  fans  peine  :  &  il  ne  fongea  plus- 
qu'à  palîer  le  tems  en  feftin  &  en  joie. 
avec  les  Officiers ,  &  à  jouir  de  la  vic- 
toire qu'il  venoit  de  remporter. 

Prefque  tous  les  Médes  fuivirent  Cy- 
rus ,  qui  fe  mit  en  marche  pour  pour— 
fliivre  les  ennemis.  Il  rencontra  en  che- 
min des  courriers  qui  venoient  de  la  parc: 
des  Hyrcaniens  qui  fervoient  dans  l'ar- 
mée ennemie  ,  lui  déclarer  que  dès  qu'il 
paroitroit  ils  fe  rendroieut  à  lui ,  &  en- 
effet  ils  le  firent.  Il  ne  perdit  point  de. 
tems ,  &  aiant  marché  toute  la  nuit ,  il- 
arriva  près  des  Afl^^iens».  Créfus  avoit 
fait  partir  fes  femmes  durant  la  nuit- 
pour  prendre  le  frais  ,.  car  c'étoit  en  été 
&  il  les  fuivoit  avec  quelque  cavalerie». 
La  défolation  fut  extrême  parmi  les  Af- 
iyriens  quand  ils  virent  l'ennemi  fi  près, 
d'eux,  placeurs. furent  tués  dans  la  fuite:: 
tous  ceux  qui  étoient  demeurés  dans  le 
camp- fe  rendirent:  la  viétoirc  fut  corn— 
jietre  >&  Ïsl  butin  immenfe.  Cyrus  fê.  ta?- 
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fcrva  tous  les  chevaux  qui  fe  trouvèrent 
clans  le  camp  5  fongeant  dès  lors  à  for- 
mer parmi  les  Perfes  un  corps  de  cavale- 
rie ,  ce  qui  leur  avoit  manqué  jufques- 
là.  Il  fit  mettre  à  part  pour  Cyaxare  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux.Quand  les 
Médes  &  les  Hyrcaniens  furent  revenus  de 
la  pourfuite  des  ennemis ,  il  leur  fit  pren- 
dre le  repas  qui  leur  avoit  été  préparé  j  en 
les  averti{îànt  d'envoier  feulement  du  pain 
aux  Perfes,  qui  avoient  d'ailleurs  foitpour 
les  ragoûts  >  foit  pour  la  boiflbn  tout  ce 
qui  leurétoit  nécefl'aire.  Leur  ragoût  étoit 
la  faim ,  &  leur  boiflbn  Peau  de  la  rivière. 
C'étoit  la  manière  de  vivre  à  laquelle  ils. 
étoient  accoutumés  dès  leur  enfance. 

La  nuit  même  que  Cyrus  étoit  parti 
pour  aller  à  la  pourfuite  des  ennemis  , 
Cyaxare  Pavoit  paflëedans  la  joie  ôc  dans 
les  feftins ,  &c  s'étoit  enivré  avec  fes  prin- 
cipaux Officiers.  Le  lendemain  à  fon  re-^ 
veil  il  fut  étrangement  étonné  de  fe  voir 
prefque  feul.  Plein  de  colère  &  de  fu- 
reur il  dépécha  fiir  le  champ  un  cour- 
rier à  l'armée  avec  ordre  de  faire  de 
violens  reproches  à  Cyrus  ,  &  de  faire 
revenir  tous  les  Médes  fans  aucun  délai. 
Cyrus  ne  s'eftraia  point  d'un  comman- 
dement fi  injufte.  Il  lui  écrivit  une  let- 
tre refpeétueufe  ,  mais  pleine  d'une  gé- 
néreufe  liberté ,  où  il  juiîifioit  fa  con- 
duite ,  &  le  faifoit  reflbuvenir  de  la  per- 
rniiCon  qu'il  lui  avoit  donnée  d'emme- 
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ner  tous  ceux  des  Médes  qui  voudroîenj' 
bien,  le  fuivre.  Il  envoia   en  même  terni 
en  Perfe   pour  faire  venir  de  nouvelle» 
troupes  ,  dans  le  deflein  qu'il  avoit  de 
poulîièr  plus  loin  les  conquêtes. 

Parmi  les  prifonniers  de  guerre  qu'on 
avoit  faits ,  il  fe  trouva  une  jeune  Prin- 
cefle  d'ime  rare  beauté  ,  qu'on  avoit  ré- 
fervée    pour   Cyrus.    Elle    fe    nommoit 
Panthée  ,  &  étoit  femme  d'Abradate  Roi 
de  la  Sullane.  Sur  le  récit  qu'on  fit  à  Cy- 
rus de  fa  beauté  ^  il  refufa  de  la  voir  ; 
dans  la  crainte  ,  difoit-il ,  qu'un  tel  ob- 
jet ne  l'attachât  plus  qu'il  ne  voudroit, 
ôc  ne  le   détournât  des   grands  defTeins 
qu'il  avoit  foimés.  Arafpe  ,  jeune  Sei- 
gneur de  Médie  ,  qui  l'avoir  en  garde  > 
ne  fe  défioit  pas  tant  de  fa  foibleflè  ,  ôd 
prétendoit  qu'on  eft  toujours  maître  de 
loi-même.  Cyrus  lui  donna  de  lages  avis 
en  lui  confiant  de  nouveau  le  foin  de 
cette  Princeiîè.  Ne  craignez  rien ,  reprit 
Arafpe  ;  je  fuis  fur  de    moi ,  &  je  vous 
réponds  fur  ma  vie  que  je  ne  ferai  rien 
de  contraire  à   mon  devoir.   Cependart 
fa  palïion  pour  cette  jeune  Princeiîè  s*al- 
luma   peu  à  peu   juiqu'à  un  tel  point 
que  la  trouvant  invinciblement  oppofé* 
à  les  défirs ,  il  étoit  prêt  de  lui  faire  vio 
lence.  La  PrincelIe  enfin  en  donna  avi 
à  Cyrus,  qui  chargea  auflitôt  Artabaz 
d'aller  trouver    Araipe  de  fa   part.  Ce 
Officier   lui  parla  avec  la  dernière  du 
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iwté  ,  &  lui  reprocha  fa  faute  d'une  ma- 
nière propre  à  le  jetter  dans  le  déferpoir, 
Araipc  ,  oucré  de  douleur  ,  ne  put  rete- 
nir les  larmes ,  &  demeura  interdit  de 
honte  6c  de  crainte.  Quelques  jours  a- 
pcès  Cyrus  le  manda,  H  vint  tout  trem- 
blant. Cyrus  le  prit  à  part  ,  ôc  au  liei2 
des  violens  reproches  auiquels  il  s' atten- 
dent ,  il  lui  .parLa  avec  la  dernière  dou- 
càir^  reconnoii!ànt;que  lui-même  avoir 
dxj  tort  de  l'avoir  imprudemment  enfer- 
mé avec  un  ennemi  h  redoutable.  Une 
bonté  fi  inefpérée  rendit  la  vie  à  ce  jeu- 
ne Seigneur.  La  confufîon  ,  la  joie  ,  la, 
rcconnoiflance  ,  firent  couler  de  {es  yeux 
une  abondance  de  larmes.  Ah  1  je  mé' 
ooiinois  maintenant  ,  dit-il  ,  &  j'éprou- 
ve iènfiblement  que  j'ai  deux  âmes ,  l'u- 
ue  qui  me  porte  au  bien  ,  l'autre  qui 
m'entraîne  vers  le  mal.  La,  première  l'em-c 
porte  quand  vous  venez  à  mon  fecours> 
■  &  que  vous  me  parlez  ;  je  cédé  à  l'autre 
&  je  fuis  vaincu  ,  quand  je  fuis  leul.  Il 
répara  avantageusement  fa  faute ,  &  ren- 
dit un  fervice  coniidérable  à  Cyrus  en  (e 
retirant  comme  efpion  chez  les  AlTyrienSi, 
fbus  prétexte  d'un  prétendu  méconten- 
tement. 

Opendant  Cyrus  fè  préparoit  à  avan- 
cer dans  le  pays  ennemi.  Aucun  des  Mé- 
des  ne  voulut  le   quitter  ,  ni  retourner 
'  fans   lui  vers  Cyaxare  ,   dont   ils  crai- 
gjioient  la  çolére  ôi.  la  cruauté.  L'armée 
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fe  mit  en  marche.  Le  bon  traitement  qctô  ' 
Cyrus  avoir  fait  aux  prifonniers  de  guer- 
re ,  en  les  renvoyant  libres  chacun  dans 
leur  pays ,  avoir  répandu  par-tout  le  bruit 
de  fa  clémence.  Beaucoup  de  peuples  fe 
rendirent  à  lui ,  &  grollirent  le  nombre  - 
de  fes  nroupes.  S'étant  approché  de  Ba- 
bylone ,  il  fît  faire  au  roi  des  AlTyriens  un 
défi  de  terminer  leur  querelle  par  un  com- 
bat flngulier.  Son  défi  ne  fut  pas  accepté» 
Mais  5   pour  mettre  Ces  alliés  en  fûreté, 
pendant  fbn  abfence,  il  fit  avec  lui  une: 
efpèce  de  trêve  &  de  traité  ,  par  lequel 
on  convint  de  part  ôc  d'autre  de  ne  point, 
inquiéter  les  laboureurs ,  de  de  leur  laif^: 
fer  cultiver  les  terres  avec  une  pleine  li-^ 
berté.  Après  avoir  reconnu  le  pays ,  exa-' 
miné  la  fi^tuation  de  Babylone  ,  ôc  s'être 
fait  un  grand  nombre  d'amis  &c  d'alliés», 
il  reprit  le  chemin  de  la  Médie» 

Quand  il  fut  près  de  la  frontière  ,  it- 
députa  auflîtôt  vers  Cyaxare ,  pour  lui 
donner  avis  de  fon  arrivée  ,  &  pour  re- 
cevoir fes  ordres.  Celui-ci  ne  jugea  pas 
à  propos  de  recevoir  dans  fon  pays  une 
armée  fi  confidérable ,  &c  qui  alloit  en- 
core être  augmentée  de  quarante  mille 
hommes  nouvellement  arrivés  de  Perfè. 
Le  lendemain  il  fe  mit  en  chemin  avec 
tout  ce  qui  lui  étoit  refté  de  cavalerie. 
Cyrus  alla  au  devant  de  lui  avec  la  fîen- 
ne,  qui  étoit  fort  nombreufe  de  fort  lef^* 
te»,  A  CLtce  vue  la  jaloufie  &  le  mécontent 
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fe'ment  de  Cyaxare  fe  réveillèrent.  Il  ht 
un  accueil  très  froid  à  Ton  neveu ,  dé- 
tourna fon  vifàge  pour  ne  point  recevoir 
fbn  baifer ,  ôc  lailTà  même  couler  quel- 
ques larmes.  Cyrus  commanda  à  tout  le 
monde  de  s'éloigner  ,  &  entra  avec  lui 
en  éclaircilTèmenc.  Il  lui  parla  avec  tant 
<ie  douceur  ,  de  loumifTion  ,  de  raifbn  ; 
lui  donna  de  Ci  fortes  preuves  de  la  droi- 
ture de  fon  cœur,  de  fon  refpeft,  &  d'un 
inviolable  attachement  à  fa  perfonne  Se 
à  fes  intérêts  ,  qu'il  dilïipa  en  un  mo- 
ment tous  fès  foupçons ,  &  rentra  parfaii- 
tement  dans  fes  bonnes  grâces.  Ils  s'em- 
braflerent  mutuellement  ,  en  répandant 
des  larmes  de  part&  d'autre.  On  ne  peut 
exprimer  quelle  fut  la  joie  des  Perles  & 
des  Médes ,  qui  attendoient  avec  inquié- 
tude &  tremblement  de  quelle  façon  fc 
termineroit  cette  entrevue.  A  l'inftant 
Cyaxare  de  Cyrus  remontèrent  à  cheval  : 
&  alors  tous  les  Médes  (e  rengérent  à  la 
/liite  de  Cyaxare  ,  comme  Cyrus  leur  en 
avoit  fait  figne.  Les  Perfes  fuivirent  Cy- 
rus ,  &  les  autres  nations  leur  Prince 
particulier.  Qiiand  ils  furent  arrivés  au 
camp ,  ils  conduifîrent  Cyaxare  dans  la 
tente  qu'on  lui  avoir  dreflee.  Il  fut  aufli- 
tôt  vifité  de  la  plupart  des  Médes  ,  qui 
vinrent  le  faluer ,  &  lui  faire  des  préfens , 
les  uns  de  leur  propre  mouvement ,  les 
autres  par  ordre  de  Cyrus.  Cyaxare  eii 
^ut  extrêmement  touché  y  ôc  commença 
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à  reconnoître  que  Cyrus   ne   lui  avoïC' 
point  débauché  Tes  fujets ,  &  que  les  Mé-^ 
des  ne  lui  écoient  pas  raoins  aftedionné* 
qu'auparavant. 

REFLEXIONS. 

Tout  eft  plein  d'inftrudtions  dans  le 
récit  que  nous  venons  de  faire.  On  voie 
dans  Cyrus  toutes  les  qualités  qui  for-4 
ment  les  grands  hommes  ,  &c  dans  Tes 
troupes  tout  ce  qui  rend  une  armée  in« 
vincible.    Ce  jeune  Prince  ,  infiniment 
élevé  au  delTus  des  fentimens  ordinaires 
à  ceux  de  Ton  rang  8>c  de  Ton  âge ,  ne  met 
point  fa  gloire  dans  la  magnificence  des 
repas ,  des  vétemens  ,  des  équipages.  Il 
ne  fait  ce  que  c'eft  que  ces  airs  de  hau* 
tcur  &  de  fierté  par  lefquels  fouvent  les 
jeunes  gens  de  qualité  croient  devoir  fe 
diftinguer.  Il  n'eftime  dans  les  richefïès 
que  le  plaifir  de  les  diftribuer  ,  &  la  faci-^ 
iité  qu'elles  donnent  de  fe  faire  des  amis. 
Il  poÂede  merveilleufement  l'art  ^  impor- 
tant de  gagner  les  coeurs  ,  plus  encore 
par  fès  manières  honnêtes  ôc  prévenant- 
tes,  que  par  fes  libéralités.  Inftruit  à  fond 
d.e  la  fcience  militaire  ,  il  eft  fécond  en 
reffources  &  en    expédiens  ,  témoin  le 
changement  d'armes  qu'il  introduifit  par- 
mi les  Perfes  ,   &c  l'établifTement  de  la 
cavalerie  qu'il  y  fit.  il  eft  fobre,  vigilant, 

*   Artificium    benevolontiac     colligendac    ,    dit 
Cicérofit  tu  parlant  deCyrust  Ep- 1.  ad  Q.ai.nt.  fiat. 
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endurci  au  travail ,  infenfible  aux  attraits 
de  la  volupté  ;  &  le  contralle  de  lui  «5c 
de  Cyaxare  fert  beaucoup  à  relever  le 
prix  de  ces  excellentes  qualités. 

Dans  un  âge  où  les  paffions  font  ordi- 
nairement fi  vives  ,  dans  l'ardeur  même 
de  la  viéloire  où  tout  {emble  permis ,  au 
milieu  des  louanges  ôc  des  applaudilîe- 
mens  qu'il  reçoit  de  toutes  parts  ,  il  de- 
meure toujours  maître  ablolu  de  lui-mê- 
me, &  donne  à  un  jeune  Seigneur  ,  qui 
lui  relîembloit  peu  ,  des  leçons  de  conti- 
nence &  de  vertu  ,  qui  nous  étonnent 
tous  chétiens  que  nous  {omîmes ,  ôc  qui 
nous  paroiflent  à  peine  croiablcs ,  tant  el- 
les (ont  éloignées  de  nos  mœurs. 

Mais  ce  qui  nous  doit  étonner  encore 
davantage  ,  c'efl:  Ion  refpect  infini  pouf 
les  dieux ,  ton  exactitude  à  ne  rien  entre- 
prendre fans  les  confulter  ôc  fans  implo- 
rer leur  (ecours  ,  (a  religieufe  reconnoif- 
iànce  à  leur  égard  en  leur  attribuant  tous 
fcs  heureux  fuccès ,  &  la  profeilion  ou- 
verte qu'il  ne  rougilîbit  point  de  faire  en 
tout  tems  &  en  toute  rencontre  de  piété 
&  de  religion ,  s'il  eft  permis  de  fe  lervir 
de  ces  termes  à  l'égard  d'un  Prince  qui 
ignoroit  le  vrai  Dieu. 

Voila  ce  que  les  jeunes  gens  doivent 
étudier  dans  Cyrus  ;  ôc  l'on  ne  m5.nque 
pas  de  leur  faire  ob(erver  que  c'eft  fur  ce 
modèle  que  fe  forma  un  des  plus  grands 
Capitaines   qu'ait   porté  la  Répiiliquje 
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Romaine ,  je  veux  dire  Scipion  l'Africain 

ck.  Ë  'fi  ^^  ^^o^^^  5  ^P^  avoit  toujours  en  main  les 

t.  ad  Qminù  ^^'^^'^^  admirables  de  la  Cyropédie  :  Quoi 

Sfâs,  qHtdem   libres  non  fine  caufa    nojier   ille 

jîfricanus  de  mm'tbus  ponere  non  foleùat, 

Nullum  eft  en'tm  pratermijfum  in  his  offi- 

cium  diligentis  &  moderati  imperii. 

3,  Continuation  de  U  guerre.  Prife  de  Bx- 

bjlone.  Nouvelles  conquêtes» 

Mort  de  Cyrus. 

Cy'rop.  m.  Dans  le  confeil  qui  Ce  tint  en  préiènce 
*»  ë.i'  de  Cyaxare  ,  il  fut  réfolu  de  continuer 
la  guerre.  On  travailla  aux  préparatifs 
avec  une  ardeur  infatigable.  L'armée  des 
ennemis  étoit  encore  plus  nombreufe  qu'- 
elle ne  l'avoir  été  dans  la  première  cam- 
pagne ,  Se  l'Egypte  feule  leur  avoit  fourni 
plus  de  fix-vingts  mille  hommes.  Leur 
lendez-vous  étoit  àThimbrée  ,  ville  de 
Lydie.  Cyrus ,  après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  néceiraires  pour  que  fon  ar- 
mée ne  manquât  de  rien ,  ôc  après  être 
tlefcendu  dans  un  détail  furprenant ,  que 
Xénophon  raporte  fort  au  long  ,  fongea 
à  Ce  mettre  en  marche.  Cyaxare  ne  le  fui- 
Vit  point ,  &:  demeura  avec  la  troifièmc 
partie  des  Médes  feulement ,  pour  ne  pas 
îaiflèr  fon  pays  entièrement  dégarni. 

Abradate  ,  Roi  de  la  Sufiane  ,  Ce  prépa- 
rant à  prendre  fon  armure,  Panthée  fa 
femme  lui  vint  préfenter  un  cafque,  des 
biafïàrs,&  des  braficlets,  tout  cela  d'or 

maiTif^ 
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-inâiïîf ,  avec  une  cotte  d'armes  de  fa  hau- 
teur plillée  par  en  bas  ,  &  un  grand  pan-  ' 
nache  de  couleur  de  pourpre.  Elle  avoit 
fait  la  plupart  de  ces  ouvrages  elle-mê- 
me à  Pinfçu  de  Ton  mari ,  pour  lui  ména- 
ger le  plaifir  de  la  furprife.  Quelque  ten- 
dreiTe  qu'elle  eût  pour  lui ,  elle  l'exhorta 
à  mourir  plutôt  les  armes  à  la  main  , 
que  de  ne  pas  fè  fignaler  d'une  manière 
digne  de  leur  nailTance ,  &  digne  de  l'idée 
qu'elle  avoir  tâché  de  donner  de  lui  à 
Cyrus.  Nous  lui  avons,  dit-elle,  des  obli- 
gations infinies.  J'ai  été  fa  prifonnière  , 
ôc  comme  telle ,  deftinée  pour  lui  :  mais 
je  ne  me  fuis  point  trouvée  efclave  entre 
fes  mains ,  ni  ne  me  fuis  point  vue  libre 
à  des  conditions  honteules.  Il  m'a  gar- 
dée ,  comme  il  auroit  gardé  la  femme  de 
fbn  propre  frère  ;  &  je  lui  ai  bien  promis 
que  vous  fauriez  reconnoitre  une  telle 
grâce.  Ne  l'oubliez  point.  O  Jupiter  , 
s'écria  Abradate  en  levant  les  yeux  vers 
le  ciel ,  fais  que  je  paroilïè  aujourd'hui 
digne  mari  de  Panthée  ,  ôc  digne  ami 
d'un  fi  généreux  bienfaiteur.  Cela  dit ,  il 
monta  mr  Ton  char.  Panthée  ne  pouvant 
.  plus  l'embraflèr  ,  voulut  encore  baifer  le 
char  où  il  étoit ,  ôc  le  fiaivit  quelque 
tems  à  pié  ;  après  quoi  elle  fe  retira. 

Quand  les  armées  furent  en  préfence  , 
tout  fe  prépara  au  combat.  Après  les  priè- 
res publiques  ôc  générales ,  Cyrus  fit  des 
libations  en  particulier ,  de  pria  encore 
T9mc  m,  N 
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de  nouveau  le  dieu  de  Tes  pères  de  vou- 
loir être  Ton  guide  ,  &  de  venir  à  fon  (è- 
cours.  Ayant  entendu  un  coup  de  ton- 
nerre ,  Nous  tefuivons ,  f-  fouverain  Jupi' 
ter,  s'écria-t-il;  &  à  l'inftant  même  il 
s'avança  vers  les  ennemis.  Comme  le 
front  ae  leur  bataille  furpalToit  de  beau- 
coup celle  des  Perfes  ,  ils  firent  ferme 
dans  le  milieu ,  tandis  que  les  deux  ailes, 
s'avancèrent  en  Ce  courbant  à  droit  &  à 
gauche  dans  le  defïèin  d'enveloper  l'ar- 
mée de  Cyrus  ,  &  de  l'aflaillir  en  même 
tems  par  plufieurs  endroits.  Il  s'y  atten- 
doit ,  6c  n'en  fut  pas  furpris.  Il  parcourut 
tous  les  rangs  pour  animer  Tes  trou- 
pes ;  &c  lui  qui  en  toute  autre  occafion 
étoit  fi  modefte  Se  fi  éloigné  de  tout  air 
de  vanité ,  au  moment  du  combat  parloit 
d'un  ton  ferme  &  décifif  :  Suivez-moL, 
leur  difoit-il ,  à  une  vidoire  afiurée  j  les 
dieux  font  pour  nous.  Après  avoir  donné 
tous  les  ordres  nécefl'aires  ,  &  fait  enton- 
ner par  toute  l'armée  l'hymne  du  combat, 
il  donna  le  fignal. 

Cyrus  commença  par  attaquer  l'aile 
des  ennemis  qui  s'étoit  avancée  fur  le 
flanc  droit  de  fon  armée ,  &c  l'ayant  prifc 
elle-même  en  flanc ,  la  mit  en  défordrc. 
On  en  fit  autant  de  l'autre  côté  ,  où  l'on 
fit  d'abord  avancer  l'cfcadron  des  cha- 
meaux. La  cavalerie  ennemie  ne  l'atten- 

^  Il  avoir  tfftRivement  peur  guide  un  Dieu ,  maît 
ffn  Dieu  bien  différeat  de  Jupiter, 
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dit  pas  ,  &  de  il  loin  que  les  chevauiç 
raperçurent ,  ils  fe  reiiverferenc  les  uns 
furies  autres,  Scplufieurs  fc  cabrant  jet- 
térent  par  terre   ceux  qui  les  monroienr. 
Les  chariots  armés  de  faulx  achevèrent 
d'y  mettre  la  confuflon.  Cependant  Abra- 
date  qui  commandoit  les  chariots  placés 
à  la  tête  de  l'armée ,  les  fit  avancer  à 
toute  bride.  Ceux  des  ennemis  ne  purent 
foutenir  un  choc  fi  rude ,  &  furent  mis 
en  déiordre.  Abradate  les  ayant  percés, 
vint  aux  bataillons  des  Egyptiens.  Mais 
fon  char  s'étant  malheureulément  ren- 
verfé ,  il  fut  tué  avec  les  iiens ,  après  avoir 
fait  des  cftbrrs  extraordinaires  de  coura- 
ge. Le  combat  fut  violent  de  ce  côté-là  , 
&  les  Perfes  furent  contraints  de  reculer 
jufqu'à  leurs  machines.  Là  les  Egyptiens 
ic  trouvèrent  fort  incommodés  des  flè- 
ches qu'on  leur  tiroit  de  ces  tours  rou- 
lantes ,  &  les  bataillons  de  l'arrière-garde 
des  Perfes  s'avancant  Pépée  à  la  main  , 
empêchèrent  les  gens  de  trait  de  palier 
plus  avant ,  6c  les  contraignirent  de  re- 
tourner à  la  charge.  Alors  on  ne  vit  plus 
que  des  ruillèaux  de  fang  couler  de  tous 
cotés.  Sur  ces  entrefaites  Cyrus  arrive  , 
après  avoir  mis  en  fuite  tout  ce  qui  s'étoit 
prèlentè  devant  lui.  Il  vit  avec  douleur 
que  les  Perfes  avoient  lâché  le  piè ,  &  ju- 
geant bien    que  les  Egyptiens  ne  cefïè- 
roient  de  gagner  toujours  du  terrain ,  il 
rèfolut  de  les  aller  prendre  par  derrière  , 

Ni 


&  en  un  inftant  aiant  pa(ïe  avec  fa  trou-ï 
pè  à  la  queue  de  leurs  bataillons ,  il  les 
chargea  rudement.  La  cavalerie  furvint 
en  même  tems ,  &c  poulïa  vivement  les 
ennemis.  Les  Egyptiens  attaqués  de  tous 
côtés  faifoient  face  par-tout ,  &c  fe  défen- 
doient  avec  un  courage  merveilleux.  A  la 
fin  Cyrus  admirant  leur  valeur  ,  aiant 
peine  à  laiflèr  périr  de  lî  braves  gens ,  leur 
fit  offrir  des  conditions  honnêtes  ,  leur 
repréfentant  que  tous  leurs  alliés  les 
avoient  abandonnés.  Ils  les  acceptèrent , 
ôc  fervirent  depuis  dans  Tes  troupes  avec 
une  fidélité  inviolable. 

Après  la  bataille  perdue ,  Créfus  s'en- 
fuit en  diligence  avec  Tes  troupes  à  Sar- 
des ,  où  Cyrus  le  fuivitdès  le  lendemain, 
&fb  rendit  maître  de  la  ville  fans  y  trou- 
ver aucune  réfîftance. 

De  là  il  marcha  droit  vers  Babylone  , 
'&  fubjugua  en  palTant  la  grande  Phrygie 
&  la  Cappadoce.  Quand  il  fut  arrivé  de- 
vant cette  ville  ,  &c  qu'il  en  eut  examine 
avec  foin  la  fituation  ,  les  murailles ,  les 
fortifications ,  chacun  pgea  qu'il  étoit 
impoffible  de  s'en  rendre  maître  parla  for- 
ce. Il  parut  donc  fè  déterminer  au  deflèin 
de  la  prendre  par  famine.  Pour  cela  il  fît 
çreufer  tout  autour  de  la  ville  des  fofîes 
~  fort  larges  &  fort  profonds ,  pour  empé- 
■  cher  ,  difoit-il ,  que  rien  ne  pût  y  entrer 
ou  en  fortir.  Ceux  de  la  ville  ne  pouvoient 
'"'"  s'empêcher    de    rire    du   delTein  qu'il 
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avoit  pris  de  les  afTiéger  j  &c  comme  ils  (e , 
voioienc  des  vivres  pour  plus  de  vingt  ans  >  . 
ils  fe  moquoient  de  toute  la  peine  qu'il  fe 
donnoit.  Tous  ces  travaux  étant  achevés ,  , 
Cyrus  apprit  que  bien  tôt  on  devoit  celé-  , 
brer  une  grande  lolemiité ,  dans  laquelle  . 
tous  les  Babyloniens  paflbient  la  nuit  en- 
tière à  boire  8c  à  faire  la  débauche.  Cette 
fête  étant  arrivée  ,  &c  la  nuit  commençant 
de  bonne  heure,il  fit  ouvrir  l'embouchure  [ 
de  la  tranchée  qui  aboutifïbit  au  fleuve,  &c  , 
à  l'inftânt  même  l'eau  entra  avec  impé-  ; 
tuofité  dans  ce  nouveau  canal ,  èc  laillantj 
à  feC  fon  ancien  lit,  ouvrit  à  Cyrus  un  patc, 
fage  libre  dans  la  ville.  Ses  troupes  y  en- 
trèrent donc  fans  trouver  aucun  obftacle. 
Elles  pénétrèrent  jufques  dans  le  palais,  ou 
le  Roi  fut  tué.Dès  la  pointe  du  jour  la  cita- 
delle fe  rendit  fur  les  nouvelles  de  la  prifc 
de  la  ville,  ôc  de  la  mort  du  Roi.  Cyrus  fit 
publier  dans  tous  les  quartiers  que  ceux  qui 
voudroient  avoir  la  vie  fauve  demeuraf- 
fent  dans  leurs  maifons,  &  lui  envoiafïènt 
leiu's  armes  :  ce  qui  fut  fait  fur  le  champ. 
Voila  ce  que  coûta  à  ce  Prince  la  priie 
de  la  ville  La  plus  riche  de  la  plus  forte  qui 
fut  alors  dans  l'univers. 
Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux 
de  l'heureux  fuccès  qu'ils  venoient   de 
lui  accorder  :  il    afïèmbla  les  principaux 
Officiers  ,  dont  il  loua  pubHquement  le 
courage  ,  la'fagefle  ,  le  zèle  &  l'attache- 
ment pour  fa  perfonne ,  ik  diftribua  dc$' 
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récompenfes  dans   toute  l'armée,  il  leur 
remontra  enfuite  que  l'unique  moien  de 
conferver  ce  qu'ils  avoient  acquis,  étoit 
de  perfëvérer  dans  leur  ancienne  vertu  : 
Que  le  fruit  de  la  victoire  n'étoit  pas  de 
s'abandonner  aux  délices  5c  à  Toiliveté    : 
Qu'après  avoir  vaincu  les  ennemis  par  la 
force  des  armes ,  il  feroit  honteux  de  fe 
laifïèr  vaincre   par  les  attraits  de  la  vo- 
lupté :  Qu'enfin ,  pour  conferver  leur  an- 
cienne gloire,  il  faloit  maintenir  à  Baby- 
lône  parmi  les  Perfes  la  même  difcipline 
qui  étoit  obfer vée  dans  leur  pays ,  ôc  pour 
cela  donner  leurs  principaux  foins  à*là^ 
bonne  éducation  des  enfans.  Par  là  ,  dit- 
il  ,  nous  deviendrons  nous-mêmes  plus 
vertueux  de  jour  en  jour ,  en  nous  effor- 
çant de  leur  donner  de  bons  exemples ,  & 
il  fera  bien  difficile  qu'ils  fe  corrompent, 
lorfque  parmi  nous  ils  ne  verront  &c  n'en- 
tendront rien  qui  ne  les  porte  à  la  vertu , 
&  qu'ils  feront  continuellement  dans  une 
pratique  d'exercices  louables  &  honnêtes. 
Cyrus  confia  à  différentes  perfonnes  j 
félon  les  talens  qu'il  leur  connoiflbit  , 
différentes  parties  &:  différens  foins  du 
gouvernement  :  mais  il  fe  réferva  à  lui 
feul  celui  de  former  des  généraux  ,  des 
gouverneurs  de  provinces ,  des  miniftres  , 
des  ambaffadeurs ,  perfuadé  que  c'étoit 
proprement  le  devoir  &  l'occupation  d'un 
Roi ,  Se  que  de  là  dépendoit  fa  gloire  , 
le  fliccès  de  toutes  les  affaires ,  le  repos  ôc 
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le  bonhfcur  de  l'Empire.  Il  établit  un  ordre 
merveilleux  pour  la  guerre ,  pour  les  finan- 
ces ,  pour  la  police.  Il  avoir  dans  toutes  les 
provinces  des  perfonnes  d'une  probité  re- 
connue ,  qui  lui  rendoient  compte  de  tout 
ce  qui  s'y  pafToit  :  on  les  appelloit  les  yeux 
&  les  oreilles  du  Prince.  H  étoit  attentif 
à  honorer  &  à  récompenfer  tous  ceux  qui 
fe  diftinguoient  par  leur  mérite  ,  &  qui 
cxcelloicnt  en  quelque  chofe  que  ce  fût. 
U  préféroit  infiniment  la  clémence  au 
courage  guerrier  ,  parce  que  celui-ci  en- 
traîne fouvent  la  ruine  &  la  défolation 
des  peuples  ,  au  lieu  que  l'autre  eft  tou- 
jours bienfaifante  &  (alutaire.  Il  favoit 
que  les  loix  peuvent  beaucoup  contribuer 
au  règlement  des  mœurs  :  mais  (elon  lui 
le  Prince  devoit  être  par  Ton  exemple 
une  loi  vivante  ;  &  il  ne  croioit  pas  qu'il 
fut  digne  de  commander  aux  autres  ,  s'il 
n'avoit  plus  de  lumière  &  plus  de  vertu 
que  Tes  fujets.  La  libéralité  lui  paroiUbic 
une  vertu  véritablement  roiale  ;  mais  il 
faifoit  encore  plus  de  cas  de  la  bonté  , 
de  l'affabilité  ,  de  l'humanité  ,  qualirés 
propres  à  gagner  les  cœurs  &  à  le  faire 
aimer  des  peuples ,  ce  qui  eft  proprement 
régner  :  outre  que  ,  d'aimer  plus  que  les 
autres  à  donner  quand  on  eft  infiniment 
plus  riche  qu'eux  ,  eft  une  chofe  moins 
lurprenante  ,  que  de  defcendrc  en  quel- 
que forte  du  trône  pour  s'égaler  à  fes  fu- 
jets. Mais  ce  qu'il  préféroit  à  tout ,  étoit 
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le  culte  des  dieux ,  &  le  refpe<fit  pour  I« 
religion  ;  perfuadé  que  quiconque  étoit 
fîncérement  religieux  &  craignant  Dieu, 
étoit  en  même  tems  bon  &  fidèle  fervi- 
teur  des  Rois  ,  &  inviolablement  atta- 
ché à  leur  perfonne  &  au  bien  de  l'Etat. 
Quand  Cyrus  crut  avoir  ruffifamment 
donné  ordre  aux  affaires  de  Babylone  , 
il  fongea  à  faire  un  voiage  en  Perfe.  Il 
pa(ïà  par  la  Médie  pour  y  faluer  Cyaxa- 
re  a  à  qui  il  fit  de  grands  préfens ,  &  lui 
marqua  qu'il  trouveroit  à  Babylone  un  • 
palais  magnifique  tout  préparé  quand  il 
voudroit  y  aller  ,  de  qu'il  devoit  regarder 
cette  ville  comme  lui  appartenant  en  . 
propre.  Cyaxare ,  qui  n'avoit  point  d'en- 
tant mâle  5  lui  offrit  fa  fille  en  mariage  j 
&  la  Médie  nour  dot.  Il  fut  fort  fenli- 
ble  à  une  ofne  fî  avantageufe ',  mais  il 
ne  crut  pas  devoir  l'accepter  avant  que 
d'avoir  eu  le  confentement  de  fon  père 
&  de  fa  mère  ;  laiffant  pour  tous  les  fié- 
cles  un  rare  exemple  de  la  refpedtueufe 
foumillion  ,  &  de  l'entière  dépendance 
que  doivent  montrer  en  pareille  occafion 
à  l'égard  de  père  &  de  mère  tous  les 
enfans  ,  quelque  âge  qu'ils  puiflènt  avoir 
&  à  quelque  degré  de  puilfance  &  de 
grandeur  qu'ils  fbient  parvenus.  Cyrus 
epoufa  donc  cette  PrincefTè  à  fon  retour 
de  Perie ,  &  la  mena  avec  lui  à  Baby- 
lone ,  où  il  avoir  établi  le  fiége  de  fon 
empire.  ^ 
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Il  y  alTembla  Tes  troupes.  On  dit  qu'il 
s'y  trouva  fix  vingt  mille  chevaux  ,  deux 
mille  chariots  armés  de  faulx  ,  &  fix 
cens  mille  hommes  de  pié.  Il  fe  mit  ea 
campagne  avec  cette  nombreufe  armée, 
ôc  {ubjugua  toutes  les  nations  qui  font 
depuis  la  Syrie  jufqu'à  la  mer  des  Indesj.^ 
après  quoi  il  retourna  vers  l'Egypte  ^  ôc 
la  rangea  pareillement  fous  fa  domina- 
tion. 

Il  établit  fa  demeure  au  milieu  de  tous 
ces  pays  ,  paflant  ordinairement  fept" 
mois  à  Babylone  pendant  Phiver  ,  par- 
ce que  le  climat  y  eft  chaud  ;  trois  mois 
à  Sufe  pendant  le  printems  ;  &  deux 
mois  à  Ecbatane ,  durant  les  grandes  cha-^ 
leurs  de  l'été. 

Plufîeurs  années  s'étant  ainlî  écoulées^, 
Cyrus  vint  €n  Perfe  pour  la  feptié/Tle' 
fois  depuis  Pétablifîément  de  fa  monar- 
chie. Cambyfe  &  Mandane  étoient  morts 
il  y  avoit  déjà  lontems  ,  &  lui-même 
étoit  fort  vieux.  Sentant  approcher  fa  fin, 
il  aflembla  fes  enfans  ,  &  les  Grands  de 
l'Empire  ;  &  après  avoir  remercié  les 
dieux  de  toutes  les  faveurs  qu'ils  lui 
avoient  accordées  pendant  fa  vie  ,  &C 
leur  avoir  demandé  une  pareille  protec- 
tion pour  fes  enfans ,  ^our  fes  amis ,  8c 
pour  fa  patrie  ,  il  déclara  Cambyfe  fon 
fils  aine  fon  fuccelîèur  ,  6c  lailfa  à  l'au- 
tre plufîeurs.  gouvern^mens  fort  confidé- 
ïables.  Il  leur  doiHia  à  l'un  Se  à  l'autre 
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d'excellens  avis ,  en  leur  faifant  entendre 
que  le  plus  ferme  appui  des  trônes  étoic 
le  re{pe6t  pour  les  dieux  ,  la  bonne  in- 
telligence entre  les  frères  ,  &  le  foin  de 
fe  faire  &:  de  fe  conferver  de  fidèles  amis. 
Il  mourut  également  regretté  de  tous  les 
peuples. 

RÉFLEXIONS. 

P  E  N  ferai  deux  :  dont  l'une  regar- 
dera le  caradbère  &c  les  qualités  perlon- 
nelles  de  Cyrus  -y  l'autre  la  vérité  de 
fon  hiftoire  écrite  par  Xénophon. 

Première  Reflexion. 

On  peut  regarder  Cyrus  comme 
le  conquérant  le  plus  fage  &  le  héros  le 
plus  accompli  dont  il  foit  parlé  dans 
PHilloire  profane.  Aucune  des  qualités- 
qui  forment  les  grands  hommes  ne  lui 
manquoit  :  fagefïè  ,  modération  ,  cou- 
rage ,  grandeur  d'ame ,  noblefïè  de  fen- 
fimens ,  merveilleufe  dextérité  pour  ma- 
rier les  efprits  &  gagner  les  cœurs ,  pro- 
fonde connoi  (Tance  de  toutes  les  parties 
de  l'art  militaire  ,  vafte  étendue  d'erprir,. 
foùtenue  d'une  prudente  fermeté ,  pour 
former  &  pour  exécuter  de  grands  pro- 
jets. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  en  lui  de  plus 
grand  &  de  plus  véritablement  roial  ,  -^^ 

*  E*7"  f«»  tiftett  /«Il  Tdrtfrfvai'ii  aAAa  t»  irf»»cf»»  r«  Jj 
Ji»l7r    ,    ^    a\w>  Itfn    f?C*'fi 
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cVft  l'intime  conviction  où  il  étoit  que 
tous  Tes  foins  ôc  toute  Ton  attention  dé- 
voient rendre  à  rendre  les  peuples  heu- 
reux ;  &  que  ce  n'étoit  point  par  réclac 
des  richedès ,  par  le  fafte  des  équipages, 
par  le  luxe  &  les  dépenfes  de  la  table 
qu'un  Roi  devoit  fe  diftinguer  de  Tes 
nijets  ,  mais  par  la  fupériorité  de  méri- 
te en  tout  genre ,  &  fur-tout  par  une  ap- 
plication infatigable  à  veiller  fur  leurs 
intérêts  ,  &  à  leur  procurer  le  repos  ÔC 
l'abondance.  En  effet  ,  c'eft  le  fondement 
Si  comme  la  bafe  de  l'état  des  Princes , 
de  n'être  pas  à  eux.  C'eft  le  caraârère 
même  de  leur  grandeur  ,  d'être  confa- 
crés  au  bien  public.  Il  en  eft  d'eux  com- 
me de  la  lumière,  qui  n'eft  placée  dans 
un  lieu  éminent  que  pour  (e  répandre 
par-tout.  Ce  feroit  leur  faire  injure  que 
de  les  renfermer  dans  les  bornes  éoroites 
d'un  intérêt  perfonnel.  Ils  renrreroient 
dans  l'obfcurité  d'une  condition  privée, 
s'ils  avoient  des  vues  moins  étendues- 
que  tous  leurs  Etats.  Ils  font  à  tous  , par- 
ce que  tout  leur  eft^  confié. 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces 
vertus  que  Cyrus  vint  à  bout  de  fonder 
en  afièz  peu  de  rems  un  Empire  qui  em- 
brafloit  prefque    toutes   les   parties  du 


Ac  mihi  quidem  vl. 
^entut  hue  omnia  efTc  re- 
fcrenda  ab  ii$  qui  prifunt 
aliis,  ut  il  ^ai  eoiom  in 
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monde  ,  qu'il  jouit  paifîblement  pendant 
plufieurs  années  du  fruit  de  Tes  conquê- 
tes ;  qu'il  fut  fe  faire  tellement  eftimer  ' 
&  aimer  ,  non-feulement  par  fès  fujets 
naturels  ,  mais  par  toutes  les  nations  qu'il 
avoit  conquifes  ,  qu'après  fa  mort  il  fur 
généralement  regretté  comme  le  père 
commun  de  tous  les  peuples. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que 
Cyrus  ait  été  Ci  accompli  en  tout  genre 
nous  qui  favons  que  c'eft  Dieu  lui-mê- 
me qui  l'avoit  formé  pnur  être  l'inftru- 
ment  ôc  l'exécuteur  des  delleins  de  mi- 
iéricorde  qu'il  avoit  fur  fon  'peuple  ,  & 
pour  donner  au  monde  en  fa  perfonne 
un  modèle  parfait  de  la  manière  dont 
les  Princes  doivent  gouverner  les  peu- 
ples ,  &c  du  véritable  ufage  qu'ils  doivent 
faire  de  la  fouveraine  f  uiflànce. 

Qiwnd  je  dis  que  Dieu  a  formé  lui- 
même  ce  Prince  ,  je  n'entends  pas  que^ 
c'ait  été  par  un  miracle  fenfible  ,  ni 
qu'il  l'ait  tout  d'un  coup  raidu  tel  que 
nous  l'admirons  dans  ce  que  l'Hiftoire 
nous  en  apprend.  Dieu  lui  avoit  donné  un 
heureux  naturel  en  mettant  dans  fon  es- 
prit les  femences  de  toutes  les  plus  gran- 
des qualités ,  &  dans  fon  cœur  des  dif» 
portions  aux  plus  rares  vertus.  Il  eut  foirt 
qu'on  cultivât  cet  heureux  naturel  par 
une  excellente^  éducation  ^  &  qu'on  le: 
prévvivât  ainll  aux  grands  delTeins  qu'il 
avoit  fur  lui.  Comme  il  eft  la  lumièiSr 
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des  efprits ,  il  dilTipoit  tous  Tes  doutes  > 
lui  fuggéroit  les  expédiens  les  plus  con- 
venables, le  rend'oit  attentif  aux  meilleurs 
confeils  ,  étendoit  Tes  vues  ,  Se  les  len- 
doit  plus  nettes  &  plus  diftinétes.  ^  Ain- 
fi  Dieu  ptéfida  à  toutes  Tes  entieprifes  y, 
le  conduifit  comme  par  la  main  dans 
toutes  Tes  conquêtes ,  lui  ouvrit  les  por- 
tes des  villes  ,  ht  tomber  devant  lui  les 
rampars  les  plus  forts ,  de  humilia  en  fa 
prélence  les  Princes  les  plus  puilïans  de 
fa  terre. 

Pour  mieux  fentir  le  mérite  de  CyruSg, 
il  ne  faut  que  le  comparer  à  un  autre  roi 
de  Perfe ,  je  veux  dire  à  Xerxès  Ton  pé- 
rit fils  5  qui  poufTé  par  un  motif  abfurde 
de  vengeance  ,  entreprit  de  fubjuguer  la 
Grèce.  On  voit  autour  de  lui  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  &  dç  plus  éclatant 
félon  les  hommes  ;  le  plus  vafte  Empire 
qui  fut  alors  fur  la  terre  ,  des  richelles: 
imm.enfes ,  des  armées  de  terre  &  de  mer 
dont  le. nombre  paroit  incroiable.  Tout 
cela  eft  autour  de  lui ,  mais  non  en  lui  ^ 
&  n'ajoute  rien  à  fes  qualités  naturelles» 
Mais  par  un  aveuglement  trop  ordinaire 
aux  Grands  &c  aux  Princes ,  né  dans  l'a- 


'^  Hxc  drcit  Dominus 
chtifto  meo  Cyro  ,  cujus 
apprchendi  dextetam  ,  ut 
fubjiciam  ante  faciem 
«jus  gemes  ,  &  dorfa  rc- 
(um  veium  ^  &.  a£eiiam 
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rœ  humiliabo:  portas arrea» 
conteram  6c  veftes  ferrcot 
coftfîingam.//ai-4i  .î.,t» 
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botiaance  de  tous  les  biens  avec  une  puîA- 
iance  /ans  bornes  ,  dans  une  gloire  qui 
ne  lui  avoit  rien  coûté  ,  il  s'étoit  accou- 
tumé à  juger  de  Çts  talens  &  de  fon  mé- 
rite perfonnel  par  les  dehors  de  fa  place 
&  de  fon  rang.  Il  méprife  les  (âges  con- 
feils  d'Artabane  fon  oncle  de  de  Démara- 
te  ,  pour  n'écouter  que  Icsflateurs  de  fa 
vanité.  Il  mefure  le  fuccès  de  fes  cntre- 
prifes  fur  l'étendue  de  fon  pouvoir.  La: 
foumifTîon  fervile  de  tant  de  peuples  ne 
pique  plus  fon  ambition  ,  &  devenu  dé» 
daigneux  pour  une  obéifïàncetrop  promp- 
te &  trop  facile  :  il  fe  plait  à  exercer  Ç^ 
domination  fur  les  élémens  ,  à  percer 
les  montagnes  &  à  les  rendre  navigables, 
à  châtier  la  mer  pour  avoir  rompu  fon, 
pont,  à  captiver  fes  flots  par  des  chaînes 
qu'il  y  fait  jetter.  Plein  d'une  vanité 
puérile  &  d'un  orgueil  ridicule  ,  il  fe 
regarde  comme  le  maître  de  la  nature  5c 
des  élémens  :  il  croit  qu'aucun  peuple- 
n'ofera  attendre  fon  arrivée  ;  il  compte 
avec  une  préfomptueufe  &c  folle  afïtiran* 
ce  fur  les  millions  d'hommes  Se  de  vaif- 
{eaux  qu'il  traîne  après  lui.  Mais ,  quand 
après  la  bataille  de  Sakmine  il  vit  les- 
triftes  reftes  &:  les  honteux  débris> 
de  fes  troupes  innombrables  répandus- 
dans  toute  la  Grèce  ,  il  reconnut  quelle 
«différence  il  y  avoit  entre  une  ai-mée  8c 
ftneâ.  îSKJ,  une  foule  d'hommes  :  Stratufque  per  ta- 
ieunef,cas.^^  p^^?«  Gmioin  Xirxis  imdUxit  l 
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'qtMntum  ab  exercitu  turba  diflaret. 

Je  ne  puis  m'empécher  d'appliquer  ici 
deux  vers  d'Horace  ,  qui  femblent  faits 
pour  le  double  évéïicmeuc  donc  je  viens       *   '  *'* 
de  parler. 

Vis  confili  expeis  mole  mit  fua  : 

Vim  temperatam  Dii  quoquc  provehunt 

In  majus. 

En  effet,  eft-il  pofîîble  de  mieux  définir 
l'armée  de  Xeixès  que  par  ces  mots  , 
vis  confîlii  expers  ,  une  puilTance  defti- 
tuée  de  confeil  &  de  prudence  :  ou  d'en 
mieux  exprimer  le  fuccès  que  par  ces  au- 
tres termes ,  mole  r ait  fua  ,  qui  marquent 
que  cet  énorme  cololle  tomba  par  fou 
propre  poids  &  par  fa  propre  grandeur  j 
au  lieu  ,  dit  Horace  ,  que  les  dieux  Ce 
plaifent  à  élever  unepuiflance  fondée  fur 
la  juftice ,  &  guidée  par  la  raifon ,  telle 
que  fut  celle  de  Cyrus  :  Fim  temperatam 
dii  quoque  provehunt   In  majus. 

Seconde   Re flexion» 

■Une  des  régies  que  j'aî  propofées  ponr 
conduire  &:  former  les  jeunes  gens  dans 
Pétude  dcsHiftoriens  ,  a  été  d'y  chercher 
avant  tout  &  fur  tout  la  vérité,  &:  de  s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  en  connoître 
&  à  en  difcerner  les  caradères.  C'eft  ici  le 
lieu  naturel  de  faire  Inapplication  de  cette 
régie.  Hérodote  &  Xénaphon  ,  qui  con- 
vknnenc  parfaitement  dans  ce  ç^ue  je  con-  - 
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iîdére  comme  l'elTentiel  &c  le  fond  de. 
l'Hiftoire  de  Cyrus ,  je  veux  dire  fou  ex- 
pédition contre  Babylone  ,  &  ft  s  autres 
conquêtes  j  fuivent  des  routes  toutes  dif- 
férentes dans  le  récit  qu'ils  font  de  plu- 
fieurs  faits  très  importans ,  tels  que  font 
par  exemple  la  naiffance  &  la  mort  dece 
Prince ,  Ôc  l'établiiTement  de  l'Empire 
des  Perfes. 

On  ne  :doit  pas  laiffèr  ignorer  aux  jeu- 
nes gens  ces  différences»  Hérodote,  ÔC 
après  lui  Juftin ,   racontent    qu'Aftyage 
roi   des  Médes,  fur  un   fonge  effraiant 
qu'il  eut  ,  donna  fa    fille    Mandane  en 
mariage  à  un  homme  de  Perfe  d'ujjenaif-  -: 
fance  6c  d'une  condition  obfcure ,  nom-^' 
mé  Cambyfe.   Un  fils    étant  né  de  ce  '.' 
mariage,  le  Roi  chargea  Harpagus  ,  l'un  ' 
de  fes  principaux  Officiers ,  de  le  faire  [ 
mourir.  Celui-ci  le  donna  à  un  des  ber- 
gers du   Roi   pour  l'expoff  r  dans    une 
forêt  :  mais  l'enfant  aiant  été  fauve  mira-  ' 
culeufement  ,  &  nourri  en  fecret  par  la 
femme  du  berger,  fut  dans  la  fuite  re- 
connu par  fon  grand-pere ,  qui  fe  conten- 
ta de    le  reléguer   dans  le  fond   de  la 
Perfe ,  Se  fit  tomber  toute  fa  colère   fur 
le  malheureux  Harpagus  ,  à  qui  il  donna 
fon  propre  fils  à  manger  dans  un  feftin. 
Le  jeune  Cyrus  ,  plufieurs  années  après  , 
averti  par  Harpagus  de  ce  qu'il  étoit ,  ôc  . 
animé  par  ics  confeils  de  fes  remontran4t 
ces>  leva  une  armée  en  Perfe,  marcha, 
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contre  Aftyage  ,  le  défit  dans  un  combat , 
ôc  fit  ainlî  palier  l'Empire  des  Médes  aux 
Perfes. 

Le  même  Hérodote  fait  mourir 
Cyrus  d'une  manière  peu  digne  d'un  fi 
grand  Conquérant.  Ce  Prince ,  félon  lui , 
aiant  porté  la  guerre  contre  les  Scythes  , 
èc  les  aiant  attaqués  dans  un  premier 
combat,  fit  femblant  de  prendre  la  fuite  ^ 
après  avoir  laillé  dans  la  campagne 
une  grande  quantité  de  vin  &  de 
viandes.  Les  Scythes  ne  manquèrent 
pas  de  le  jetter  delfus.  Cyrus  revint 
contre  eux  ,  &  les  aiant  trouvé  tous  en- 
dormis &c  enivrés ,  les  défit  fans  peine  , 
ôc  fit  un  grand  nombre  de  piifonniers  , 
parmi  lefquels  ie  trouva  le  fils  de  la  Rei- 
ne ,  nommée  Tomyris  j,  qui  commandoit 
elle-même  fon  armée.  Ce  jeune  Prince  > 
que  Cyrus  avoir  refufé  de  rendre  à  fa 
mère  ,  étant  revenu  de  fon  ivrelfe  ,  &  ne 
pouvant  fouffrir  de  fe  voir  captif  ,  fe 
donna  la  mort.  Tomyris ,  animée  par  le 
défir  de  la  vengeance,  préienta  un  fé- 
cond combat  aux  Perfes ,  &  les  aiant 
attirés  à  fon  tour  dans  des  embûches  par 
une  fuite  fimulée  ,  en  tua  plus  de  deux 
cens  mille  avec  leur  roi  Cyrus.  Puis  aiant 
fait  couper  la  tête  de  Cyrus  ,  elle  la  mit 
dans  un  outre  plein  de  fang  ,  en  lui 
infultant  par  ces  paroles  :  »  Cruel  que  tu 
"  es  ,  raflafie-toi  après  ta  mort  du  fang  , 
«  dpnt  tu  as  eu  foif  pendant  ta  vie  ,  ôc 
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.  »»  dont  tu  as  toujours  été  in{atiable.5'/<f/V- 
te  y  inquit ,  fmguine  quem  fnijii  f  cujufque 
infatiabilis  fem^er  fuijii. 

I  L  s'a  g  I  t  de  favoir  lequel  des  deux 
Hiftoriens ,  qui  raportent  la  même  hiftoire 
d'une  manière  fi  différente  ,  eft  le  plus 
digne  de  foi.  De  jeunes  gens  même,  con- 
duits par  les  interrogations  d'un  habile 
maître  ,  peuvent  aifément  prendre  leur^ 
parti.  Le  récit  que  fait  Hérodote  des  pre- 
miers commencemens  de  Cyrus  ,  a  Bien 
plus  l'air  d'une  fable ,  que  d'une  hiftoire. 
Pour  ce  qui  regarde  fa  mort ,  quelle  ap- 
parence qu'un  Prince  fi  expérimenté  dans 
la  guerre  ,  Se  plus  recommandable  en- 
core par  fa  prudence  que  par  fon  courage, 
eût  donné  ainfi  tête  baifîée  dans  des 
embûches  qu'une  femme  lui  auroit prépa- 
rées ?  Ce  que  le  même  Hiftorien  raporte 
du  brufque  emportement  &  de  la  puérile 
vengeance  de  Cyrus  contre  un  fleuve  où 
Pun  de  fes  chevaux  facrés  s'étoit  noie  > 
&  qu'il  fît  couper  fur  le  champ  par  fon 
armée  en  trois  cens  foixante  canaux  , 
combat  direâiement  l'idée  qu'on  a  de  ce 
Prince  ,  dont  le  *  caractère  étoit  la  dou- 
ceur &  la  modération.  '*■  •*•  D'ailleurs  eft. 


*  Cicéron  remarque  que 
fendant  tout  fon  gouverne- 
ment ,  il  ne  lui  éck:pi  ja 
mais  une  parole  de  colère  h 
4^ emportement:  cujus  fuir 
mo  in  imperio  ncmo  un- 
quam  veibum  uliura  af. 


peiius   aadivit.    Epi/î.   r. 
ai  Sluint.frit' 

**  Cùm  Babylonem  op- 
pugnatuius  feftinarct  ad 
bellum  ,  cujus  maxima 
inoinenta  in  occaûonibos 
funt ,,.,,,  hue  offlnem' 
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il  vrai(emblable  que  Cyrus  marchant  à 
la  conquête  de  Babylone  ;  perdit  ain(î 
un  tems  qui  lui  étoir  fi  précieux  ,  con- 
fumât  l'ardeur  de  fes  troupes  dans  un 
travail  fi  inutile  ,  &  manquât  Poccafion 
de  fiirprendre  les  Babyloniens  en  s'amu- 
fant  à  faire  la  guerre  à  un  fleuve  ,  au 
lieu  de  la  porter  contre  les  ennemis  ? 

Mais  ce  qui  décide  fans  réplique  en  fa- 
veur de  Xénophon  ,  eft  la  conformité  de 
fon  récit  avec  l'Ecriture  fainte ,  où  l'on  . 
voit  que  ,  bien  loin  que  Cyrus  eut  élevé 
l'Empire  des  Perfes  fur  la  ruine  de  ce- 
lui des  Médes  ,  comme  le  marque  Hé- 
rodote 5  ces  deux  peuples  de  concert 
attaquèrent  Babylonne  ,  &  joignirent 
leurs  forces  pour  abature  cette  redouta- 
ble puiflànce. 

D'où  peut  donc  venir  une  fi  grande 
différence  entre  ces  deux  Hiftoriens  ;  Hé- 
rodote nous  l'explique.  Dans  l'endroit 
même  où  il  raporte  la  naiiïance  de  Cy- 
rus ,  &  dans  celuiioù  il  parle  de  fa  mort, 
il  avertit  que  dès  lors  il  y  avoir  diffé- 
rentes majiières  de  raconter  ces  deux 
grands  événemens.  Hérodote  a  fuivi  celle 
qui  étoit  plus  de  fon  goût  ôc  l'on  voit 


tranflalit  belli  appara-[cafio  aggrcdicndi  împara- 
tum  ....  Periic  itaquc  ictos  ,  dum  ille  bcllum  in- 
tempus  ,  luagna  in  ma  Idiâum  hofti  cum  flumi. 
gnis  rcbus  jadura  ;  &  mi  'ne  gcrit.  Senec.  lib,  i,  de 
Dtum  ardor  ,  quera  inu-'/ra  cap-  n» 
tilii  iabox  ficgit  >  &    oc-i 
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qu'il  aimoit  les  chofes  extraordinaires  &' 
merveilleufes  ,  &c  qu'il  y  ajoûtoit  foi 
très  facilement.  Xénophon  étoic  plusfé- 
rieux  ,  &  moins  crédule  j  &c  il  nous  aver-  ; 
tit  dès  le  commencement  de  Ton  hiftoire  : 
qu'il  s'étoit  informé  avec  grand  foin  de  la 
nai(T"ance  de  Cyrus  ,  de  Ton  caradère  , 
ôc  de  Ton  éducation. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je 
je  viens  de  dire  ,  qu'Hérodote  ne  foit 
croiable  en  rien  ,  parce  qu'il  fe  trompe 
quelquefois   j    la  régie  feroit  faufiè    &C 
contraire  à  l'équité  ,   comme  il  y  auroit  ; 
de  la  témérité  aulTi  à  croire  en  tout  un 
auteur  ,  parce  qu'il  diroit    quelquefois  : 
ce  qui  eft  vrai.  La  vérité  &  le  menfon-  . 
ge   peuvent  fe  trouver  enfemble  :  mais 
l'habileté  &;  la  prudence  du  ledeur  con-i  : 
fiftent  à  favoir^ies  démêler  ,  à  les  recon- 
noître  à  certains  traits  qui  leur  font  pro-.; 
près  ,  &  à  en  faire  le  triage  ôc  la  fépara- 
tion.  Et  c'eft  à  ce  difcernement  du  vrai 
ôc  du  faux  qu'il  faut  accoutumer  de  bon- 
ne heure  les  jeunes  gens. 

Second     Morceau 

tiré  de  lH!iftoire  grecque. 

De  U  grandeur  &  de  V Empire  d'Athènes, 

Mon    dessein,    dans  ce  fécond 
morceau  d'Hiftoire ,  eft  de  donner  quel- 
que idée  de  1,'erapire  que  les  Athéniens  ^ 
ont  eu  pendant  plufieurs  années  fur .  la .  ■ 
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Grèce,  &c  d'exporer  par  quels  degrés  &c 
par  quels  moiens  Athènes  parvint  à  une 
ï\  haute  élévation.  Les  Chefs  qui ,  dans 
l'efpace  du  teras  dont  nous  parlons ,  con- 
tribuèrent le  plus  à  établir  ôc  à  maintenir 
la  grandeur  ôc  la  puiflance  de  cette  Ré- 
publique par  des  qualités  toutes  diffé- 
rentes ,  furent  Thémiftocle  ,  Ariftide  , 
Cimon ,  Périclès. 

En  effet ,  Thémiftocle  jetta  les  fonde- 
inens  de  cette  nouvelle  puillance  par  un 
ièul  confeil ,  en  tournant  toutes  les  forces 
Se  toutes  les  vues  des  Athéniens  vers  la 
mer.  Cimon  mit  ces  forces  navales  en 
ufage  par  fes  expéditions  maritimes ,  qui 
mirent  l'Empire  des  Perfes  à  deux  doits 
de  Ca  perte.  Ariftide  fournit  aux  dépenfes 
de  la  guerre  par  la  fage  économie  avec 
laquelle  il  adminiftra  les  deniers  publics. 
Enfin  Périclès  maintint  &  augmenta  par 
fa  prudence  ce  que  les  autres  avoienc 
acquis ,  en  mêlant  les  doux  exercices  de 
la  paix  aux  tumultueufes  expéditions  de  la 
guerre.  Ainfi  ce  qui  fît  l'élévation  de« 
Athéniens ,  fut  Pheureux  concours  de  le 
mélange  de  la  politique  de  Thémiftocle , 
de  Padivité  de  Cimon ,  du  defîntèrefîè- 
ment  d' Ariftide  ,  &  de  la  fagefte  de  Pé- 
riclès :  enforte  que  il  Pune  de  ces  caufès 
eût  manqué  ,  Athènes  ne  feroit  pas  par- 
venue au  Commandement. 

L' HEUREUX  fuccès  de  la  bataille 
de  Marathon  où  Thémiftocle  s'étoit  trou- 
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vé ,  commença  d'allumer  dans  fbn  cceùt 
cette  ardeur  pour  la  gloire  qui  le  fui  vit 
toujours ,  &  qui  le  porta  quelquefois 
trop  loin.  Les  trophées  de  Mikiade ,  di- 
foit-il ,  ne  lui  laiilbient  de  repos  ni  jour 
-ni  nuit.  Il  fongea  dès  lors  à  illuftrer  (on 
nom  6c  fa  patrie  par  quelque  grande  en- 
treprifè  ,  &  à  la  rendre  fupérieure  à  La- 
cédémone,  qui  depuis  lontems  dominoic 
lur  toute  la  Grèce.  Dans  cette  vue  il  crut 
devoir  tourner  toutes  les  forces  d'Athè- 
nes du  côté  de  la  mer  ,  voiant  bien  que 
foible  par  terre  comme  elle  étoit ,  elle 
n'avoit  que  ce  feul  moien  de  fe  rendre 
néce{îài4-e  aux  alliés ,  &c  formidable  aux 
ennemis.  Couvrant  donc  fon  deflein  du 
prétexte  plaufible  de  la  guerre  contre  les 
Eginétes ,  il  fit  conftruire  une  flote  de 
cent  vaiileaux  ,  qui  peu  de  tems  après 
contribua  beaucoup  au  fa  lut  de  la  Grèce. 
L'attachement  inviolable  d'Ariftide  à 
la  juftice  l'obligea  en  plplieurs  occafions 
de  s'opofer  à  Thémiftocle  ,  qui  ne  fe  pi- 
quoit  pas  de  délicatellè  fur  ce  point ,  ÔC 
qui  par  (es  intrigues  &  fes  cabales  vint 
à  bout  de  le  faire  exiler.  Dans  cette  forte 
de  jugement  les  citoiens  donnoient  leurs 
fufFrages  en  écrivant  le  nom  du  particulier 
fur  une  coquille,  appellée  en  grec  <!«-/)««»»  , 
d'où  eft  venu  le  nom  d'Oftracifme.  Ici 
un  paylan  ,  qui  ne  fa  voit  pas  écrire,  &: 
qui  ne  connoilîbit  pas  Ariftide ,  s'adrelTa 
à  lui-même  pour   le  prier  de  mettre  le 
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»om  d'Ariftide  fur  fa  coquille.  Cet  hom- 
me vous  a-c-il  fait  quelque  mal ,  lui  dit 
Ariftide  ,  pour  le  condamner  ainlï  ?  Non,  -» 

répliqua  l'autre ,  je  ne  le  connois  pas  mê- 
me :  mais  je  fuis  fatigué  Se  blellé  de  l'en- 
tendre par-tout  appeller  le  Jufie.  Ariftide, 
fans  répondre  une  feule  parole ,  prit  tran- 
quillement la  coquille ,  y  écrivit  Ton  nom, 
ôi  la  lui  rendit.  Il  partit  pour  fon  exil  , 
en  priant  les  dieux  de  ne  pas  permettre 
qu'il  arrivât  à  fa  patrie  aucun  accident 
qui  le  fit  regretter.  Le  grand  Camille  , 
en  un  cas  tout  femblable  ,  n'imita  point 
fa  générofité ,  ôc  fit  une  prière  toute  con- 
traire :  In  exilium  abiit ,  precatus  ab  dits  -.^  ..j 
immortdlibtis ,  fi  innoxio  ftbi  ea  injuria  fie^  n.  3x»  ' 
ret ,  primo  quoque  t empare  defîderium  fui 
civitati  ingrat  £  facerent.  J'examinerai 
dans  la  fuite  ce  qu'on  doit  penfer  de 
rOftiacifme.  Ariftide  fut  bientôt  rapellé. 
Ce  fut  l'expédition  de  Xerxés  contre 
la  Grèce  qui  hâta  fon  retour.  Tous  les 
alliés  réunirent  leurs  forces  pour  repouf. 
fer  l'ennemi  commun.  On  fentit  pour 
lors  tout  le  prix  de  la  fage  prévoiance  de 
Thémiftocle  ,  qui  fous  un  autre  prétexte 
avoit  fait  bâtir  cent  galères.  On  doubla 
ce  nombre  à  l'arrivée  de  Xerxès.  Quand 
il  fut  queftion  de  nommer  un  Généralif- 
ilme  pour  commander  la  flote  ,  les  Athé- 
niens ,  qui  eux  feuls  en  avoient  fourni 
les  deux  tiers  ,  prétendirent  que  cet  hon- 
neur leur  appartenoit ,  &  rien  n'étoit  plus 
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jufte  que  leur  prétention.  Cependant  tou* 
les  fuffrages  des  alliés  fe  réunirent  en  fa- 
,veur   d'Eurybiade  Lacédémonien.  Thé- 
miftocle  ,  quoique  jeune  &c  fort  avide  de 
gloire ,  crut  que  dans  cette  occafion  il 
devoit  oublier  fes  propres  intérêts  pour 
le  bien  commun  de  la  patrie  ;  ôc  ayant 
fait  entendre  aux  Athéniens  que  pourvu 
qu'ils  fe  conduilîlîent  en  gens  de  courage, 
bientôt  tous  les  Grecs  leur  déféreroient 
d'eux-mêmes  le  commandement ,  il  leur 
perfuada  de  céder  aulîi-bien  que  lui  aux 
f)lf(ours?ré'  L^cédémoniens.  J'ai  raporté  ailleurs  avec 
iàz»-  pag.  z8,  quelle  modération  &  quelle  prudence  ce 
,  -  jeune   Athénien  fe  conduifit  de  dans  le 

Confeil  de  guerre  ,  Se  dans  la  journée 
de  Salamine ,  dont  il  eut  tout  l'honneur , 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  commandé  en 
Chef. 

Depuis  cette  glorieufe  Bataille ,  la  ré- 
putation de  le  crédit  des  Athéniens  étoient 
.beaucoup  augmentés.  Ils  n'en  devinrent 
point  plus  fiers,  &:ils  ne  fbngérentà  ac- 
croitre  leur  puillànce  que  par  les  voies  de 
l'honneur  &  de  la  juftice.  Mardonius, 
-qui  étoit  refté  en  Grèce  avec  un  corps 
d'armée  de  trois  cens  mille  hommes  , 
leur  fit  de  la  part  de  Ton  Maître  des  of- 
fres très  avantageufes  ,  pour  les  détacher 
du  refte  des  alliés.  Il  leur  promettoit  de 
rétablir  entièrement  leur  ville  qui  avoir 
été  brûlée ,  de  leur  fournir  de  grandes 
ibmmes  d'argent  >  6c  de  leur  donner  le 
commandement 
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€ômmaiidcmenc  fur  toute  la  Grèce.  Les 
Lacédémoniens  effraies  de  cette  nouvelle 
avoient  envoyé  des  députés  à  Athènes , 
pour  en  détourner  l'efret ,  &  s'ofFroient 
de  recevoir  &c  de  nourrir  chez  eux  leurs 
femmes,  leurs  enfans  &  leurs  vieillards  , 
Se  de  leur  fournir  tout  ce  qui  leur  feroit 
nécefïàire.  Ariftide  étoit  pour  lors  en 
charge.  Il  répondit  qu'il  pardonnoit  aux 
Barbares  ,  qui  n'eftimoient  que  l'or  & 
Targent ,  d'avoir  efpéré  de  pouvoir  cor- 
rompre leur  fidélité  par  de  magnifiques 
Çromefîes  :  mais  qu'il  ne  pouvoir  voir 
lans  furprife  Se  fans  indignation  que  les 
Lacédémoniens  ,  n'envifageant  que  la 
pauvreté  &  la  mifére  préfente  des  Atlié- 
niens ,  &  oubliant  leur  courage  ôc  leur 
grandeur  d'ame  ,  vinlïènt  les  exhorter  a 
combattre  généreulèment  pour  le  faluc 
commun  de  la  Grèce  par  la  vue  de  quel- 
ques récompenfes  ôc  de  quelques  nour- 
ritures qu'ils  leur  offiroient  :  Qu'ils  décla- 
rallènt  à  leur  République  que  tout  l'or 
du  monde  n'étoit  pas  capable  de  tenter 
ks  Athéniens ,  ni  de  leur  faire  abandon-' 
ner  la  défenfe  de  la  liberté  commune  : 
Qu'ils  étoient  fenfibles,  comme  ils  le  dé- 
voient, aux  offires  obligeantes  de  Lacédé- 
mone;  mais  qu'ils  feroient  en  forte  de 
n'être  à  charge  à  aucun  de  leurs  alliés. 
Puis  le  tournant  vers  les  Députés  de  Mar- 
donius ,  &  leur  montrant  de  fa  main  le 
foleii  :  Sachez  ,  leur  dit-  il ,  "  que  tant 
Tome.  m.  O 
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"  que  cet  aftre  continuera  fa  coulTe  ,  le» 
»  Athéniens  leront  mortels  ennemis  des 
»  Peries ,  &  qu'ils  ne  celleront  de  venger 
*>  fur  eux  le  ravage  de  leurs  terres ,  Ôc 
"  l'incendie  de  leurs  maifons  &:  de  leurs 
i>  temples. 

Cependant  Thémiftocle  ne  perdoit 
point  de  vue  le  grand  objet  qu'il  avoir 
formé  de  fupplanter  les  Laccdémoniens  , 
en  fubftituant  les  Athéniens  à  leur  place  ; 
&  peu  délicat  fur  le  choix  des  moyens  , 
il  trouvoit  bonne  ôc  légitime  toute  voie 
qui  pouvoir  le  conduire  à  ce  but.  Un 
jpur  en  pleine  alîèmblée  il  déclara  qu'il 
avoir  un  deflèin  important,  mais  qu'il 
lie  pouvoit  le  communiquer  au  peuple  , 
parce  que  ,  pour  le  faire  réufïir  ,  il  avoic 
befoin  d'un  profond  fecretj  &  il  deman- 
da qu'on  lui  nommât  quelqu'un  avec  qui 
il  put  s'en  expliquer.  Tous  nommèrent 
Ariftide ,  &C  s'en  raportérent  entièrement 
à  Ton  avis.  Thémiftocle  l'ayant  tiré  à  part, 
lui  dit  qu'il  ibngeoit  à  brûler  la  flote 
des  Grecs  qui  étoit  dans  un  port  voilin  , 
moiennant  quoi  Athènes  deviendroit  cer- 
tainement maitrelTè  de  toute  la  Grèce. 
Ariftide  retourna  à  l'aftèmblée  ,  &  décla- 
ra fimplement  que  rien  ne  pouvoit  être 
plus  utile  que  le  projet  de  Thémiftocle  , 
mais  qu'en  même  tems  rien  n'étoit  plus 
injufte.  Tout  le  peuple  d'une  commune 
voix  défendit  à  Thémiftocle  de  pàflèr 
©utre. 
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On  voit  par  là  que  ce  fut  avec  railon 
qu'on  accorda  à  Ariftide ,  de  Ton  vivant 
même,  le  furnom  de  Jufte  :  furnora  ,  dit 
Plucarque  ,  infiniment  préférable  à  tous 
ceux  que  les  Conqucrans  recherchent  avec 
tant  d'ardeur,  &  qui  approche  en  quelque 
forte  liiomme  de  la  divinité.  Un  jour 
que  l'on  prononçoit  fur  le  théâtre  un  vers 
d'Elchile  5  où  ce  poète ,  en  parlant  d'Am- 
phiraiis ,  dit  qu'il  cberchoh  non  a  paroitre 
jiifie ,  }nais  à  Vêtre  ;  tout  le  peuple  auHi- 
tot  jetca  les  yeux  fur  Ariftide  ,  &;  lui  ap- 
pliqua cet  éloge  iî  magnifique. 

L'armée  des  Perfes  reçut  un  terrible 
échec  dans  la  fameufe  bataille  de  Platée. 
A  peine  Artabaze  ,  de  trois  cens  mille 
hommes ,  en  put-il  l'ruver  quarante  mille, 
Paufanias ,  l'un  des  Rois  de  Sparte  ,  com- 
mandoit  l'armée  des  Grecs.  Il  fit  paroitre 
pour  lors  beaucoup  d'équité  &  de  modé- 
ration ,  commue  on  le  peut  voir  par  deux 
traits  qu'en  raporte  Hérodote  ,  qui  font 
très  particuliers. 

Après  la  vid:oire  de  Platée ,  un  des  /J5.  ^ 
premiers  citoiens  d'Egine  l'exhorta  à  ven- 
ger iur  le  cadavre  de  Mardonius  la  mort 
de  tant  de  braves  Spartiates  qui  avoient 
péri  aux  Thermophyles  ,  &  la  manière 
indigne  dont  Xerxés  èc  Mardonius  lui- 
même  avoient  traité  Ton  oncle  Léonidas 
en  faifant  attacher  Ton  corps  à  une  po- 
tence. »  Qiiel  confeil  me  donnes-tu  ,  lui 
»  dit-il ,  d'imiter  dans  les  Barbares  une 
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»  conduite  que  nous  déteftons  ?  Si  c^efi:  Il 
"  ce  prix  qu'on  acheté  l'eftime  des  Egi- 
w  néces  ,  je  me  contente  de  plaire  au3{ 
"  Lacédémoniens  ,  qui  n^'accordent  la 
''  leur  qu'à  la  vertu  &  au  mérite.  Pour 
»•  Léonidas  &  Tes  cornpagnons  ,  ils  iè 
«  tiennent  fans  doute  allez  vengés  par  la 
»  fang  de  tant  de  milliers  de  Perfes  qui 
-  »  ont  été  tués  dans  le  combat. 

Le  fécond  trait  n'efl:  pas  moins  remar-» 
quable.  Paufanias  ,  qui  avoit  trouvé  uri 
-butin  immenfe  dans  le  camp  des  enne- 
mis ,  fit  préparer  dans  une  même  falle 
deux  repas  d'un  erpècc  bien  différente. 
Dans  l'un  on  voioit  étalée  toute  la  magni- 
ficence des  Perfèsides  lits  fuperbes  ,  des 
•tapis  d'un  très  grand  prix ,  des  vafes  d'or 
-&  d'argent  fans  nombre  ,  une  prodigieuiè 
variété  de  mets  apprêtés  avec  toute  la  dé- 
licatellè  poiTlblej  des  vins  &;  des  liqueurs 
de  toutes  fortes.  L'autre  repas  n'avoit 
rien  que  de  lîmple ,  à  la  manière  de  Spar- 
te ;  c'eft-à-dire  apparemment  du  pain ,  de 
l'eau ,  &  tout  au  plus  du  brouet  noir.  * 
Alors  Paufanias ,  s'adrefTant  aux  Officiers 
Grecs  qu'il  avoit  mandés  exprès  5  &  leur 
montrant  ces  deux  tables  fi  différemment 
{èrvies  :  "  Voiez,  leur  dit-il,  la  folie  du 
»  Chef  des  Médes ,  qui  ,   accoutumé  à 

*  ArJ^pir.F'iAHrK  ,  rZt  it\ia.t    ôç  rc/^''^;^«  J'i'-arœr   £>;»r  » 
«7    ^«m   T«»    «ïf'ev'mr  {u-\ 
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«  de  tels  repas ,  a  cru  pouvoir  nous  dom- 
«>  ter  3  nous  qui  menons  une  vie  fi  dui-e. 

L'avantage  que  venoient  de  remporter 
les  Grecs ,  les  mit  en  état  d'envoier  une 
flote  pour  délivrer  les  Alliés  qui  étoient  en- 
core ibus  le  pouvoir  des  Perfes.  Elle  étoic 
commandée  par  Paufanias  Lacédémo- 
iiien.  Ariftide  &  Gmon  y  commandoient 
pour  les  Athéniens.  Elle  fit  d'abord  voile 
vers  l'ile  de  Chypre ,  puis  vers  Byzance , 
qu'elle  prit  ;  Ôc  par  tout  les  Alliés  furent 
rétablis  dans  leur  liberté.  Mais  ils  tom- 
bèrent bientôt  dans  une  nouvelle  efpèce 
de  fervirude.  Paufanias  ,  dont  l'orgueil 
s'étoit  beaucoup  accru  depuis  les  vi6toi- 
res  qu'il  avoit  remportées,  quitta  les  ma- 
nières &c  les  mœurs  de  fon  pays ,  prit  l'ha- 
billement de  la  fierté  des  Perfes  ,  imita 
leur  fomptuofité  &  leur  magnificence.  Il 
traitoit  les  Alliés  avec  une  dureté  infup- 
portable  ;  ne  parloit  aux  Officiers  qu'avec 
hauteur  &  menaces  ;  fe  faifoit  rendre  des 
honneurs  extraordinaires  ,  ôc  par  cette 
conduite  rendoit  odieux  à  tous  les  Alliés 
le  gouvernement  des  Lacédémoniens.  Les 
manières  douces  ,  honnêtes ,  &  préve- 
nantes d'Ariftide  6c  de  Cimon  ^  l'huma- 
nité &c  la  juftice  qui  paroiflbient  dans 
toutes  leurs  adions  j  l'attention  qu'ils 
avoient  à  n'ofFenfèr  perfonne,  6c  à  faire 
dubien  à  tout  le  monde  :  tout  cela  contri- 
buoit  à  faire  encore  fentir  davantage  la 
différence  des  caradères ,  &  à  augme»T 
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ter  le  mécontentement.  Enfin  ce  mécon- 
tentement éclata,  &  tous  les  Alliés  palîë- 
irent  fous  le  commandement  des  Athé- 
niens ,  &  fe  mirent  fous  leur  prote6t;i<''n. 
Ainlî ,  dit  Piutarque  ,  Ariftide  en  oppo- 
fant  à  la  dureté  &  à  la  hauteur  de  Paufa- 
nias  beaucoup  de  douceur  6c  d'humanité, 
Se  infpirant  à  Ci  mon  Ton  collègue  les  mê- 
mes fentimens  ,  détacha  des  Lacédémo- 
niens  infenfîblement  &:  fans  qu'il  s'en 
aperçufîènt  l'efprit  des  Alliés ,  ôc  leur  en- 
leva enfin  le  commandement  ,  non  de 
vive  force  en  emploiant  des  armées  &:  des 
flores ,  &  encore  moins  en  ufant  de  rufe 
&  de  perfidie  ;  mais  en  rendant  aimable , 
par  une  conduite  fage  ôc  douce  ,  le  gou- 
vernement des  Athéniens. 

Les  Lacédémoniens  dans  cette  occa- 
fion  firent  paroitre  vme  grandeur  d'ame 
&  une  modération  qu'on  ne  peut  allez 
admirer.  Car  s'apercevant  que  la  trop 
grande  autorité  rendoit  leurs  Capitaines 
fiers  &C  infolens,  ils  renoncèrent  de  bon 
cœur  à  la  fupériorité  qu'ils  avoient  eue 
îufques-là  fur  les  autres  Grecs ,  &  cefle- 
rent  d'envoier  de  leurs  Chefs  pour  avoir 
le  commandement  des  armées ,  *  aimant 
mieux  avoir  des  citoiens  fages ,  modeftes, 
èc  parfaitement  fournis  à  la  dlfcipline  &C 
aux  loix  du  pays ,  que  de  conferver  la 
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prééminence  fur  tous  les  autres  Grecs. 

Jufqvies-là  les  villes  &  les  peuples  de 
la  Grèce  avoient  bien  contribué  de  quel- 
ques lommes  d'argent  pour  fubvenir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  Barbares  : 
mais  cette  répartition  avoit  toujours  cau- 
fë  de  grands  mécontentemens  ,  parce- 
qu'elle  ne  Ce  faifoit  pas  avec  affez  d'éga- 
lité. On  jugea  à  propos  ,  fous  le  nou- 
veau gouvernement  ^  d'établir  un  nou- 
vel ordre  pour  les  finances  ,  &  de  fixer 
une  taxe  qui  feroit  réglée  fur  le  reveuii 
de  chaque  ville  Se  de  chaque  peuple  , 
afin  que  les  charges  de  l'État  étant  éga- 
lement réparties  fur  tous  les  membres  qui 
le  compofoient,  perfonne  n'eut  fujet  de  le 
plaindre.  Il  s'agiuoit  de  trouver  un  hom- 
me capable  de  s'acquitter  dignement  d'u- 
ne fonélion  fi  importante  pour  le  bien 
public  ,  fi  délicate  ,  ôc  fi  pleine  de  dan^ 
gers  &  dinconvéniens.  Tous  les  Alliés 
jettérent  les  yeux  fur  Ariftide.  Ils  lui  don- 
nèrent un  plein  pouvoir  ,  &  s'en  rapor- 
tcrent  entièrement  à  fa  prudence  &  à  fa 
juftice  pour  impofer  à  chacun  fa  taxe. 
On  n'eut  pas  lieu  de  le  repentir  d'un  tel 
choix.  Il  adminiftra  les  finances  avec  la 
fidélité  &  le  défintéreflèraent  d'un  hom- 
me qui  regarde  comme  un  crime  capital 
de  toucher  au  bien  d'àutrui  ,  avec  l'at- 
tention &  l'adtivité  d'un  père  de  famille 
qui  gouverne  fon  propre  revenu  ,  avec 
la  réfêrve  &  la  religion  d'une  perfonne- 
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oui  refpede  les  deniers  publics  comme 
facrés.  Enfin  ,  choie  très  difficile  &  très 
rare  ^  il  vint  à  bout  de  Ce  faire  aimer 
dans  un  emploi ,  où  c'eft  beaucoup  que 
de  ne  pas  fe  rendre  odieux.  C'eft  le  glo- 
rieux témoignage  que  Sénéque  rend  à 
une  perfonne  chargée  à  peu  près  d'un 
pareil  eniploi ,  &  le  plus  bel  éloge  que 
l'on  puifle  faire  d'un  Surintendant  ou 
Controlleur  Général  des  Finances.  Je  ra- 
porterai  lès  paroles  mêmes  en  latin  , 
n'aiant  pu  rendre  dans  notre  langue  , 
comme  je  l'aurois  fouhaité  ,  l'énergique 
ISenec.  lîb  dc  élégante  brièveté  de  Sénéque.  Tu  qui- 
f  Brevit.  dcni  orb'is  terrarum  rationes  adinin'îftras  , 
H,  cap,  1%.  ^^^^  abfiinenter  quam  aliénas  ,  tam  dili- 
genter  quàni  tuas ,  tam  religiofe  qukm  pu- 
blicas.  In  officio  amorem  confequeris ,  in  quo 
odium  vitare  difficile  eft.  C'cft  à  la  lettre 
ce  que  fit  Ariftide.  Il  montra  tant  d'é- 
quité &c  de  fagefïèdans  l'exercice  de  ce 
rainiftèie  ,  que  perfonne  ne  fe  plaignit  : 
&  dans  la  fuite  on  regarda  toujours  ce 
tems  5  comme  le  fiécle  d'or  ,  c'eft-à-di- 
re,  commue  le  bon  &  l'heureux  tems  de 
la  Grèce.  En  effet ,  la  taxe  qn'il  avoit  fi- 
xée à  quatre  cens  foixante  talens  :  fuc 
portée  par  Pèriclès  à  fix  cens  ,  &  bien- 
tôt après  jufqu'à  treize  cens  talens  ;  non 
que  les  frais  de  la  guerre  montaffentplus 
haut  j  mais  parce  qu'on  faifoit  beaucoup 
de  dépenfes  inutiles  en  diftributions  ma- 
nuelles au  peuple  d'Athènes  ,  en  celé- 
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brations  de  jeux  &  de  fêtes  ,  en  conC- 
tiudions  de  remples  de  d'édifices  pu- 
blics ,  &  que  d'ailleurs  les  mains  de  ceux 
qui  Eouchoienc  les  deniers  publics  ,  n'é- 
roient  pas  toujours  fi  pures  Se  fi  nettes 
que  celles  d'Ariftide. 

Car  il  cft  remarquable  que  ce  grand 
homme  fortit  d\m  minillère  où  l'on  a 
coutume  de  s'enrichir ,  encore  plus  pau- 
vre qu'il  n'y  étoit  entré  ;  de  forte  qu'a- 
près fa  mort  on  ne  trouva  point  chez  lui 
de  quoi  faire  les  frais  de  fes  funérailles. 
Le  peuple  s'en  chargea  ainfi  que  du  foin 
de  nourrir  &  de  marier  les  filles.  ^  Arif^ 
tide  avoit  embrafie  cet  état  fi  vil  aux 
yeux  de  la  plupart  des  hommes ,  &  s'y 
étoit  toujours  maintenu  par  goût  &  par 
eftime  ;  &  loin  de  rougir  de  fa  pauvre- 
té 3  il  n'en  tiroit  pas  moins  de  gloire 
que  de  tous  (es  trophées  ôc  de  toutes  les 
vicboires  qu'il  avoit  remportées.  Plutar- 
que  en  cite  une  preuve  que  je  ne  pui& 
m'empécher  de  ra porter  ici^ 

Callias  ,  très  proche  parent  d'Arifti- 
de  ,  &  le  plus  opulent  citoien  d'Athè- 
nes ,  fut  appelle  en  jugement.  Son  accu- 
fateur  ,  infiftant  peu  fur  le  fond  de  la 
caufe  ,  lui  faifoit  fur-tout  un  crime  de 
ce  que  riche  comme  il  étoit  ,  il  n'avoir 
pas  de  honte  de  voir  Ariftide ,  fa  femme 

3^  A  tret  ift/jidtf  tT  tuiv.  f  fav  «ift  '  xr^tt  ayaiirur  TUt  a««- 
5  rMF  cItii    lâ  T:iir,<,  litcii  iî-'  TUt  Tf«r«(u»  /kti^i-iï.   PlUSi. 
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&  Tes  en  fans  dans  l'indigence  ,  Se  de  les 
laiflèr  manquer  du  nécelïaire.  Callias  , 
voiant  que  ces  reproches  failoient  beau- 
coup d'imprefïion  fur  l'efprit  des  Juges , 
fomma  Arifude  de  venir  déclarer  devant 
eux  ,  s'il  n'écoit  pas  vrai  qu'il  lui  avoir 
plufieurs  fois  préienté  de  grofîes  iommes 
d'argent ,  Se  l'avoir  preifé  avec  inftance 
de  vouloir  les  accepter  5  &  s'il  ne  les  avoit 
pas  toujours  conftamment  refulées  ,  en 
lui  répondant  qu'il  fe  pouvoit  vanter  à 
meilleur  tiiire  de  fa  pauvreté,  que  lui  de 
Ion  opulence  :  Que  l'on  pouvoit  trouver 
allez  de  gejns  qui  uioient  bien  ou  mal  de 
leurs  richeflès  ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  ai- 
fé  d'en  rencontrer  un  feul  qui  portât  la 
pauvreté  avec  com-age  &  générofité  :  Sc 
qu'il  n'y  avoit  que  ceux  qui  étoient  pau- 
vres malgré  eux ,  qui  pulient  rougir  de 
l'être.  Ariftide  avoua  que  tout  ce  que  Ton: 
paient  venoit  de  dire  ,  étoit  vrai  j.  Se  il 
n'y  eut  perfonne  dans  l'aflcmblée  qiii- 
n'en  fbrtit  avçc  cette  penfée  &  ce  ienti-. 
ment  intérieur  ,  qu'il  eût  mieux  aimé 
être  pauvre  comme  Ariftide  ,  que  riche 
comme  Callias..  Aulïi  Platon  ,  en  par- 
courant ceux  qui  ont  été  le  plus  renom- 
més à  Athènes  ,  ne  fait  cas  que  d'Arifti-- 
de.  ^  Car  les  autres  ,,  dit-il  ,  comme 
Thémifeocle  ,  Cimon  ,  Périclès  ,    ont  à; 

*   OtuiWL^.ici  un  V«p  ,    >,',ia7t>,y,az.i  t»i  TtnKit   '   Afi^-a-. 
J^ijXur^,    ^    iîîAAs»,    Viit/-    \^>tllS^fT.■^h'.Tt!koa.<^■(il'Kft%a,^^ 
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îa  vérité  embelli  la  ville  de  portiques  , 
de  bâtimens  fuperbes  ;  l'ont  remplie  d'or 
&  d'argent  ,  ôc  d'autres  pareilles  iuper- 
fluités  &  curiodtés:  mais  celui-ci  a  lailîe 
le  modèle  d'un  gouvernement  parfait  , 
en  ne  fe  propofant  pour  but  dans  toutes 
fès  adions  que  de  rendre  [es  citoiens 
plus  vertueux. 

Cimon  avoit  auiTî  de  grandes  quali-  ^ '"'*  «a  vit, 
tés ,  qui  fervirent  beaucoup  à  établir  ôc  ^^"' 
à  affermir  la  puifïance  des  Athéniens. 
Outre  les  fommes  d'argent  aufquelles 
chacun  des  Alliés  étoit  taxé  ,  ils  dé- 
voient encore  fournir  un  certain  nom- 
bre d'hommes  ôc  de  vailTeaux.  Plaideurs 
d'entre  eux  ,  qui  depuis  la  retraite  de- 
Xerxcs  ne  refpiroient  plus  que  le  repos, 
&c  ne  longcoient  plus  qu'à  cultiver  leurs 
terres  pour  fe  délivrer  des  fatigues  & 
des  dangers  de  la  guerre  3  aimoieat  mieux 
fournir  de  l'argent  que  des  hommes ,  ôc 
laiiîoient  aux  Athéniens  le  foin  de  rem- 
plir de  foldats  &  de  rameurs  les  vaif- 
féaux  qu'ils  étoient  obligés  de  donner.. 
D'abord  on  les  chagrina  fort  ,  &  on 
vouloir  les  réduire  à  l'exécutiou  litérale 
du  traité..  Cimon  garda  une  conduite 
route  oppofée.  Il  les  laifla  jouir  tranquil- 
lement de  la  paix  ,  fentant  bien  que  les 
Alliés,  de  braves  guerriers  qu'ils  éttienr 
auparavant  ^  ne  feroient  plus  propres 
qu'au  labourage  ôc  au  trafic  5  pendant 
Q}xt  les  Arhéniens  ,  qui  auroient   rQu*^ 
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jours  la  rame  ou  les  armes  à  la  maîh  ^ 
s'aguerriroient  de  plus  en  plus  ,  &  de- 
vicndroient  de  jour  en  jour  plus  puii^ 
fans.  Cela  ne  manqua  pas  d'arriver ,  & 
ce  furent  ces  peuples  mêmes ,  qui  à  leurs 
propres  frais  8c  dépens  fe  donnèrent  des 
maîtres  &  de  compagnons ,  &  d'alliés 
qu'ils  étoient  5  devinrent  en  quelque  for-, 
te  fujets  &  tributaires  des  Athéniens. 

Il  n'y  eut  jamais  de  Capitaine  Grec  qui 
rabaifsât  la  fierté  ni  la  puifTance  d'un 
grand  Roi  de  Perle ,  comme  le  fit  Cimon. 
Après  que  les  Barbares  eurent  été  challës 
de  la  Grèce  ,  il  ne  leur  lailTa  pas  le  tems 
de  refpirer  ,  mais  il  les  pourluivit  vive- 
ment avec  une  flote  de  plus  de  deux  cens 
voiles  ,  leur  enleva  leurs  plus  fortes  pla- 
ces ,  &  leur  débaucha  tous  leurs  Alliés  ,. 
en  forte  qu'il  ne  demeura  pas  un  hom-. 
me  de  guerre  pour  le  Roi  de  Perfe  dans 
tome  l'Afie  depuis  le  pays  d'Ionie  juf- 
qu'en  Pamphylie.  Poullant  toujours  fa 
pointe  j  il  eut  la  hardielîe  d'aller  atta- 
quer la  flote  ennemie,  quoique  beaucoup 
plus  nombreufe  que  la  fienne.  Elle  étoit- 
a  l'embouchure  du  fleuve  Eurymédon.  Il 
là  défit  entièrement,  ôz  prit  plus  de  deux^ 
cens  vaidèaux,  fans  compter  ceux  qui  fu- 
ifenr:  coulés  à  fond.  Les  Perfes  étoient  for-, 
ris  de  leur  vaifleaux  ,  pour  aller  joindre; 
leur  armée  de  teii'e  qui  étoit  près  de  là^ 
^•cotoioiDles  rivages.  Cimon,  profitant,; 
4e.l'ai'.4eM  dç.fesfQldatf,  qtie  ce  premier- 
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fuccès  avoir  extrêmement:  animés  ,  les 
lit  aulFi  defcendre  de  leurs  vailfeaux,  les 
mena  droit  contre  les  Barbares  ,  qui  les 
attendirent  de  pié  ferme ,  &c  foutinrent 
le  premier  choc  avec  beaucoup  de  valeur.. 
Mais  enfin  ,  obligés  de  plier  ,  ils  prirent 
la  fuite.  Le  carnage  fut  grand  :  on  fit  un 
nombre  infini  de  prifonniers ,  &:  un  butin 
immenfe.  Cimon  aiant  dans  un  feul  jour 
remporté  deux  victoires ,  qui  égaloient 
la  gloire  des  deux  journées  de  Salamine 
&  'le  Platée,  fi  elles  ne  la  furpalToient 
pas  ,  alla ,  pour  y  mettre  le  comble  ,  au 
devant  d'un  renfort  de  quatre-vingts  vaif^ 
féaux  Phéniciens  qui  venoient  pour  join-  i 

dre  la  flore  des  Perfes ,  &  ne  favoient 
rien  de  ce  qui  s'étoit  pafïe.  Ils  furent  tous 
pris  ou  coulés  à  fond ,  &c  prefque  tous  les 
îoldars  tués  ou  noies.  Cet  exploit  d'armes 
domta  tellement  l'orgueil  du  Roi  de  Per- 
fè ,  qu'il  fit  ce  Traité  de  paix  qui  eft  iî 
célèbre  dans  les  anciennes  hiftoires  ,  par 
lequel  il  promit  que  déformais  (es  armées- 
de  terre  n'approcheroient  point  plus  près 
delà  mer  de  Grèce  que  de  400  ftades, 
(jui  font  à  peu  près  vingt  lieues,  &  que 
les  galères  ni  autres  vaillèaux  de  guerre 
n€  pouiToient  avancer  au-delà  des  iles. 
Chélidoniennes  &c  Cyanées, 

Cimon  plein  de  gloire  revint  à  Athé-r 
nés ,  &  emploia  une  partie  des  dépouilles 
àifortifier  le  port ,  &  à  embellir  la  ville,  piut.  iu  titl» 
^Ojdant.  fou.  abience  PéjL-iclés  s'étoit  ren-i'e'''c/>. 
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du  fort  puiiTant  auprès  du  Peuple.  îl  n*e- 
toic  pas  nriLurelIement  populaire  ,  mais- 
ii  i^énoit  dcyeiui  par  politique  ,  pour  écar- 
ter les  foupçoas  qu^on  auroit  pu  avoir 
qu'il  fongeât  à  la  tyrannie  ,  &  aulïî  pour 
contrebalancer  l'autorité  &  ie  crédit  de 
Cimon  qui  étoit  foutenu  par  la  fadHoii 
des  riches  <Sc  des  puiilàns.  Périclès  avoic  eu 
une  excellente  éducation,  &C  avoit  été 
inftruit  &:  formé  par  les  plus  habiles  Phi- 
lofophes  de  Ton  tems.  Anaxagore  ,  qui 
pallbit  pour  avoir  attribué  le  premier  les- 
événemens  humains  ôc  le  gouvernement 
du  monde  j  non  à  une  aveugle  fortune 
ni  à  une  fatale  nécclîïté  ,  mais  à  une  in- 
telligence ^  fupérieure  qui  régloit  de  con- 
duiloit  tout  avec  fageile  ,  l'inftruifit  à 
fond  de  cette  partie  de  la  philofophie  qui 
regarde  les  chofes  naturelles ,  &  qui  pour 
cela  eft  appellée  phiiique.  Cette  étude, 
lui  donna  une  force  ôc  une  élévation' 
d'efprit  extraordinaire  -,  &  au  lieu  des". 
balïes  Se  timides  fuperftitions  qu'engen- 
dre l'ignorance  ,  lui  infpira,  dit  Plutar— 
que,  une  piété  folide  a  l'égard  des  dieuXa. 
accompagnée  d'une  fermeté  J'ame  alfu- 
rée  ,  &  d'une  tranquille  elpcrance  des- 
biens  'qu'on  doit  attendre  d'eux.  Il  fit. 
ufage  de  cette  fcience  dans  la  guerre  mê- 
me.   Car  dans  le  tems  que  la  flote  des. 


*"   Cefl  f'^ur   cela   qu"  Anaxûf;oTt     fut     fur  nommé: 
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Athéniens  le  préparok  à  partir  pour  aller 
contre  le  Péloponnéle ,.  une  écliple  de  io- 
leil  étant  furvenue  ,  Se  voiant  le  pilote  de 
la  galère  qa^il  montoit  tout  eftraié  par 
cette  iubite  oblcurité  ,  il  lui  jetta  ion 
manteau  fur  les  yeux  ;,  &  lui  lit  entendre 
qu'une  pareille  caufe  l'empéchoit  de  voir 
le  foleil.  Il  s'étoic  aulli  fort  exercé  dans 
l'éloquence  ,  qu'il  regardoit  comme  un 
inftrumenr  nécelïaire  à  quiconque  vou- 
loir conduire  &  manier  le  peuple.  ^  Les 
poètes  difoient  de  lui  qu'il  foudroioit  , 
qu'il  tonnoit ,  qu'il  mettoit  toute  la  Gré- 
ce  en  mouvement ,  tant  il  excelloit  dans 
le  talent  de  la  parole.  Il  n'éroit  pas  moins 
prudent  &  réiervé  dans  les  dilcours  que 
Fort  &  véhément  i  &  Ton  remarque  qu'il 
ne  parla  jamais  en  public  fans  avoir  prié 
les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu'il  lui 
échapât  aucune  expreirion  qui  ne  fût  pro- 
pre à  fon  fujer.  Eupolis  difoit  de  lui  que 
la  déefle  de  la  perfuafion  réhdoit  fur  ies 
lèvres  :  6c  comme  un  jour  on  demandoit 
à  *  Tucydide ,  fon  adverfaire  &  fon  ri-  #  ^^  ^,^- 
val  j  qui  de  lui  ou  de  Périclès  lutoit  le  pas  l'bifio- 
mieux  :  Quand  je  l'ai  renverfé  par  terre  rien. 
en  lutant ,  répliqua-t-il ,  il  afi'ure  le  con- 
traire avec  tant  de  force ,  qu'il  perfuade 
en  effet  à  tous  les  afïiftans ,  contre  le  té- 
moignage de  leurs  propres  yeux ,  qu'il 
n'eif  point  tonabé.. 

*  aB  Ariflophane  poetajfiilgiuaic  ,   rcnaïc  ,  oc»- 
JBiJï^xc;  Gixciani  dlcèus  cû.  Ont,  n.  lii- 
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Tht.  în  vit.      Xel  éroit  l'adverfaire  avec  qui  Cimoiî 
""*  fut  obligé  d'en  venir  fouvent  aux  mains, 

au  retour  de  Tes  glorieufes  campagnes. 
Mais  comme  Périclès ,  par  Tes  manières 
flateufes  ôc  par  la  force  de  Ton  éloquence^ 
s'étoit  rendu  maître  du  peuple  ,  il  l'em- 
porta enfin  fur  Cimon  ,  &:  le  fît  condam- 
ner à  l'exil  par  l'Oftracifme.  Au  bout  de 
cinq  ans,  il  en  fut  rapellé  à  caufe  du 
mauvais  état  des  affaires  d'Athènes  par 
raport  aux  Lacédémoniens  :  ôc  Périclès  , 
facrifiant  fa  jaloufie  au  bien  public ,  ne 
rougit  point  d'écrire  Se  de  porter  lui-mê- 
me le  décret  du  rappel  de  fon  adverfai- 
re.  Dès  qu'il  fut  revenu  ,  il  rétablit  la 
paix ,  &  réconcilia  les  deux  peuples.  Et 
pour  ôter  aux  Athéniens ,  enflés  par  l'heu- 
reux fuccès  de  tai  t  de  viûoires ,  l'envie 
&  l'occaflon  d'attaquer  leurs  voifîns  & 
leurs  alliés ,  il  jugea  nécefïaire  de  les  me- 
ner au  loin  contre  l'ennemi  commun^ 
cherchant  par  cette  voie  d'honneur  à 
aguerrir  en  même  tems  &  à  enrichir  fes 
citoiens.  Il  mit  donc  en  mer  une  fîote  de 
deux  cens  vailïèaux.  Il  en  envoya  foixante 
contre  l'Egypte ,  &c  alla  avec  le  refle  con- 
tre l'île  de  Chypre.  Il  battit  la  flotte  en- 
nemie ,  èc  dans  le  tems  qu'il  méditoit 
la  perte  entière  de  l'Empire  des  Perfes  y. 
il  futbleffé  au  iiégc  d'une  ville  qu'il  att^- 
quoit  en  Chypre ,  &c  mourut  de  fa  blef^ 
fure.  Il  avoit  fagement  averti  les  Athé- 
îiiëiîs  de  fè  retirer  en  bon  ordre  en  ca*- 
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chant  fa  mort  :  ce  qui  fut  exécuté  ,  6c 
ils  retournèrent  chez  eux  en  toute  fureté 
(bus  la  conduite  encore  &  fous  les  aufpi- 
ces  de  Cimon,  quoique  mort  depuis  plu3 
de  trente  jours.  Depuis  ce  tems-là  les 
Grecs  ne  firent  plus  rien  de  confidérable 
contre  les  Barbares  :  la  diviiîon  fe  mit 
parmi  eux  :  il  donnèrent  à  l'ennemi  com- 
mun le  rems  de  refpirer,  &c  ils  fe  détrui- 
/irent  eux-mêmes  par  leurs  propres  forces. 

Cimon  fut  généralement  regretté  ,  Ôc  '^'''» 
la  fuite  fit  encore  mieux  connoître 
quelle  perte  la  Grèce  avoit  faite  en  fa 
perfonne.  Il  étoit  riche  &c  opulent  :  mais , 
dit  *  Plucarque  ,  en  citant  les  propres 
paroles  de  Gorgias  ,  il  pofledoit  de 
grands  biens  pour  en  ufer  ,  &  il  en 
ufbit  pour  fe  faire  aimer  &  honorer. 
L'Hifloire  raconte  de  lui  au  fujet  de  fa  r.,„.i  vr.^- 
libéralité  des  choies  ,  qui  a  peine  nous  tr  piut.  îa 
paroifïènt  croiables,  tant  elles  font  é  1  oi- *«'»  Cim. 
gnées  de  nos  mœurs.  Il  vouloir  que  fes 
vergers  Se  fès  jardins  fuflènt  ouverts  en 
tout  tems  aux  Citoiens ,  afin  qu'ils  puf^ 
fènt  y  prendre  les  fruits  qui  leur  con- 
viendroient.  Il  avoit  tous  les  jours  une 
table  fervie  frugalement ,  mais  où  il  y 
avoit  à  manger  pour  beaucoup  de  per- 
fonnes  ;  &  tous  les  pauvres  bourgeois 
de  la  ville  y  étoient  reçus.  Il  fè  faifoit 
toujours  fuivre  de  quelques  domefliques , 
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qui  avoient  ordre  de  gliiïèr  fecrettement 
quelque  pièce  d'argent  dans  la  main 
des  pauvres  qu'on  rencontroit  ,  &  de 
donner  des  habits  à  ceux  qui  en  man- 
quoient.  Souvent  auffi  il  pourvut  à  la 
fépulture  de  ceux  qui  étoient  morts  fans 
avoir  de  quoi  (e  faire  inhumer.  Et  il  ne 
faifoit  point  tout  cela  pour  fe  rendre 
puiflant  parmi  le  peuple,  &  pour  ache- 
ter fès  lufFrages  :  car  nous  avons  déjà 
remarqué  qu'il  s'éroit  déclaré  pour  la 
fa6i;ion  contraire  ,  c'eft-à-dire  des  riches 
&  des  nobles.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un 
homme  de  ce  caractère  ait  été  fi  fort  ho- 
noré pendant  fa  vie  ,  &  ii  regretté  après 
ià  mort. 

Depuis  ce  tems-là  ,  &  fur-tout  après 
que  Thucydide  beau-pere  de  Cimoneut 
été  banni  par  l'Oftracifme  >  perfonne  ne 
balançant  plus  l'autorité  de  Périclès  ,  il 
eut  un  fouverain  pouvoir  à  Athènes  , 
difpofant  feul  des  finances  ,  des  troupes  , 
des  vaifleaux ,  &:  du  maniement  de  tou- 
tes les  affaires  publiques,  il  commença 
alors  à  changer  de  conduite,  ne  cédant 
plus ,  comme  auparavant ,  aux  caprices 
&  aux  fantaifies  du  peuple,  mais  fub- 
ftituant  aux  manières  trop  molles  &  trop 
complaifantes  qu'il  avoir  eues  jufques- 
là  ,  un  gouvernement  plus  ferme  &  plus 
indépendant  ,  fans  pourtant  fe  dépar- 
tir jamais  en  rien  de  la  droite  raifon  , 
^  de  l'amour  du  bien  public.  Il  enga- 
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geoit  fouvcnt  par  remontrances  &c  par 
raifons  le  peuple  à  faire  voloncairemenc 
ce   qu'il    propofoir   :    mais  quelquefois 
auiTî  par  une  falutaire  contrainte  ,  il  le 
menoit    malgré   lui  à    ce  qui    étoit    le 
meilleur  :   imitant  en  cela   la  conduite 
d^m  fage  médecin  ,  qui  dans  le  cours 
d'une  longue  maladie  ,  accorde  de  tems 
en  tems  quelque  chofe  au  goût  du  ma- 
lade ,  mais  fou  vent  ordonne  des  remè- 
des qui  le  travaillent  &  le  tourmentent 
pour  le  guérir.  Se  trouvant  donc  char- 
gé  (èul  du  gouvernement   d'une  popu- 
lace devenue   extrêmement  fîére ,  com- 
me il  avoir  une  grande  habileté  &  une 
dextérité  merveilleufe  à  manier   les  ef- 
prits  ,  il  emploioit  félon  les  différentes 
conjonéfcures   tantôt  la  crainte  pour  ré- 
primer la  fierté  ^ue  lui  infpiroient  les 
heureux  fuccès  ,  tantôt  l'efpérance  pour 
ranimer  fon    courage  abbatu  par    l'ad- 
verfité  •■,  montrant  que   la  Rhétorique  , 
comme  dit  Platon  ,   n'eft  autre   chofe 
que  Part  de   manier  &  de  maîtrifer  les 
efprits  &c  les  cœurs ,  &c  que  le  plus  fur 
moien  pour  y  réuiïîr  eft  de  favoir  faire 
ufage  des  paffions  foit  douces  ,  foit  vio- 
lentes ,  dont  le  fuccès  eft  prefque    tou- 
jours immanquable. 

Ce  qui  donnoit  un  fi  grand  crédit  à 
Périclès  parmi  le  "peuple  ,  n'étoit  pas  feu- 
lement la  force  vidorieufe  de  fon  éloquen- 
ce,, mais  la  grande  idée  qu  on  avoit  de 
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Ion  mérite,  de  fa  prudence  ,  de  {on  habî* 
leté  dans  les  affaires  ,  ôc  furcout  de  Ton 
défintérelTèment  :  car  il  étoit  regardé* 
comme  un  homme  incapable  de  fe 
laiflèr  corrompre  par  des  préfens ,  Se  gou- 
verner par  l'avarice.  En  effet  >  s'étant  vu 
lontems  feul  maître  de  la  République  , 
aiant  porté  la  grandeur  d'Athènes  au 
plus  haut  point  où  elle  pût  arriver,  & 
amafle  dans  la  ville  des  tréfors  immen- 
fès  ,  il  n'augmenta  pas  d'une  feule  dra- 
gme  le  bien  que  fon  père  lui  avoit  laiHe. 
Il  gouverna  toujours  fon  patrimoine  avec 
économie  ,  fe  faifant  rendre  un  compte 
exaél  de  l'emploi  de  fes  revenus  ,  6c 
retranchant  toute  dépeniè  folle  &  fuper- 
fiue  5  ce  qui  déplut  beaucoup  à  fa  fem- 
me &  à  (es  enfans,  qui  auroient  voulu 
plus  d'éclat  Se  de  magnificence  :  mais  il 
préféra  à  cette  vaine  &  frivole  gloire  , 
^  la  folide  joie  d'aider  un  grand  nom- 
bre de  pauvres  citoiens. 

Il  n'étoit  pas  moins  bon  Capitaine  , 
qu'excellent  polique.  Les  troupes  avoient 
une  pleine  confiance  en  lui ,  ôc  le  fui- 
voient  avec  une  entière  affûrance.  Sa 
grande  maxime  dans  la  guerre  étoit  de 
ne  point  hazarder  un  combat  fans  être 
preique  aflùré  du  fuccès ,  Se  de  ménager 
le  fang  des  citoiens.  Il  avoit  coutume 
de  dire   que  s'il  ne   tenoit  qu'à  lui  ,  ils 

^    A  <r«p«ritTti  »r£p/çap»<  yiftfiîi»!  ,  i^   ;^pi)jW;tj-Mr  Xft(fT(fe% 
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îéroîent  immortels  :  que  les  arbres  cou- 
f  éî  ôc    abbattus  revenoient  en  peu  de 
rems ,  mais  que  les  hommes  morts  étoienc 
perdus  pour  toujours.  Une  victoire  ,  qui 
n'auroit  été  l'effet  ^que  d'une  heureufè 
témérité  ,  lui    paroillbic  peu  digne    de 
louange ,  quoique  fouvent  elle  fût  fort 
admirée.  Fortem.ent  attaché  à  cette  ma- 
xime ,  il   la  fuivit    toujours  avec    une 
conftance  que  rien  ne  put  jamais  ébran- 
ler ,  ce   qui  parut  fur  tout   lorfque  les 
Lacédémoniens  firent  une  in-uption  dans 
i'Attique.  Semblable  ,   dit  Plutarque  ,  à 
un  Pilote,  qui  après  avoir  donné  ordre 
à  tout  dans   une    tempête,  méprife  les 
prières   &    les  larmes   de   l'équipage   ; 
Périclès  ,  aiant  pris  de  fàges  mefures  pour 
la  fui-eté  de  fa  patrie ,  ôc  étant  réfblu  de 
ne  point  {brtir  de  la  ville  pour  aller  à 
la  rencontre  des  ennemis  ,  ^   demeura 
ferme  &  inébranlable  dans  fa  rétblution  , 
quoique   plufieurs  de  fes  amis  le  conju- 
rallent  parles  prières  les  plusprefiànres; 
que  fes  ennemis  cherchaîîènt  à  le  trou- 
bler par  leurs  menaces  &  leurs  accuia- 
tions;  que  la  plupart  le  décriaflènt   par 
des   chanfons  ôc  des  railleries ,    comme 
un  homme  fans  cœur,  ôc  un  traître  qui 
iivroit    fa    patrie   aux    ennemis.    Cette 
conftance  &  cette  grandeur   d'ame  eft 
une  qualité  bien  néceflàire  pour  quicon- 
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que    efl:   chargé  du   gouvernement  de» 

affaires. 

Audi  toutes  les  expéditions  militaires 
de  Périclès  ,  &  elles  furent  en  grand 
nombre  ,  réuffirent  toujours  parfaitement 
Se  lui  acquiren":  à  jufte  titre  la  réputa- 
tion d'un  Général  confommé  dans  l'art 
de  la  guerre. 

Il  ne  s'en  laiiTa  pas  éblouir  ,  &c  ne 
fuivit  pas  l'ardeur  aveugle  du  peuple , 
qui  enflé  par  tant  d'heureux  fuccès ,  &c 
ner  de  fa  puiilànce  qui  s'accroiflbit  de 
jour  en  jour  méditoit  de  nouvelles  con- 
quêtes j  formoit  de  grands  projets ,  fon- 
geoit  de  nouveau  à  attaquer  l'Egypte  ,  ôC 
à  le  foumetcre  les  provinces  maritimes 
de  l'Empire  des  Perfes.  Pluiieurs  même 
dès-lors  commençoient  à  jetter  les  yeux 
fur  la  Sicile  »,  &  à  fe  livrer  au  malheu- 
.  reux  ÔC  fatal  défir  d'y  envoier  une  flo- 
re :  défir  qu'Alcibiade  ralluma  bientôt 
après.,  &  qui  caufa  la  perte  entière 
d'Athènes.  Périclès  emploioit  tout  fon 
crédit  &c  toute  fa  fagefl'e  à  réprimer  ces 
fougueufes  faillies  ,  &  cette  avidité  in- 
quiète. Il  vouloit  qu'on  fe  bornât  à  con- 
lerver  &  à  alTùrer  les  anciennes  conquê- 
tes, efl:imant  que  c'étoit  beaucoup  faire 
que  de  contenir  Se  d'arrêter  les  Lacédé- 
moniens  ,  qui  regardoient  d'un  œil  ja- 
loux la  grandeur  Se  la  puilIance  d'Athè- 
nes. 

Cette  grandeur   n'éclatoit  pas  feule- 
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ment  au  dehors  par  les  vi6boires  rempor- 
tées fur  les  ennemis  ,  mais  brilloit  en- 
core plus  au  dedans  par  la  magnificence 
des  bàcimens  &  des  ouvrages  dont  Péri- 
clès  avoir  orné  ôc  embelli  la  ville  ,  qui 
jertoic  les  étrangers  dans  l'admiration  ÔC 
le  ravilTement ,  &  leur  donnoit  une  gran- 
de idée  de  la  puillànce  des  Athéniens. 
.;  C'eft  une  chofe  étonnante  de  voir  en 
combien  peu  de  tems  furent  achevés 
tant  de  divers  ouvrages  d'architecSlure  , 
de  fculpture  ,  de  gravure,  de  peinture  , 
ôc  comment  néanmoins  ils  fiu-ent  tout 
d'un  coup  portés  au  plus  haut  point  de 
perfeifVion.  Car  ordinairement  les  ou- 
vrages achevés  avec  tant  de  facilité  Se 
de  promtitude  n'ont  point  une  grâce  fo- 
lide  &  durable  ,  ni  l'exaditude  réguUère 
d'une  beauté  parfaite.  Il  n'y  a  que  la 
longueur  du  tems  ,  jointe  à  l'alTiduité 
du  travail ,  qui  leur  donne  une  force  ca- 
pable de  les  confervcr  ,  &  de  les  faire 
triompher  des  fiécles.  Et  c'eft  ce  qui 
rend  plus  admirables  les  ouvrages  de  Pé- 
riclès  qui  furent  achevés  fî  rapidement , 
ôc  qui  ont  pourtant  duré  fi  lontenis. 
Car  chacun  d'eux  ,  dans  le  moment  mê- 
me qu'il  fut  achevé  ,  avoit  une  beauté 
qui  fentoit  déjà  Ton  antique  :  &c  aujour- 
d'hui encore ,  dit  Plutarque  plus  de  cinq 
cens  ans  après  ,  ils  ont  une  certaine  fraî- 
cheur de  jeunelTè ,  comme  s'ils  ne  ve- 
îioient  que  de  fortir  des  mains  de  l'ou- 
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trier  ;  tant  ils  confervent  encore  un^ 
fleur  de  grâce  &  de  nouveauté ,  qui  em* 
pêche  que  le  tems  n'en  amortifîè  l'éclat , 
comme  fi  un  elprit  toujours  rajeunifïànt 
de  une  ame  exemte  de  vieillelTe  étoit  ré- 
pandue dans  tous  (es  ouvrages. 

Phidias  j  ce  célèbre  {cûlpteur ,  préfi- 
doit  à  tout  le  travail  ,  ôc  en  avoir 
l'intendance  générale.  Ce  fut  lui  qui  fie 
en  particulier  la  ftatue  d'or  de  d'ivoire 
de  Pallas  ,  fi  eftimée  dans  l'antiquité  par 
les  connoifièurs.  Il  y  avoir  parmi  les  ou- 
vriers une  ardeur  &  une  émulation  in- 
croiable.  Tous  s'efForçoient  à  l'envi  de 
fè  fiirpaflèr  les  uns  les  autres  ,  &  d'im- 
mortalifer  leur  nom  par  des  chef-d'œu- 
vres  de  l'art. 

Ce  qui  faifoit  l'admiration  de  toute 
la  terre  ,  excita  la  jaloufie  contre  Péri- 
dès.  Ses  ennemis  ne  ceflbient  de  crier 
dans  les  aflèmblées  que  le  peuple  fe  des- 
honoroit  en  s'attribuant  l'argent  com- 
ptant de  toute  la  Grèce  qu'il  avoir  fait 
venir  de  Délos  où  il  étoit  en  dépôt  :  que 
les  Alliés  ne  pouvoient  regarder  une  telle 
entreprife  que  comme  une  tyrannie  ma- 
nifefte  ,  en  voiant  que  les  deniers  qu'ils 
âvoient  fournis  par  force  pour  la  guerre 
étoient  emploies  par  les  Athéniens  à  do- 
rer &  à  embellir  leur  ville  ,  à  faire  des 
ftatues  magnifiques ,  Ôc  à  élever  des  tem- 
ples qui  coûroient  des  millions. 

Périclès  au  contraire  remontroit  aux 

Athénicni 
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Athéniens    qu'ils    n'étoient   pas   obligés 
de  rendre  compte  à   leurs  Alliés  de  l'ar- 
gent qu'ils  en  avoient  reçu  :  que  c  etoit: 
allez  qu'ils  les  défendillent   ,  &    qu'ils 
éloignallent  les  Barbares  ,   pendant  que 
^de  leur  côté  ils  ne  fournilloient  ni  iol- 
dars ,  ni  chevaux  ,  ni  navires  ,   &  qu'ils 
en  étoient  quittes  pour  quelques  fommes 
d'argent  ,  qui  ,  dès  qu'elles  lont  déli- 
vrées ,  n'appartiennent  plus  à  ceux  qui 
les  ont   données  ,  mais  iont  à  ceux  qui 
les  ont  reçues  ,  pourvu  qu'ils  exécutent 
les  conditions  dont  ils  font  convenus  , 
&  pour  lefquelles  ils  les  ont  touchées. 
Il  ajoutoit   que    la  ville  étoit  Tuffifam- 
ment  pourvue  de  tout  ce  qui  étoit  né- 
cellaire  pour  la  guerre  ,  il   étoit  conve- 
nable d'emploier  le  refte  de  Tes  richelïès 
à  des  ouvrages ,  qui  étant  achevés  pro- 
duiroient  une  gloire  immortelle  j  de  qui 
dans  le  tems  qu'on  y  travailloit ,  répan- 
doient   par-tout    l'abondance  ,   &c   fai- 
foient  fubfifter    un  grand  nombre  de  ci- 
toiens.  Un  jour  même ,  comme  les  plain- 
tes s'cchauffoient  ,  il  s'offrit  de  prendre 
tous  les  frais  fur  lui  ,  pourvu  que  les 
infcriptions  publiques  marquallènt    que 
lui  ieul  avoir  fait  cette  dépenfe.  A   ces 
paroles  ,   le  peuple  ,  foit  qu'il  admirât 
la  m.agnanimité  ,  ou  que  piqué  d'ému- 
lation il  ne  voulût  pas  lid  céder  cette 
gloire  ,  s'écria  qu'il  pouvoit  prendre  au 
Tréfor  de  quoi  fournir  à  tous  les  firais 
Tomt  UL  V 
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néceflaires  {ans  rien   épargner. 

Les  ennemis  de  Périclès ,  n'ofant  paj 
encore  l'attaquer  direâ:ement ,  firent  ap- 
peller  en  jugement  devant  le  peuple  les 
perfonnes  qui  lui  étoient  les  plus  atta- 
chées :  Phidias  j  Afpafie  ,  Anaxagore.  Pé- 
riclès ,  qui  connoiflbit  la  légèreté  &  l'in- 
conftance  des  Athéniens  craignit  de  fuc- 
combcr  enfin  aux  complots  &  aux  efforts 
de  fès  envieux.  Pour  conjurer  donc  cet 
orage  ,  il  alluma  la  guerre  du  Péloponéle 
qui  depuis  lontemslè  préparoit,  perfuadé 
que  par  ce  moien  il  diiliperoit  les  plain- 
tes qu'on  avoit  faites  contre  lui ,  &:  qu'il 
appaiferoit  l'envie ,  parce  que  dans  un 
danger  fi  prefîànt  la  ville  ne  manqueroit 
jamais  de  le  jetter  entre  Tes  bras ,  &  de 
s'abandonner  à  fa  conduite ,  à  caufè  de  fa 
puiflànce  ècàcùi  grande  réputaribn. 

REFLEXIONS. 

J'en  ferai  trois.  La  première 
regardera  le  caraéière  de  ceux  dont  il  a 
été  parlé  dans  ce  morceau  d'hiftoire  :  la 
féconde  fera  fur  l'Oftracifme  :  &:  dans  la 
dernière  je  dirai  quelque  chofe  de  l'ému- 
lation qui  regnoit  dans  la  Grèce  ,  &  fur- 
tout  à  Athènes  ,  par  raport  aux  beaux 
Arts. 
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«.Caractères    de  7hémi(locle , 
d'Arijlide ,  de  Cimon  ,  &  de  Pcriclès, 

Onne  doit  point  ,  ce  me  fèm- 
ble ,  padèr  ce  morceau  d'Hiftoire ,  fans 
demander  aux  jeunes  gens  lequel  de  ces 
quatre  illuftres  Chefs  ils  trouvent  le  plus 
eftimable  ,  &  quelles  font  leurs  qualités 
bonnes  ou  mauvaifes  qui  ont  fait  plus 
d'imprelïîon  fur  eux  &  fans  leur  faire  re- 
marquer les  principaux  traits  qui  carac- 
tèrifent  ces  grands  hommes. 

I L  Y  A  dans  Themistocle 
quelque  cho(e  qui  frape  extrêmement, 
èc  la  feule  bataille  de  Salamine  dont  il 
eut  tout  l'honneur,  lui  donne  droit  de  dif- 
puter  de  la  gloire  avec  les  plus  grands 
nommes.  Il  y  fît  paroic-re  un  courage  in- 
vincible,une  connoillànce  parfaite  de  Parc 
militaire  ,  une  grandeur  d'ame  extraordi- 
naire ,  accompagnées  d'une  fagefle  &  d'u- 
ne modération  qui  en  relèvent  beaucoup 
le  mérite  :  comme  on  le  vit  fur-tout  lors- 
que pour  le  bien  commun  il  porta  les  Athé- 
niens à  céder  le  commandement  général  de 
la  flote  à  ceux  deLacédémone ,  &c  lorfquc 
lui-même  fouiFrit  avec  une  patience  &:  un 
fang  froid  qui  étoit  au  delTus  de  fon  âge 
le  traitement  injurieux  d'Eurybiade. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
Thémilîocle  ,  &  qui  forme  fon  principal 
caractère  ,  c'eft  une  pénétration  &  une 
préfence  d'efprit  3  à  qui  rien  n'échapoit. 

Pi 
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Corn.  Nep.  Après  une  courte  &  rapide  délibération  ^ 
'  il  prenoit  fur  le  champ  le  meilleur  parti. 

Il  avoir  une  extrême  habileté  pour  dij^ 
cerner  dans  l'occafîon  ce  qui  étoit  le  plus 
convenable);  &z  il  prévoioit  par  des  con- 
jedtures  prefque  fùres  ce  qui  devoit  arri- 
ver. Le  dellèin  qu'il  forma  &  qu'il  exé- 
cuta ,  de  tourner  toutes  les  forces  d'Athè- 
nes du  côté  de  la  mer ,  marquoit  en  lui 
un  génie  {upérieur,  capable  des  plus  gran- 
des vues  3  pénétrant  dans  l'avenir ,  Se  fai- 
fifïànt  dans  les  affaires  le  point  décifif. 
Il  comprit  qu'Athènes  ,  ne  poiîedanr 
qu'un  territoire  flérile  &  peu  étendu , 
n'avoit  qu€  ce  feul  moien  pour  s'enrichir 
ôc  s'aggrandir ,  &  pour  fe  rendre  nécef. 
faire  aux  Alliés ,  &c  formidable  aux  enne- 
mis. On  peut  regarder  ce  projet  comme 
la  fburce  Ôc  la  caufe  de  tous  les  grands 
événemens  qui  rendirent  dans  la  fuite  la 
république  d'Athènes  fi  florilTante. 

Mais  il  faut  avouer  que  le  deflëin  noir 
6c  perfide  que  Thémiftocle  propofa ,  de 
brûler  en  plaine  paix  la  flote  des  Grecs 
pour  accroître  la  puiflance  des  Athéniens, 
oblige  de  rabattre  infiniment  de  l'idée 
qu'on  a  de  lui:  car,  comme  nous  l'avons 
{ouvent  obfervé ,  c'eft  le  cœur ,  c'eft-à- 
dirc  la  probité  &  la  droiture  ,  qui  décide 
du  vrai  mérite.  Et  c'eft  ainfi  que  le  peu- 
ple d'Athènes  en  jugea.  Je  ne  fai  fi  dans 
toute  l'Hiftoire  il  y  a  un  fait  plus  digne 
jd*atiniiration  que  celui-ci.  Ce  ne  font 
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point  des  Philofophes ,  à  qui  il  ne  coûte 
rien  d'établir  dans  leurs  écoles  de  belles 
maximes  &  de  fublimes  régies  de  morale , 
qui  décident  que  jamais  l'utile  ne  doit 
l'emporter  fur  l'honnête.  C'eft  un  peu- 
ple entier ,  intéreflé  dans  la  propofition 
qu'on  lui  fait,  qui  la  regarde  comme 
très  importante  pour  le  bien  de  l'Etat , 
ôc  qui  néanmoins  ,  (ans  héiîter  un  mo- 
ment, la  rejette  d'un  commun  accord, 
par  cette  unique  raifon ,  qu'elle  eft  con-- 
traire  à  la  juftice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémiftoclg 
furent  auiîi  beaucoup  ternies  par  un  défir 
de  gloire  exceiïif ,  &  par  une  ambition 
démcfurée  ,  qu'il  ne  put  jamais  contenir 
dans  de  juftes  bornes.,  qui  le  rendit  en- 
nemi de  tout  mérite  qui  pouvoit  dispu- 
ter de  la  gloire  avec  lui  ,  qui  le  porta  à 
faire  exiler  Ariftide  ,  ôc  qui  lui  fît  termi- 
ner fes  jours  d'une  manière  peu  honora- 
ble ,  dans  un  pays  étranger ,  de  parmi  les 
ennemis  de  fa  patrie. 

P  É  R  I  c  L  É  s  ,  lorfqu'il  fut  chargé 
du  maniement  des  affaires  publiques  , 
n-ouva  fa  ville  dans  le  plus  haut  point 
de  grandeur  où  elle  eut  jamais  été,  &C 
dans  la  fleur  de  fa  puiflknce,  au  lieu  que 
ceux  qui  l'avoient  précédé  Pavoient  ren- 
du telle.  Si  cela  diminue  quelque  choie 
de  fa  gloire  ,  en  ce  qu'il  n'eut  qu'à  main-- 
tenir  ce  que  d'autres  avoient  établi  j  on 
peut  dire  aulC  d'vin  autre  côté  que  cela 

P3 
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raugmente  ,  par  la  difficulté  qu'il  y  a  tîc 
maîtrifer  6c  de  contenir  dans  le  devoir 
des  citoiens  fiers  ,  &  devenus  prefque 
intraitables  par  la  profpérité. 

Il  fe  maintint  à  la  tête  des  affaires  Bc 
dans  un  pouvoir  prefque  abfolu ,  non 
peu  de  tems ,  &  par  une  faveur  de  peu 
de  durée  ,  mais  pendant  Pefpace  de  qua- 
rante ans  i  quoiqu'il  eût  à  fe  foùtenir 
contre  un  grand  nombre  d'illuftres  ad-. 
verfaires  5  ce  qui  eft  prefque  fans  exem- 
ple. Rien  ne  fait  fentir  plus  vivement  l'é- 
tendue ,  la  fupériorité  ,  la  force  de  fon 
génie  ,  la  folidité  de  fa  vertu ,  la  variété 
de  fes  talens  ,  que  ce  feul  fait  ,  furtoiit 
dans  une  démocratie  iî  jaloufè  ,  fi  re- 
muante ,  &:  fi  remplie  de  mérite.  Flutar' 
que  femble  en  montrer  la  caufe  Se  faire 
fon  caraélère  en  un  mot ,  lorfqu'il  dit 
que  Périclès  auffi-bien  que  Fabius  fe  ren- 
dit très  utile  à  (à  patrie  par  fa  douceur , 
par  fa  jullice  ,  ôc  par  la  force  8c  la  pa- 
tience qu'il  eut  de  fouffrir  les  impruden- 
ces &  les  injuftices  de  fes  collègues  ôc 
de  fes  Citoiens.  Ses  ennemis,  qui  pendant 
fa  vie  avoient  été  bleflés  de  l'excefTif  cré- 
dit qu'il  s'étoit  acquis,  furent  obligés,, 
après  fa  mort ,  ^  de  convenir  que  jamais 
homme  n'avoit  mieux  iû  tempérer  la  for- 
ce du  commandement  par  la  modéra- 
tion ,  ni  relever  la  bonté  ôc  la  douceur 


tic  Ton  caradère  par  une  majeftueufe  gra- 
vité ;  de  fa  puillànce  ,  qui  avoir  excité 
l'envie  contre  lui ,  &  à  qui  l'on  donnoit 
«  nom  odieux  de  tyrannie ,  parut  alors 
avoir  été  la  plus  (ure  défenfe  Ôc  le  plus 
fort  rempart  de  l'Etat,  tant  il  fe  gliltà 
depuis  dans  le  gouvernement  de  méchan- 
ceté &  de  corruption  ,  qui  n'avoient  ofë 
éclater  pendant  fa  vie ,  ou  qu'il  avoit 
toujours  contenues  en  les  tenant  foibles 
&  bafïès ,  ôc  les  empêchant  de  croître  & 
de  monter  à  un  excès  fans  remède  ,  par 
la  licence  &  par  l'impunité» 

Périclès  ,  par  la  force  de  ion  éloquen- 
ce 5  &  par  l'afcendant  qu'il  avoit  pris  fur 
les  efprits  ,  déconcerta  plusieurs  fois  les 
projets  du  peuple  qui  ne  refpiroit  que 
la  guerre.  Il  rendit  par  là  un  grand  fer- 
vice  à  fa  patrie  j  &c  il  lui  auroit  épargné 
bien  des  malheurs ,  s'il  avoit  jufqu'à  la 
fin  tenu  la  même  conduite.  Il  avoir  de 
bonnes  vues  en  dominant ,  mais  il  vou- 
loir dominer  feul  ;  ôc  c'eft  ce  qui  le  porta 
à  faire  exiler  les  meilleurs  fujets ,  &  les 
plus  capables  de  fervir  la  République , 
parce  qu'ils  balançoient  fon  autorité.  En- 
fin craignant  pour  lui-même  un  pareil 
fort ,  &  fenranc  que  fon  crédir  diminuoit 
tous  les  jours,  pour  fe  mcrtre  en  fureté  il 
alluma  une  guerre ,  dont  les  fuites  furent 
très  funeftes  à  fa  patrie. 

On  vante  beaucoup  les  ouvrages  ma- 
gnifiques dont  il  embelUt  Athènes  j  mais. 

P4       - 
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je  ne  fai  Ci  c'eft;  à  jufte  titre.  Etoit-il  don^ 
raifonnable  d'emploier  en  bâtimens  Cxi- 
perflus  y  &  en  vaines  décorations  des 
ibmmes  ^  immenies  ,  qid  étoient  defti- 
nées  pour  le  fond  de  la  guerre  ;  &  n'au- 
roit-il  pas  mieux  valu  foulager  les  Alliés 
d'une  partie  des  contributions  ,  qui  fous 
le  gouvernement  de  Périclès  furent  por- 
tées à  près  d'un  tiers  de  plus  qu'elles  n'é- 
loient  auparavant  ? 

C  I  M  o  N  s'appliqua  audî  à  orner  la 
-ville.  Mais,  ou.:re  que  l'argent  qu'il  em^ 
ploia  faiioit  partie  du  butin  qu'il  avoit 
pris  fur  les  ennemis,^:  n'étoit  point  le  plus 
pur  fang  Se  la  fubftance  des  peuples  5  la 
dépenfe  fut  très  médiocre  j  ôc  il  ne  s'atta- 
cha qu'à  des  ouvrages ,  ou  abfolumens 
néceuàires  ,  comme  étoient  le  port ,  les 
murailles  j  &c  les  fonifications  de  la  ville; 
ou  d'une  grande  commodité  pour  les  ci- 
toiens ,  telles  qu'étoîent  les  galeries  ëc  les 
promenades  publiques,  les  grandes  places 
delà  ville,  les  lieux  d'exercice,  comme  l'A- 
cadémie, féjour  ordinaire  de  beaux  efprits, 
Se  retraite  célèbre  des  Philofophes.  Ce  fut 
particulièrement  cet  endroit  qu'il  s'appli- 
qua à  rendre  plus  commode  ôc  plus  agréa- 
blejiScpar  cette  légère  dépenfe  il  donna  oc- 
casion à  ces  entretiens  lavans ,  véritable- 
ment dignes  d'hommes  libres ,  &z  qui  ont 
fait  tant  d'honneur  à  la  ville  d'Athènes 
dans  tous  les  iiècles. 
*  £1,1(1  montaient  d  plus  de  dix  milliontt 
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Il  avoit  smalïe  de  grands  biens,  mais 
il  en  faifoit  un  ufage  capable  de  faire 
rougir  des  chrétiens ,  donnant  largement 
à  tous  les  pauvres  qu'il  rencontroic,  fai- 
fant  diftribuer  des  habits  à  ceux  qui  en 
manquoient ,  invitant  à  manger  chez  lui 
ceux  des  bourgeois  d'Athènes  qui  étoient 
dans  le  befoin.  Quelle  comparaiion,  die 
Plu  car  que  ,  entre  la  table  de  Cimon  ,  iim- 
ple  ,  frugale  ,  populaire  ,  &  qui  avec  une 
dépenfe  médiocre  nourriiroit  tous  les 
jours  un  grand  nombre  de  citoiens  \  S>C 
celle  de  Luculle ,  magnifiquement  fervie, 
plus  digne  d'un  Satrape  Perlant  que  d'un 
citoien  Romain ,  5c  deftinée  à  fatisfaire 
à  grands  frais  la  renfualité  de  quelques 
débauchés  de  profefïion  ,  dont  tout  le 
mérite  étoit  de  favoir  goûter  les  mor- 
ceaux friands ,  «Se  fans  doute  de  bien 
louer  le  maître  de  la  maifon  ! 

Cimon  égala  par  Tes  expéditions  mili- 
taires ,  la  gloire  des  plus  grands  Capi- 
taines grecs  5  car  aucun  avant  lui  n'a- 
voit  porté  il  loin  Tes  armes  &:  les  conquê- 
tes :  àc  il  joignit  à  la  bravoure  &  au  cou* 
rage  des  autres  ,  une  prudence  &  une 
modération  ,.  qui  ne  furent  pas  moins  ■ 
utiles  à  la  panie. 

Sa  jeunelïè  ne  fuf  pas  fans  reproche  x- 
mais  tout  le  refte  de  ia  vie  en  couvrit  Se 
en  effaça  parfaitement  les  fautes  :  &  oui 
rrouve-t-on  une  vertu  fans  tache  î 

S^iL.  Pou  VOIT  y:  en  avoir  quelqu'un©^ 
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-parmi  les  payens,  ce  feroit  celle  d'ARis- 

/TiDE.  Une  grandeur  d'ame  extraordi- 
naire le  rendoit  fupérieur  à  toutes  les, 
pillions.  Intérêt ,  plaifir  ,  ambition  ,  reC-. 
fentiment ,  jaloulie  :  l'amour  de  la  vertu 
&  de  la  patrie  étoutFoit  en  lui  tous  ces- 

/fentimens.  C'étoit  Phomme  de  la  Ré- 
publique. Pourvu  qu/elle  fût  bien  fervie  , 
il  lui  importoii  peu  par  qui  elle  le  fût. 

'  Le  mérite  des  autres  loin  de  le  bleiîèr  ,. 
devenoit  le  fien  propre  par  l'approbation- 
qu'il   lui  donnoit.   Il  eue  parc  à  toutes 
les  grandes  victoires  que  la  Grèce  rem- 
porta de  Ton  tems,  mais  fans  s'en  éle- 
ver. Il  ne  fongeoit  point  à  dominer  dans 
Athènes ,  mais  à  rendre  Athènes  domi- 
nante :  Se  il  en  vint  à  bout ,  non  ,  com- 
me on  l'a  déjà  remarqué  ,  en  équipant 
de  groflès  flottes ,  ou  en  mettant  fur  pie 
de  nombreufes  armées  ,  mais  en  rendant 
aimable  aux  Alliés  le  gou\ernement  des 
Athéniens  par  fa  douceur  ,  fa  bonté  ,  fon 
humanité  ,  fa  juftice.  Le  définréreflement- 
qu'il  fit  paroître  dans  le  maniement  des-, 
deniers  publics  >  &  l'amour  de  la  pau- 
vreté ,  porté  ,  il  on  ofoit  le  dire  ,  pres- 
que julqu'à  l'excès  3 .  font  des  vertus  tel-, 
îement  au  deflus  de  notre  fiécle  ,  qu'à- 
peine  pouvons-nous  les   croire.    En  un-, 
mot  ,  5e  c'eft  par  où  l'on  peut  juger  de: 
1^  iblîù ç_.grandeur  d'Ariftide,  fî  Athènes:; 
a,7oi?  "OU jom-s  eu  des  Chefs  qui  lui  euf^l 
yfel§,ïçfe?Mé  3 ^maïuellè^de.  U  Grçce ;^.^ 
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contente  d'en  faire  le  bonheur  &  d'y 
maintenir  la  paix  ,  elle  auroit  été  en  mê- 
me tems  la  terreur  des  ennemis  ,  l'amour 
des  Alliés ,  ôc  l'admiration  de  tout  l'u- 
nivers. 

Thémiftocle  ne  faifoit  point  difficulté 
d'emploier  les  rufes  ôc  les  fînelTes  pour 
arriver  à  Tes  fins  ,  &  ne  montroit  pas 
beaucoup  de  fermeté  ni  de  conftance 
dans  (es  '^"'''eprifes.  Mais  pour  Ariftide  , 
il  éroit  fenuc  Se  confiant  dans  fa  con- 
duite Se  dans  lès  principes  ,  inébranlable 
dans  tout  ce  qui  lui  paroidbit  jufte,  6c. 
incapable  d'ufer  du  moindre  menfbngc^ 
&  de  la  moindre  cmbre  de  flaterie  ,  de 
déguifement  6c  de  fraude  ,  non  pas  mê- 
me par  manière  de  jeu. 

Il  avoir  une  maxime  bien  importante  Piaf* 
pour  ceux  qui  veulent  entrer  dans  les 
charges  publiques,  8c  dans  le  maniement 
des  Maires,  &  qui  fouvent  ne  comptent 
que  fur  leurs  patrons  ôc  fur  l'intrigue. 
Cette  maxime  étoit ,  que  le  véricable  ci^ 
toien  j  l'homme  de  bien  ,  devoir  faire 
confifter  tout  fon  crédit  à  faire  &  à  con- 
feiller  en  tout  ôc  par  tout  ce  qui  étoit 
honnête  &  jufte.  Il  parloir  ainfi  ,  parce- 
qu'il  voioit  que  le  grand  crédit  des  amis 
portoit  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  eî> 
place  à  abufer  de  leur  pouvoir  pour 
com.mettre  des  injuftices. 

Rien  n'eft  plus  admirable  ni  plus  aut 
iidïm  de  notre  fiécle  ,  au.  delTus  dcnoîK 
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mœurs  &  de  notre  manière  d'agir  àc  de 
penlcr  ,  que  ce  que  fit  Ariftide  avant  la 
bataille  de  Marathon.  Le  commande- 
ment de  Parmée  roulant  par  jour  entre 
dix  Généraux  Athéniens  j  AriftiJe  fut  le 
premier  à  céder  le  commandement  àMil- 
tiade  comme  au  plus  habile  ,  S>c  enga- 
gea fes  Collègues  à  faire  de  même ,  en 
leur  montrant  qu'il  n'eft  point  honteux , 
mais  grand  &  falutaire  ,  de  céder  &  de 
fê  foumettre  à  ceux  qui  ont  un  mérite 
fupérieur.  Et  par  cette  réunion  de  toute 
l'autorité  en  un  feul  chef ,  il  mit  Mil- 
tiade  en  état  de  remporter  une  grands 
victoire  fur  les  Perfes. 

Il  Y  A  nne  qualité  infiniment  rare  j, 
qui  convient  aux  quatre  grands  hommes 
dont  je  viens  de  parler ,  &  qui  mérita 
bien  qu'un  maîore  y  infifte  avec  foin  , 
&  la  fade  remarquer  à  Tes  difciples  :  c'eft 
la  facilité  avec  laquelle  ils  facrifient  an 
bien  de  la  patrie  leurs  querelles  particu- 
lières. Leur  haine  n'a  rien  d'implacable  > 
d'amer  ,  d'outré ,,  comme  chez  les  Ro-. 
mains.  Le  falut  de  l'Etat  les  réconcilie, 
iàns  qu'ils  gardent  de  jalouiie  ni  de  ran- 
cune :  & ,  bien  loin  de  traverfer  fecrette- 
ment  (on  ancien  rival  ,  chacun  concourt 
avec  zèle  au  fuccès  de  fes  entreprifes ,  ÔC 
\  fa  gloire 

Ce  trait ,  ce  caractère ,  eft  ce  que  THif^ 
toire  nous,  montre  de  plus  grand  ,  de: 
|lus  difficile  >^  de  plus  au,  ieûTus  de.  l'horc;^ 
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me  ,  «Se  je  puis  le  dire  ,  de  plus  impor- 
tant Se  de  plus  nécellaire  pour  ceux  qui 
occupent  les  grandes  places  ;  en  qui  il 
n'eft  que  trop  ordinaire  de  voir  une  pe-- 
titelle  d'efpric  ,  qu'il  leur  plaît  d'appeller 
grandeur  &  nobielle  ,  qui  les  rend  poin- 
tilleux ,  délicats  de  jaloux  fur  ce  qui  re- 
garde le  commandement ,  incompatibles 
avec  leurs  Collègues  ,  uniquement  atten- 
tifs à  s''attirer  la  gloire  de  tout  ,  toujours 
prêts  à  facrifier  les  intérêts  publics  à  leur, 
intérêt  particulier  ,  ôc  à  lailïer  faire,  des 
fautes  à  leurs  rivaux  pour  en  profiter. 

On  voit  une  conduite  toute  contraire 
dans  ceux  dont  j'examine  ici  le  caradtère^ 

Thémiftocle  ,  peu  de  tems  avant  la 
bataille  de  Salamine  ,  Tentant  que  les 
Athéniens  regrettoient  Ariftidc  ,  ôc  dé- 
firoient  fa  préiènce  ,  n'héfita  point ,  quoi- 
qu'il fût  le  principal  auteur  de  fon  exil , 
à  le  rappeller  par  un  Décret  commun  à 
jous  les  bannis  ,  qui  leur  permettoit  de 
revenir  dans  leur  patrie  pour  l'aider  de 
leurs  bons  coiifeils  ^  &  la  défendre  par 
leur  courage. 

Ariftide  ainfî  rappelle ,  vint  quelque  Htrod.Jiii, 
,tems  après  trouver  Thémiftocle  dans  fa^;  ^}l['  *"„ 
rente,  pour  lui  donner  un  avis  impor- te  Arifi/ 
tant  y  d^où    dépendoit  le  fuccès  de   la. 
guerre ,  &  le  lalut  de  la  Grèce.  Le  dif- 
cours  qu'il  lui  tint  ^  mériteroit  d'être  gra- 
vé 'en  caraétères  d'or.  »  Thémiftocle  ,  lut 
*^  dk-U  :,  G.  nous  foimnes.  fages  3   nous. 
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»  renoncerons  déformais  à  cette  vaine  SC 
»  puérile  difienfion  qui  nous  a  agités 
i>  jufqu'ici  ;  &c  par  une  plus  noble  &  plus 
3j  lalutaire  émulation  nous  combattrons 
}>  à  l'envi  à  qui  fervira  mieux  la  patrie  , 
'>  vous  en  commandant  ôc  en  faifant  le 
i>  devoir  d'un  bon  &  fage  Capitaine  , 
»  &c  moi  en  vous  obéilFant ,  &  en  vous 
"  aidant  de  ma  perfonne  &:  de  mes  con- 
»>  feils.  "  Il  lui  communiqua  enfuite  ce 
qu'il  iugeoit  nécelTàire  dans  la  con- 
jondhire  pré'ence.  Thémiftocle  ,  étonné 
jufqu'à  l'excès  d'une  telle  grande lu"  d'a- 
me  ,  &c  d'une  fl  noble  franchife ,  eut  quel- 
que honte  de  s'être  lailTé  vaincre  par  {on 
rival  ,  ôc  ne  rougiflant  point  d'en  faire, 
l'aveu  ,  promit  bien  d'imiter  fa  généro- 
lité  5  &:  même ,  s'il  fe  pouvoit ,  de  la 
furpafler  par  tout  le  refte  de  ià  conduite...^ 
Toutes  ces  proteftarions  ne  fe  terminèrent: 
point  à  de  vains  complimens ,  mais  elles 
furent  foutenues  par  des  effets  conftans  :. 
&  Plutarque  obferve  que  pendant  tout 
îè  tems  du  commandement  de  Thémif- 
tocle 5  *  Ariftide  l'aida  en  toute  occalîon 
de  fes  confeils  &  de  fon  crédit  ^  travail- 
lanr  avec  joie  à  la  gloire  de  fon  plus 
grand  ennemi  par  le  motif  du  bien  pu- 
blic. Et  lorique  dans  la  fuite  la  difgrace 
de  Thémiftocle  lui  eut  domié  une  belle 
occafion  de  fe  venger  ,  ^^  au  lieu  de  fe. 

*  fujrie  c\itçnfoi.TÏ(  5  ffv-j  ^'^  Ou»  t/xKmTattXiifl-f»  ,  ,  ». 
ntfiviiver  ,  tti'c^'iTitTii  tiri  n>' tii't  «TtAavffji  (Jf^f  i'vrv^- 
TVfix  xo(i;i  îTO/wv  ris.  £;^6if«K,  Ix*"'^'^  >  *"ftp  ii"  iv  >\  fj-tf^itt-t 
Sdui,  ifl.yir,  /iriji^.  {sfinfii  '^iîneu. 
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reirentir  des  mauvais  traitemens  qu'il  en 
avoir  reçus,  il  refufa  conftammenc  de  fe 
joindre  à  Tes  ennemis ,  auffi  éloigne  de 
jouir  avec  une  fecrecte  joie  de  l'infortune 
de  fon  adverfairc  ,  qu'il  l'avoir  éré 
auparavant  de  s'affliger  de  Tes  heureux 
iliccès. 

L'Hiftoiire  a-r-elle  rien  de  plus  achevé 
en  rout  genre  ,  que  ce  que  nous  venons 
de  raporter;  &rrouve-r-on  même  ailleurs 
quelque  ehofe  qu'on  puillè  comparer  à 
certe  noble  &  génère ufe  conduite  d'Arif- 
tide  ?  ^On  admire  avec  raifbn  ,  comme 
un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  d'A- 
gricola ,  de  ce  qu'il  emploia  tous  (es  ta- 
lens  ôc  tous  les  loins  pour  augmenter  la 
glaire  de  ies  Généraux  :  ici  c'eft  pour 
augmenter  celle  de  Ton  plus  grand  enne- 
mi. Quelle   fupériorité  de  mérite  ? 

On  a  encore  un  grand  exemple  de  la- 
vertu  dont  je  parle,  dans  Cimon  ,  qui- 
étant  actuellement  banni  par  l'Oftracif- 
me  ,  vint  néanmoins  (è  placera  Ton  rang 
dans  fa  Tribu  pour  combattre  contre - 
les  Lacédémoniens ,  qui  avoient  roûjours 
été  jurqu'à  ce  tems  ûe  ies  amis  ,  &  avec: 
qui  on.Paccufbit  d'avoir  des  intelligen- 
ces feeiettes.  Mais,  fur  l'ordre  que  Tes 
ennemis  tirèrent  du  Confeil  public  pour- 

*Nec  Àgîicola  unqnamltute  in  obfequendo  ,  ve— . 
îtt  fuam  farnam  geftisirecundia  in  prstdicando ,. 
ejtnltavit  :  ad  auftoreni  &]?xtra  invidiam,  uec  extra^ 
ducrnx.  Ht  mi:iiftcr.>  fo'-igloriam  crat.  Tûcij.  ia  viia. 
2ïy3*BÇHçftïÇ^«î».lt3s  vii-l/ijffji;.  ca},.%^ 
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lui  défendre  de  fe  trouver  à  la  bataîlie»^ 
il  fe  retira  en  conjurant  Tes  amis  de  prou- 
ver fon  innocence  «Se  la  leur  par  des  effets. 
Ils  prirent  l^armure  de  Cimon ,  la  placè- 
rent dans  le  polie  qu/il  devoit  occuper  , 
&  combattirent  avec  tant  de  valeur  qu'ils 
fè  firent  prefque  tous  tuer ,  lailfant  aux 
Athéniens  un  regret  infini  de  leur  perte  » 
&  un  grand  repentir  de  les  avoir  accufés 
il  injufteraent. 

Les  Athéniens  aiant  perdu  une  grande 
bataille ,  rappellérent  Cimon  :  &  ce  fut  , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  Périclès 
lui-même  qui  drelTIi  &  propofa  le  Décret 
de  fon  rappel ,  quoiqu'il  eût  auparavant 
contribué  plus  que  tout  autre  à  le  faire 
bannir.   Sur  quoi  Plucarque  fait  une  très 
belle  réflexion  ,  &:  qui  confirme  tout  ce 
que  j'ai  dit  jufqu'ici.  Périclès  ,  dit-il,  em- 
ploi a  tout  fon  crédit  pour  faire  revenir 
fon  rival  :  «  tant  les  quierelles  mêmes  des- 
>j  citoiens  étoient  temipérées  par  le  mo- 
3i  tif  de  l'utilité  publique  ,  &  leurs  anî- 
»  mofités  toujours  prêtes  à  s'appaiièr  dès  • 
w  que  îe  bien  de   l'Etat  le  demandoit  y. 
jj-  èc  tant  l'ambition  ,  qui  eft  la  plus  vive 
«»'&  la  plus  forte  de  pallions  ,  cédoit  &  fe-- 
*»-conformoit  aux  befoins  &  aux  intérêts 
«  de  la  patrie. "Cimon  après  fon  retour,, 
fkns  (e  faire  prier  ,   fans  fe  plaindre  ni. 
faire  Timportant  >  &  fans  chercher  à  fai-- 
r«  durer  une  guerre  qui  le  rendoit  né— 
celîàiie.  àfa  paciie  ^  lui  rendit  gromt^*'' 
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inelit  le  iervice  qu'on  attendoit  de  lui;. 
Se  lui  procura  lans  délai  la  paix  dont 
elle  avoir  befoin. 

Ivlais  rien  ne  découvre  plus  claire- 
ment le  tond  du  cœur  de  Périclès  ,  fa 
douceur  ,  Ton  éloignemenc  de  toute  hai- 
ne &  de  toute  vengeance  ,  qu'une  pa- 
role qu'il  dit  peu  avant  fa  mort.  Ses 
amis  5  qui  ne  croioient  pas  être  enten- 
dus du  malade  ,  louant  entr'eux  Ton 
gouve'-nement  &  fes  neuf  trophées  ,  ii 
les  inierrompit  en  leur  difant  ,  qu'il 
s'étonnoit  qu'ils  s'arrétalfent  à  des  cho- 
ies qui  dépendoient  beaucoup  de  la  for- 
tune ,  de  qui  lui  étoient  communes  avec 
beaucoup  d'autres  Généraux  ;  &z  qu'ils 
pairalTent  fous  iilence  ce  qui  étoit  le  plus^ 
beau  &c  le  plus  grand  ,  de  n'avoir  jamais, 
fait  porter  le  deuil  à  aucun  Athénien. 

Les  difFérens  traits  que  j'ai  raportés 
jufqu'ici  en  parlant  des  quatre  grands 
hommes  qui  ont  le  plus  illullré  la  répu- 
blique d'Athènes ,  peuvent  être  ,  ce  me 
femble  j  d'une  grande  utilité ,  non  feule- 
ment pour  les  jeunes  gens  qui  doivent 
occuper  des  places  confidérables  dans 
l'Etat ,  mais  pour  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  de  quelque  condition  qu'elles 
fbient.  Car  ils  nous  montrent  Quelle  pe- 
titelle  d'efprit  &  quelle  bailèile  il  y  a  à- 
être  envieux  &  jaloux  de  la  vertu  ôc  de 
la  réputation  des  autres  ;  &c  au  contraire 
combien  il  y  a  de.  uobleiTe  ôc  de  grau- 
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deur  d'ame  à  eftimer ,  à  aimer  ,  à  faîrS 
valoir  le  mérite  de  les  égaux  ,  de  fes 
collègues ,  de  les  concurrens  ,  &:  même 
de  fes  ennemis  ,  fi  l'on  en  a.  Tous  ces 
traits  d'hiftoire  doivent  faire  d'autant 
plus  d'imprelTîon  fur  les  efprits  ,  que 
ce  ne  font  point  des  leçons  {péculatives 
de  philofophes ,  mais  des  devoirs  réduit» 
en  pratique. 

2.   Dii   l' Ostracisme. 

L' Ostracisme,  chez  les  Athé- 
niens ,  étoit  un  jugement  par  lequel  on 
condannoit  un  homme  à  une  forte  d'exil 
qui  duroit  dix  ans ,  à  moins  que  le  peu- 
ple n'en  abrégeât  le  tems.  Il  faloit  qu'il 
y  eût  au  moins  fix  mille  citoiens  qui  con- 
dannalîènt  à  cette  peine.  Ils  donnoient 
leur  fuffirage  en  écrivant  le  nom  du  par- 
ticulier fur  une  coquille  ,  appellée  en 
grec  (J6-»p<«v,«»  ,  d'où  eft  venu  le  nom 
d'Oftracifme.  Cette  forte  de  bannilTe- 
ment  n'étoit  point  une  punition  ordon- 
née pour  aucun  crime  ,  ni  une  peine  in- 
famante, &  *•  c'étoient  les  plus  illuftres 
citoiens  ,  &  fouvent  même  les  plus  gens 
de  bien  qui  y  étoient  expofés.  Je  ne 
prétens  point  me  rendre  ici  l'Avocat  ou 
l'Apologifte  de  l'Oftracifme  ,  qui  pou- 
vant être  confidéré  fous  différentes  faces 
peut  aulîî  partager  les  efprits  fur  le  juge- 
ment qu'on  en  doit  porter.  Comme 
•*  Miltiaie,  Cîmon,  Jrifiidc.  Thémiftocle  ,  fc'c. 
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cette  loi  fembloit  n'attaquer  que  la  ver- 
tu ,  &  n'en  vouloir  qu'au  mérite  ,  il 
n'eft  pas  étonnant  ,  qu'à  la  regarder 
feulement  Je  ce  côté-là  ,  elle  paroifîè 
extrêmement  odieufe  ,  &c  qu'elle  révolte 
tout  elprit  raifonnable.  C'ell  ce  qui 
a  porté  Valère  Maxime  à  taxer  de 
folie  &  d'extravagance  publique  cette 
coutume  5c  cette  loi  ,  qui  punilToit  les 
plus  grandes  vertus  comme  on  punit 
ailleurs  les  crimes  ,  &  qui  paioit  par 
l'exil  les  fervices  rendus  à  l'État.  Quid  ,  ^-^Z.  Ma»i 
obejl  quin  public  a  dément  ta  fit  exifttman-  '^'"^^'^'* 
da  y  fummo  confenfu  maximas  virtutes  qua- 
ft  gravilfmu  delicla,  punire  ,  beneficiaque 
injuriis  rependere  ? 

Sans  donc  vouloir  juftifîer  abfolument 
l'Oftracilme  ,  je  demande  qu'il  me  foit 
permis  d'en  approfondir  les  raifons  ,  ôc 
d'en  examiner  les  avantages.  Car  je  ne 
puis  m'imaginer  qu'une  République  , 
aulfi  fage  que  celle  d'Athènes  ,  eut  fouf- 
fert  fi  lontems  ôc  même  autorifé  une 
coutume  ,  qui  n'auroit  été  fondée  que 
fur  l'injuftice  &  fur  la  violence.  Et  ce 
qui  me  confirme  dans  cette  opinion  , 
c'eft  que  quand  on  abrogea  cette  loi  à 
Athènes  ,  ce  ne  fut  point  à  titre  d'in- 
juftice  ;  mais  parce  qu'aiant  eu  lieu  par 
raport  à  un  citoien  méprifé  de  toute  la 
ville  ,  (  il  fe  nommoit  Hyperbolus  ,  ôc 
YiAK>it  du  tems  de  Nicias  ôc   d'Alcibia- 
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de  )  *  on  crut  que  déformais  l'Oftracî/^ 
me  ,  flécri  &  dégradé  par  cet  exemple 
de  s  honorer  oit  un  iionnête  homme  ,  & 
feroit  injurieux  à  fa  réputation. 

^  ^  Àulïî  voions-nous  que  Cicéroîi 
ne  condamie  pas  cette  loi  avec  autant 
de  fë vérité  que  Valère-Maxime  ,  &  qu'en 
plaidant  pour  Sextius  que  l'on  vouloit 
faire  bannir,  quoiqu'il  eût  intérêt  de  dé- 
crier les  banniilemens ,  il  fe  contente  de 
taxer  les  Athéniens  de  légèreté  &  de  té- 
mérité. Plutarque  s'en  explique  en  plu- 
iîeurs  endroits  d'une  manière  afïèz  favo- 
rable ,  ou  du  moins  qui  n'eft  pas  dure 
ni  injurieufe  ,  comme  on  le  verra  dan» 
la  fuite.  C'eft  ce  qui  me  porteroit  à' 
croire  que  Valère-Maxime  a  jugé  de  cet- 
te loi  troc  fuperficiellement  >  &:  qu'il  s'eft 
trop  lailîé  fraper  de  quelques  inconvé- 
niens,  fans  approfondir  ce  qu'elle  pou* 
voit  avoir  d'avantageux.  Examinons  don* 
quels  pouvoient  être  ces  avantages. 

I .  C'écoit  une  barrière  très  utile  con» 
tre  la  tyrannie  dans  un  État  purement 
démocratique  ,  dont  la  Hberté  ,  qui  en 
eft  l'ame  &  la  loi  fouveraine  ,   ne  pou- 

*   Ex    riîv*  /*u;!c<p«raj-  «  vitâtc  disjunâos  ,  non  de- 
/»,«o?  «';     xctSr^a^iculnt    t«  crant  quL  renip.contia  po 

»pâ7,ua  ^   7rpîirs:riiAo:x;ffu«VQr,puli     tCmCritaCCm    defcH- 

fli^KAî  n-arreABî ,  i,  xanVwffir.ldercnt  ,  cùm  omncs  qui- 
FLut.  in  ,lrifl-  ita   feccrant ,    c    civitate 

**  Apiid  Athcmenfes  ,|cxpeUeientur,  Pfo  S«*ïf  Hi- 
homtnes  Grsecos  ,  longe  à'141, 
sio%oiuai  boxninum  gca-l 
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^oît  fubrifter  que  par  l'égalité.  Il  éroic 
difficile  que  le  peuple  ne  prit  ombrage 
de  la  puillance  des  citoiens  qui  s'éle- 
voient  au  dellus  des  autres  ,  &  '^  donc 
l'ambition  ,  i\  naturelle  au  cœur  de 
l'homme  ,  donnoit  de  juftes  allarmes  à 
une  République  extrêmement  jaloule  de 
Con  Indépendance.  Il  convenoit  de  pren- 
dre de  loin  des  mefures  pour  les  faire 
rentrer  dans  l'ordre ,  d'où  leurs  grands 
talens  ou  leurs  grands  fervices  lem- 
bloient  les  avoir  tirés.  Ils  ^  *  le  fouve- 
noient  encore  de  la  tyrannie  de  Pififtra- 
te  Se  de  Tes  enfans  ,  qui  n'avoient  été 
que  de  (impies  citoiens  comme  les  au- 
tres. Ils  avoient  devant  les  yeux  Ephéfe, 
Thébes,  Corynthe  ,  Syracufe  ,  &  pref- 
que  toutes  les  villes  grecques  ,  dont 
des  Tyrans  s'étoient  emparé  dans  le  tems 
<jue  leurs  citoiens  ne  craignoient  rien 
pour  leur  liberté.  Et  qui  ofèroit  aflurer 
que  Thémiftocle  ,  Epliialte  ,  l'ancien  Dé- 
mofthéne  ,  Alcibiade  ,  &:  même  Cimou 
&c  Périclès  euflènt  refufé  de  régner  à 
Athènes ,  s'ils  avoient  pu  l'entreprendre 
comme  Paufanias  ôc  Lyfandre  le  tanté- 
rcnt  à  Lacédérnone  ,  &  tant  d'autres 
dans  leurs  républiques  j  &  comme  Cé- 
far  le  lit  à  Rome  î 

*  Tf  ly,rifjLti  /SafiTç  ,  *1]uacpaucisannis  antè  fue- 
r-fo«  iciTXTO.  /«/ujxpraT/xiir  rat  ,  cmnium  civiiim  fuo- 
Ki7Cfj.fjiiTfii.  Plue,  in  vit.  ru  m  potcniiam  cxtimef- 
Themijl.  icebant.  Corn.  Nep,  in  Milt, 

■♦■*■  Athenicnffs  ,  prop-ifjp    ,  , 
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f^fU,/lrift.      2..  Cette  forte  de  banniffemcnt  n*avok 
rien  de  honteux  Se  d'infamant.  Ce  n'é- 
toit  point  5  dit  Plutarque  ,  une  punition 
de  crime  ou  de  malverfation  ,  mais  une 
précaution  jugée   néceflaire  contre    un 
orgueil  &c  une  puilfance  qui  devenoient 
à  charge  :  c'étoit  un  remède  doux  &c  hu- 
main contre    l'envie  ,    à    qui    im  trop 
grand  mérite  faifoit  ombrage  ,  de  don- 
noit  de  violens  foupçons  :  en  un  mot , 
c'étoit  un  moien  sûr    de  mettre   Pefprit 
du  peuple  en  repos  ,  fans  fe  poiter  à  au- 
cune  violence  contre  le  banni.  Car  il 
confervoit  la  jouillance  &  la  difpofition 
de  fon  bien  :  il  pofledoit  tous  les  droits 
&  tous  les  privilèges  de    citoien  ,  avec 
l'efpérance  d'être  rétabli  dans  un  tems 
fixe  ,  qui  pouvoit  être   abrégé  par  une 
infinité   d'incidens.   Ainfi  on    ne   rom- 
poit  point  par  l'Oftracifme  tous  les  liens 
qui  attachoient  l'exilé  à  fa  patrie  :  on  ne 
le  poulîbit  point  au  déiefpoir  :  on  ne  le 
forçoit  pas  à   prendre  des  partis  extrê- 
mes. Auili  voions  nous  par  l'événement 
que  ni  Ariftide  ,  ni  Cimon ,  ni  Thémif- 
tocle  même  ,  ni  les  autres  ,  n'ont  point 
pris  des  engagemens  contre  leur  patrie, 
&  qu'au  contraire  ils  ont  toujours  con- 
lèrvé  pour  elle  beaucoup  de  fidélité  ôc 
de  zélé.  Au  lieu  que  les  Romains  ,  fau- 
te d'avoir  une  loi   pareille  ,  ont  forcé 
Camille   à  faire  des  imprécations  con- 
tre fa  patrie  ,  ont  engagé  Coriolan  à 
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torendre  les  armes  contre  elle  ,  comme 
le  fie  aullî  depuis  Sertorius  contre  fou 
inclination.  On  en  venoit  d'abord  à  fai- 
re déclarer  un  citoien  ennemi  de  l'État 
comme  Céfar ,  Marc- Antoine  ,  &  plu- 
fîeurs  autres  :  après  quoi  il  ne  reîloit 
plus  de  rellburce  que  dans  le  défefpoir , 
ni  d'aduiance  pour  fa  propre  conferva- 
vation  que  dans  les  violences  &c  les 
guerres  ouvertes. 

3 .  C'eft  auiîi  par  cette  loi  que  les  Athé- 
niens fe  font  préfèrvés  des  guerres  civi- 
les ,  qui  ont  (i  fort  troublé  &c  ébranlé  la 
République  Romaine.  Avec  une  (embla- 
ble  loi  on  n'en  feroit  pas  venu  à  alTaffi- 
ner  les  Gracques.  On  fe  feroit  peut-être 
épargné  la  guerre  de  Marins  de  de  Syl- 
la  ,  celle  de  Céfar  &  de  Pompée  ,  de 
les  fmieftes  fuites  du  Triumvirat.  Mais 
Rome  n'aiant  point  ce  remède  doux  * 
&  humain  ,  comme  parle  Plurarque  , 
propre  à  calmer  ,  à  adoucir  ,  à  confoler 
Tenvie  ,  quand  les  deux  faétions  du  Sé- 
nat ôc  du  Peuple  étoient  un  peu  échau- 
fées ,  il  ne  reftoit  plus  d'autre  parti  ni 
d'autre  ifTue  ,  que  de  décider  la  querel- 
le par  les  armes  &  par  la  violence.  Et 
c'eft  ce  qui  a  enfin  attiré  à  Rome  la  per- 
te de  fa  liberté. 

Peut-être  donc  pourroit-on  croire  qu'il 
ne  faut  pas  juger  de  cette  loi  de  l'Oftra- 
çifme  comme  Valère  -  Maxime    &  plu- 


^4o  7?/.    Partie.  De 

lieurs  autres ,  qui  ne  font  frapés  que  dé 
l'abus  de  la  loi ,  fans  examiner  à  fond 
les  véritables  motifs  de  Ton  établi(îèment 
&  Tes  utilités  ;  &  fans  confulérer  qu'il 
n'y  a  point  de  li  bonne  loi  qui  n'ait  fe$ 
inconvéniens  dans  l'application, 

3.  Emulation  pour  les  Arts  & 
pour  les  Sciences^ 

DiODORE  de  Sicile  ,  dans  la  préface 
du  douzième  livre  de  fes,  hiftoires  ,  fait 
une  réflexion  fort  fenfée  fur  les  tems  & 
fur  les  événemens  dont  je  viens  de  par- 
ler. Il  remarque  que  jamais  la  Grèce  ne 
fut  menacée  d'un  plus  grand  danger  , 
que  lorfque  Xcrxès  ,  après  s'être  almjet- 
ti  tous  les  Grecs  Aiîatiques  ,  vint  l'at- 
taquer avec  une  armée  formidable  ,  qui 
fembloit  devoir  infailliblement  lui  faire 
fubir  le  mêm.e  fort.  Cependant  elle  ne 
fut  jamais  plus  glorieufe  ni  plus  triom- 
phante que  depuis  cette  expédition  de 
Xerxès ,  qui  eft  à  proprement  parler  l'é- 
poque où  commence  le  beau  tems  de  la 
Grèce  ;  &  qui  fut  en  particulier  poiu: 
Athènes  l'occafion  &  la  fource  de  cette 
gloire  qui  a  rendu  fon  nom  Ç\  célèbre. 
Pendant  les  cinquante  années  qui  fuivi- 
rent  ,  on  vit  fordr  du  itin  de  cette  ville 
une  foule  de  grands  hommes  en  tout 
genre  ,  pour  les  arcs  ,  pour  les  fcien- 
cçs  ,  pour  la  guerre  ,  pour  le  gouverne- 
ment oz  la  politique. 

Poui 
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Pour  me  borner  ici  à  ce  qui  regarde 
les  beaiu  arts  &  les  fciences ,  ce  qui  les 
porta  en   Ci  peu  de  rems  à   un  li  haut 
degré  de  pa-feâiion  ,  furent  les  récom-  ^1 

penfes   Sc   les    diftindions   propofées    à,  J| 

ceux  qui  y  cxcelloient  ,  qui  allumèrent  ^^ 

parmi  les   beaux  efprits  de    les  habiles 
ouvriers  une  émulation  incroiable. 

Cimon  ,  au  retour  d'une  gloricufc 
campagne ,  aiant  raporté  à  Athènes  les 
os  de  Théîée  ,  le  peuple  ,  pour  conler- 
ver  la  mémoire  de  cet  événement  ,  éta- 
blit une  difpute  entre  les  Poètes  Tragi- 
ques, qui  devine  fort  célèbre.  Des  Juges 
tirés  au  fort  ,  décidoienc  du  mérite  des 
pièces  ,  &c  adjugeoient  la  couronne  au 
vainqueur  au  milieu  des  louanges  dz  des 
applaudi llèmens  de  toute  l'ailèmbiée. 
Dans  celle-ci  ,  l'Archonte  voiant  parmi 
les  fpedateurs  de  grandes  brigues  &c  de 
grandes  partialités ,  nomma  pour  Juges  ê 

Cimon  lui-même  ,  ôc  neuf  autres  Gé-  j 

néraux.   Sophocle  encore    tout  jeune    ,  "^. 

donna  pour  lors  fa  première  pièce  ,   6c  $'■ 

il  l'emporta  fur  Efchile  ,  qui  jufques- 
là  avoir  fait  l'honneur  du  théâtre ,  Sz  y 
avoit  toujours  primé  fans  conteftation. 
Ce  dernier  ne  put  furvivre  à  fa  gloire. 
Il  forcit  d'Athènes  ,  &  fe  rerira  en  Si- 
cile où  bientôt  après  il  mourut  de  cha- 
grin. Pour  Sojfîhocle ,  fa  gloire  alla  tou- 
jours eu  croiilânt  ,  &c  ne  l'abandonna 
pas    même   dans  fon  extrême  vieiUefle. 
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Ses  enfans  l'aiant  appelle  en  jugemenfe 
j)Our  le  faire  interdire  ,  fous  prétexte  que 
Ion  efprit  s'afFoiblillbit  de  jour  en  jouTi 
pour  toute  apologie  il  lut  devant  les  Ju- 
ges une  pièce  intitulée  Œdipus  ColoneuSf 
qu'il  venoit  tout  récemment  d'achever, 
ôc  d'une  commune  voix  il  gagna  fony 
procès. 

La  gloire  de  remporter  le  prix  dans 
ces  difputes  où  toutes  fortes  de  perfb.*- 
nes  s'emprelîbient  de  produire  des  ou-- 
vrages  d'efprit ,  étoit  regardée  comme 
un  honneur  fi  diftingué  ,  qu'elle  faifoit 
même  l'objet  de  l'ambition  des  Princes, 
comme  l'hifloire  nous  l'apprend  des  deux 
Denys  de  Syracufe. 
.  .^  Ce  fut  pour  Hérodote  une  journée 
HerTdoto-  ^^^^^  glorieufe  ,  Se  un  plaiiir  bien  flateur 
lorfque  toute  la  Grèce  aifemblée  aux 
Jeux  Olympiques  crut ,  en  lui  entendant 
faire  la  leâ:ure  de  fes  hiftoircs  ,  enten- 
dre les  Mufes  mêmes  parler  par  la  bou- 
che de  cet  Hiftorien  ,  ce  qui  fit  qu'on 
donna  aux  neuf  livres  qui  compofent 
fon  ouvrage  le  nom  des  neuf  Mufes.  Il 
en  étoit  de  même  des  Orateurs  ôc  des 
Poètes  qui  y  prononçoient  en  public 
leurs  dilcours  ,  &c  y  lifoient  leurs  poé- 
(les.  Quel  éguillon  de  gloire  n'excitoient 
point  dans  les  efprits  des  applaudifle- 
mens  reçus  fous  les  yeux  &  par  les  accla- 
mations de  prefque  tous  les  peuples  de 
la  Gréoe  ! 
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L'émulation  n'étoit  pas  moindre  par- 
imi  les  habiles  ouvriers ,  &  ce  fut  par  là 
que  fqus  Périclès  j  dans  un  efpace  de  tems 
allez  court ,  tous  les  Arts  furent  portés  à 
une  fbuveraine  perfedtion. 

Ce  fut  lui  qui  bâtit  l'Odeon  ,  ou  p^^,  .^  ^=1 
Théâtre  de  Mufique  ,  ôc  qui  fit  le  Décert  péritL  ^ 
par  lequel  il  étoit  ordonné  qu'on  célé- 
breroit  des  jeux  ôc  des  combats  de  Mufi- 
que à  la  fête  des  Panathénées  ;  &  aiant 
éré  élu  juge  6c  diftributeur  des  prix  ,  il 
ne  crue  pas  fè  deshonorer  en  réglant  & 
marquant  dans  un  grand  détail  les  loix  ÔC 
les  conditions  de  ces  fortes  de  difputes. 

A  qui  le  nom  de  Phidias ,  &  la  repu-  /^fj^ 
tation  de  fes  ouvrages  ne  font-ils  point 
connus  ?  Ce  célèbre  Sculpteur  ,  infini- 
ment plus  fenfible  à  la  gloire  qu'à  l'in- 
térêt ,  fe  hazarda  ,  malgré  l'extrême  dé- 
licateflè  qu'il  connoiflbit  au  peuple  d'A- 
thènes fur  ce  point ,  d'inférer  fon  nom  , 
ou  du  moins  la  reflèmblance  de  fon  vifa- 
ge  ,  dans  une  fameufe  ftarue  ,  ne  croianc 
pas  qu'il  pût  y  avoir  poiu:  lui  de  plus  pré- 
cieufe  récompenfe  de  fon  travail ,  que  de 
partager  avec  fon  ouvrage  une  immortali- 
té dont  lui-même  étoit  l'auteur  Ôc  la  caufe. 

On  fait  avec  quelle  ardeur  les  Peintres 
cntroienr  en  lice  l'un  contre  l'autre ,  &: 
avec  quelle  vivacité  ils  fe  difputoient  la 
palme.  Leurs  ouvrages  étoient  expofés  en 
public  j  &  des  juges  également  habiles  ôC 
incorruptibles  ad jpgto«cnt  la  vidoirs  à 
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•celui  qui  avoir  le  mieux  réuffi. 

Pdn'hafius  (3c  Zeuxis  dilputérent  ainfi 
enkmble.  Celui-ci  avoir  repréienré  dans 
un  cableau  des  railins  qui  éroienr  li  ret- 
iemblans  }  que  les  oileaux  vinrenr  lesbé- 
querer.  L'aurre  dans  le  fien  avoir  peint 
lin  rideau.  Zeuxis  ,  fier  du  puilîànr  fuf- 
frage  des  oifeaux ,  le  prelTà  comme  en 
inlulcant  de  rirer  le  rideau  afin  qu'on  vît 
fcn  ouvrage.  ^  Il  connur  bienrôr  ion 
erreur ,  &c  céda  la  palme  à  fon  émule  , 
avouanr  ingénuemenc  qu'il  éroir  vaincu , 
puifquCjS'il  avoir  rrompé  les  oifeaux  , 
Parrhaiius  l'avoir  rrompé  lui-même  rour 
mairre  en  l'arr  qu'il  éroir. 

Ce  que  j'ai  dir  de  l'ardeur  qu'un  feul 
homme  excira  à  Arhénes  par  raporr  aux 
arrs  &  aux  iciences ,  nous  montre  com- 
bien l'émularion  pourroir  faire  de  bien 
dans  un  Erar ,  i\  elle  éroir  appliquée  à 
des  chofès  uriles  au  public ,  &  fi  elle  éroit 
rerenuc  &c  renfermée  dans  de  juftes  bor- 
nes. Qiiel  honneur  n'onr  point  fair  à  la 
Grèce  les  habiles  ouvriers  Se  les  favans 
hommes  qu'elle  a  produirs  en  fi  grand, 
nombre ,  &  donr  les  ouvrages ,  fupérieurs 
il  l'injure  des  rems  &  à  la  maligniré  de 
l'envie  ,  fbnr  encore  aujoiu-d'hui  regar- 
dés j  ëc  le  feront  rou jours  ,  comrne  la 
régie  du  bon  gour ,  ôz  le  modèle  de  -la 

*  IntcUeflo  errorc  con-ilucres  fefeliflet  ,  Parrha- 
ceflupalmam  ingenuo  pu- kius  autcra,  le  iuificéni. 
doit  ,  .^uoqiam  infe  vo-^PUa.^t-  a,  cap,  iq. 
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perfection  !  Des  marques  d'honneur ,  & 
de  jviftes  récompenfes  ,  attachées  au  mé- 
rite 5  piquent  &  réveillent  Pinduftrie. , 
animent  les  efprits  ,  les  tirent  d^une  efpè-  , 

ce  d'engourdifTèment  &  de  léthargie ,  &: 
rempliilènt  en  peu  de  tems  un  Roiaume 
d'hommes  illuftres  en  tout  genre.  Feu 
M.  Colbert  ,Minill:re  d'Etat,  avoitdeftiné 
par  an  quarante  mille  écus  pour  ceux 
qui  fe  diftingueroient  dans  quelque  genre 
que  ce  fut ,  ou  dans  les  arts  ,  ou  dans  les 
Iciences  i  &  il  diloit  fouvent  à  des  pci^'t^jif  iVîT/rf 
fbnncs  de  confiance  qu'il  avoit  chargées  GalWu* 
du  foin  de  lui  faire  connoitre  les  habiles 
gens ,  que  s'il  y  "^avoir  dans  le  Roiaume 
quelque  homme  de  mérite  qui  fouffrit 
&  fut  dans  le  beibin  ,  il  en  chargeoit  leur 
confcience  ,  &  les  en  rendoit  refponfables. 
Ce  ne  font  point  ces  fortes  de  dépenfes 
qui  ruinent  un  Etat  ;  6:  un  Miniftre  ,  qui 
aime  véritablement  fon  Prince  &:  fa  pa- 
trie ,  ne  peut  guéres  mieux  les  fervir  qu'en 
leur  procurant  par  d'allèz  modiques  îbm- 
mes  des  avantages  fi  précieux ,  &  une 
gloire  fi  durable.  Car  ,  pour  appliquer  ici  Hot&u  tpifit 
ce  que  dit  Horace  fur  un  autre  fujet  ,  ii. /i*.  i. 
quand  il  manque  quelque  chofe  aux  gens 
de  bien  ,  on  peut  acheter  des  amis  à  bon 
prix  : 

'•i'VilM'àmicoiun  eA  annona,  bonit  ubi  quid  dttft. 
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Troisième    Morceav 

tiré  de  Vhiftoire  grecque. 

JDn  gouvernement  de  Lacédémone. 

I  L  n'y  a  peut-être  rien  dans  toute 
l'Hiftoire  profane  de  plus  attefté  ,  ni  en 
même  rems  de  plus  incroiable ,  que  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  de  Lacé- 
démone ,  Se  la  difcipline  que  Lycurguc 
y  avoit  établie.  Ce  fage  Légiflateur  écoic 
£ls  de  Pun  des  deux  Rois  qui  comman- 
doienc  enfèmble  à  Sparte  ;  &  il  lui  eût 
été  facile  de  monter  fur  le  trône  ,  après 
la  mort  de  fon  frère  aîné  qui  n'avoit 
point  laiiré  d'enfant  mâle.  Mais  il  (è  crut 
obligé  d'attendre  les  couches  de  la  Reine 
fa  belle  fœur ,  qui  pour  lors  étoit  groffè  ; 
ôc  après  l'heureux  accouchement  de  cette 
PrincelTe ,  il  fe  rendit  lui-même  le  tuteur 
&  le  protecteur  de  l'enfant  contre  les  at- 
tentats de  fa  propre  mère ,  laquelle  avant 
même  que  d'être  accouchée  avoit  offert 
de  faire  m.ourir  fon  fils  ,  fi  Lycurgue 
vouloir  l'époufer. 

Il  conçut  le  hardi  delîein  de  réformer 
en  tout  le  gouvernement  de  Lacédémo- 
ne :  &  ,  pour  être  en  état  d'y  établir  de 
plus  fages  réglemens ,  il  jugea  à  propos 
de  faire  pluileurs  volages ,  afin  de  con- 
noître  par  lui  même  les  différentes  mœurs 
des  peuples  .,  &c  de  confulter  ce  qu'il  y 
avoit  de  perfonnes  plus  liabiles  &  pki.i 
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expérimentées  dans  l'arc  de  gouverner. 
Il  commença  par  llfle  de  Crète ,  dont 
les  loix  dures  ôz  auftères  étoient  fort  cé- 
lèbres :  il  paflk  de  là  en  Afie  ,  où  régnoit 
une  conduite  toute  oppofée  :  &  enfin  il  fe 
rendit  en  Egypte  ,  le  domicile  des  fcien- 
ces  5  de  la  fagefTe ,  Se  des  bons  confeils. 

Sa  longue  abfence  ne  fervit  qu'à  le 
faire  plus  défirer  de  Tes  citoiens  ;  &c  les 
Rois  mêmes  preiTérent  Ton  retour ,  Ten- 
tant bien  qu'ils  avoient  befoin  de  Ton  au- 
torité pour  contenir  le  peuple  dans  le 
devoir  &  dans  l'obéiiîance.  Dès  qu'il  fut 
retourné  à  Sparte  ,  il  travailla  à  changer 
toute  la  forme  du  gouvernement ,  per- 
fuadé  que  quelques  loix  particulières  ne 
produiroient  pas  un  grand  effet.  Il  com- 
mença par  gagner  les  principaux  de  la 
ville  j  à  qui  il  communiqua  les  vues  j  &C 
s'étant  ailuré  de  leur  conlentement  ,  il 
vint  dans  la  place  publique  accompagné 
de  gens  armés,  pour  étonner  &c  pour  in- 
timider ceux  qui  voudroient  s'oppofer 
à  fon  entreprife. 

On  peur  rappeller  à  trois  principaux 
établilTemens  la  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement qu'il  introduifit  à  Lacèdé- 
mone. 

1*='  Etablissement.  Sénat. 

De  tous  les  nouveaux  établilîè- 
mens  de  Lycurgue  le  plus  grand  &  le 
plus  confidérable  fut  celui  du  Sénat  >  le- 
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quel ,  comme  dit  Platon  ,  tempérant  la 
puiflance  trop  ablblue  des  Rois  par  une 
autorité  égale  à  la  leur  ,  fut  la  prmcipale 
caufe  du  lalut  de  cet  Etat.  Car ,  au  lieu 
qu'auparavant  il  étoit  toujours  chance- 
lant ,  &  qu'il  panchoit  tantôt  vers  la  ty- 
tannie  par  la  violence  des  Rois  :,  tantôt 
vers  la  Démocratie  par  le  pouvoir  trop 
abfolu  du  Peuple  :  ce  Sénat  lui  fervit  com- 
me d'un  contrepoids  qui  le  mainzint' 
dans  l'équilibre  ,  &  qui  lui  donna  une 
afîiette  ferme  6c  alîurée;les  vingt-iiuit  •* 
Sénateurs  qui  le  compofoient  le  rangeant 
du  côté  des  Rois  quand  le  peuple  vouloir 
fe  rendre  trop  puiilant  ,  6c  fortilîant  au 
contraire  le  parti  du  Peuple  quand  les 
Kois  vouloient  porter  trop  loin  leur  au- 
torité. 

Lycurgue  ayant  ainfi  tempéré  le  gou- 
vernement ,  ceux  qui  vinrent  après  lui 
trouvèrent  la  puillànce  des  Trente  qui 
compofoient  le  Sénat ,  encore  trop  forte 
&  trop  abfolue  :  c'ell  pourquoi  ils  lui 
donnèrent  un  frein  en  lui  oppofant  l'au- 
torité des  Ephores  -^  environ  cent  trente 
ans  après  Lycurgue.  Les  Ephores  étoienc 
au  nombre  de  cinq  ,  èc  ne  demeuroient 
qu'un  an  en  charge.  Ils  avoient  droit  de 
faire  arrêter  les  Rois ,  &  de  les  faire  me- 
ner en  pri(bn  ,  comme  cela  arriva  à  l'é- 
gard de  Pauianias.    Ce  fut  fous  le  roi 

*  Ce  Confeil  é:oit   com  \**Ephore  Jifrnifie  Comiolr 
fofé  de  rrfntt  perfonnts  >  en'lcur,  Inîpci^cut. 
y  compreiunt  Us  deux  R^^ii.' 
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Théopompe  que  commencérenr  les  Epho- 
res.  Sa  femme  lui  ayant  reproché  qu'il 
laiileroit  à  {es  enfans  la  Roiauté  beau- 
coup moindre  qu'il  ne  l'avoit  reçue,  il 
lui  répondit  :  ^  Au  contraire  ,  je  la  leur 
laijjtrat  plus  grande ,  parce  qu'elle  fera  plus 
durable. 

II''  Etablissement.  Partage  des 

terres  ,  &  décri  de  la  monnoie  d'or  & 

d'argent. 

Le  second  établillèment  de  Ly- 
curgue  &  le  plus  hardi  ,  fut  le  partage 
des  terres.  Il  le  jugea  abfolument  nécef- 
faire  pour  établir  dans  la  République  la 
paix  &  le  bon  ordre.  La  plupart  des  habi- 
ransdu  paysétoientfi  pauvres  ,  qu'ils  n'a- 
voient  pas  un  feul  pouce  de  terre ,  &  tout 
le  bien  fe  trouvoit  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  de  particuliers.  Pour  ban- 
nir donc  l'infolcnce  ■,  l'envie  ,  la  fraude  , 
le  luxe  ;  &  deux  autres  maladies  du  gou- 
vernement encore  plus  anciennes  &:  plus- 
grandes  que  celles-là,  je  veux  dire  l'indi- 
gence &  les  exceiîives  richellès  ;  il  per- 
luada  à  tous  lescitoiens  de  remettre  leurs 
terres  en  commun  ,  &  d'en  faire  un  nou- 
veau partage  ,  pour  vivre  enfemble  dans 
une  parfaite  égalité ,  ne  donnant  les  préé- 
minences &  les  honneurs  qu'à  la  vertu 
S>c  au  m.érite. 

Cela  fut  auiTitôr  exécuté.  Il  paiTagea. 

O   r 
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les  terres  de  la  Laconie  en  trente  mille 
parts  qu'il  diftribua  à  ceux  de  la  campa- 
gne. Se  il  fit  neuf  mille  parts  du  territoire 
de  Sparte  qu'il  diftribua  à  autant  de  ci- 
toiens.  On  dit  que  quelques  années  après, 
Lycurgue  ,  au  retour  d'un  long  voiage  > 
traverfant  les  terres  de  la  Lacor.ie  qui 
venoient  d'être  moiflonnées  ^  &  voiant 
les  tas  de  gerbes  parfaitement  égaux  ,  il 
fè  tourna  vers  ceux  qui  l'accompagnoient, 
ôc  leur  dit  en  rir.nt  :  Ne [emble-t- il  p.ts 
que  la  Laconie  foit  Ibéritaje  de  plufieurs 
frères  qui  viennent  defuire  leurs  partages  i 
Après  les  immeubles  ,  il  entreprit  de. 
leur  faire  auffi  partager  également  les  au- 
tres biens ,  pour  achever  de  bannir  d'en- 
tr'eux  toute  forte  d'inégalité.  Mais  ^ 
voiant  qu'ils  le  fupporteroient  avec  plus 
de  peine  s'il  s*y  prenoit  ouvertement ,  il  y 
procéda  par  une  autre  voie  en  lapant  l'a^ 
varice  par  les  fondemens.  Car  première- 
ment il  décria  toutes  les  monnoies  d'or 
ôc  d'argentjôc  ordonna  qu'on  ne  (e  fervi- 
roit  que  de  monnoie  de  fer  ,  qu'il  fit  d'un 
il  grand  poids  ôc  d'un  fi  bas  prix ,  qu'il 
faloit  une  charrette  à  deux  bœufs  pour 
*  Cino  cens  porter  une  fomme  de  dix  ^  mines  ,  ôc 
lims- '       une  chambre  entière  pour  la  (errer. 

De  plus  il  chaflà  de  Sparte  tous  les 
Arts  inutiles  &  fuperflus  :  mais  quand  il 
ne  les  auroit  pas  chafles ,  la  plupart  fè- 
roieîor  tombés  d'eux-mêmes ,  &  auroient 
dijparu  fivec  l'anckiiiie  moimoie ,  parce.- 
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qae  les  artifans  ne  trouvoient  pas  à  fe 
défaire  de  leurs  ouvrages  ,  de  que  cette 
monnoie  de  fer  n'avoit  point  de  cours 
chez  les  autres  Grecs ,  qui  bien  loin  de 
Teftimer  s'en  mocquoient  ,  ôc  en  fai- 
foient  des  railleries. 

m*   Établissement.   Repas  publics. 

L  Y  c  u  R  G  u  E  ,  voulant  encore  faire 
plus  vivement  la  guenre  à  la  moUeile  «Se 
au  luxe ,  d<.  achever  de  déraciner  l'amour 
des  richelles  j.fît  un  troifiéme  établiffe- 
ment  :  ce  fut  celui  des  repas.  Pour  en 
écarter  toute  iomptuofité  S>c  toute  magni- 
ficence ,  il  ordonna  que  tous  les  citoiens 
mangcroient  eniemble  des  mêmes  vian- 
des qui  étoient  réglées  par  la  Loi  ,  6c  il 
leur  défendit  exprellément  de  manger 
chez  eux  en  particulier. 

Par  cet  établiilèmenc  des  repas  com- 
muns ,  &  par  cette  frugale  iimplicité  , 
de  la  table ,  on  peut  dire  qu'il  Et  chan- 
ger en  quelque  forte  de  nature  aux  ri- 
chellcs  ,*  en  les  mettant  hors  d'état  d'être 
défir.'es  ,  d'êtres  volées  ,  <Sc  d'enricliir 
leurs  polTeireurs  :  car  il  n'y  avoir  plus 
aucun  moien  d'ufer  ni  de  jouir  de  fon 
opulence  ,  non  pas  même  d'en  faire  pa- 
rade ,  puifqvie  le  pauvre  &  le  riche  maiv- 
geoient  eniemble  en  même  lieu  i  S<.  if 
ji'éiott  pas  permis  de  venir  fe  préienter 
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j  aux  fales  publiques  j,  après  avoir  pris  la 
!  précaution  de  fe  remplir  d'autres  nourri- 
tures ,  parce  que  tous  les  convives  ob- 
/èp,'oient  avec  grand  foin  celui  qui  ne 
buvoit  &  ne  marigeoit  point,  &c  lui  re- 
prochoient  Ion  intempérance ,  ou  fa  trop 
grande  délicatçlTè  ,  qui  lui  faiioient  mé- 
prifer  ces  repas  publics.  ^ 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités 
de  cette  ordonnance  ;  '&  ce  fut  à  cette 
occafion  que  dans  une  émeute  populaire 
un  jeune  homme  ,  nommé  Alcandre  ,. 
creva  un  œil  à  Lycurgue  d'un  coup  de 
bâton.  Le  peuple  ,  indigné  d'un  tel  ou- 
trage ,  remit  le  jeune  homme  entre  ]es 
mains  de  Lycurgue ,  qui  fut  bien  s'en 
venger  ,  car,  par  les  manières  pleines 
de  bonté  &  de  douceur  avec 'lefquel- 
les  il  le  traita,  de  violent  &  d'emporté 
qu'il  étoit,  il  le  rendit  en  afîèz  peu  de 
tems  très  modéré  &  très  fage. 

Les  tables  étoient  chacune  d'environ 
quinze  perfonnes  ;  &  pour  y  être  reçu  >. 
il  faloit  être  agréé  de  toute  la  compa- 
gnie. Chacun  apportoit  par  mois  un  boii^ 
feau  de  farine,  huit  melures  de  vin ,  cinq 
livres  oe  fromage,  deux  livres  &  demis 
de  iigues ,  8c  quelque  peu  de  leur  mon- 
noie  pour  l'apprêt  &  Van'aifonnernent  àcs- 
vivres..  On  étoit  obligé  de  fe  trouver  au 
fepas  public  y  &  lontems  après ,  le  Roi. 
Agis ,.  au  rçtoui'  d'une  expédinoiv  glo-- 
ïiçulè  3  aiaîit:,  voulu,  s'eadii^-^euler  j.;qi(X 
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fTianger  avec  la  Reine  Ta  femme  ,  fuc  ré- 
primandé &  puni. 

Les  enfans  même  (e  Erouvoient  a  ces 
repas  :  &  on  les  y  menoit  comme  à  imc 
école  de  fagelle  Se  de  tempérance.  Là  ils 
cntendoient  de  graves  difcours  fur  le 
gouvernement  ,  ôc  ne  voioient  rien  qui 
ne  les  inftruisït.  La  converfation  s'é- 
gaioie  (buvcnt  par  des  railleries  fines  5c 
ipirittielles,  mais  qui  n'étoient  jamais  baf- 
fes ni  choquantes  ;  Se  dès  qu'on  s'aper- 
cevoit  qu'elles  fa^foient  peine  à  quel- 
qu'un ,  on  s'arrêtoit  tout  court.  On  les 
accoùtumoit  aulli  au  fecret  ;  Se  quand 
un  jeune  homme  entroit  dans  la  fale,  le 
plus  vieuri  lui  difoit ,  en  lui  montrant 
la  porte  :  Rien  de  tout  ce  qui  [e  dit  ici  y 
ne  fort  par  là. 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets  étoit 
ce  qu'ils  appeîloient  la  fauce  noire  ,  &  les 
vieillards  la  préféroient  à  tout  ce  qu'o!> 
leur  fervoit  fur  la  table.  *  Denys  le  Ty- 
ran s'écant  fait  ^"^  appréier    un  pareit 


*  Ubi  cùm  tyrannas  caE-(tis.  His  enim  rcbus  Lace* 
naviOct  Dionyiius  >  nega  da:moniorum  epulx  con- 
vit  fe  jure  illo  nigro  Uiuntur.  Tufcul.  5.  n.  98'. 
quod  cœiiac  caput  crac,;  '^  Stobée  b  Hutarquera- 
dcleftaruin  Tum  is  ,  quijcontenr  ctinjl  ce  fait  ;  ce  qui 
illa  coxerai  :  Minime  mi-|f/?  p/aj  i/rniferrihlahle  :  car 
ium  j.inquit  ;  condimen  lit  ne  paroit  pas  çue  Denys 
ta  cnini  dcfuerunt.  (>J2 Uir  jama' s  fui- le  voyage  de 
tandîiE  ,  iiiquit  U!e  ?  La-  Sparte  cfmrr.e  Cict'ron  le 
^•-:r  in  vcnnii^  fudoî-,  cur-j^j/nnoyi. 
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mets  par  un  cuilînier  de  Sparte  ,  n'ers 
jugea  pas  de  même  ,  de  ce  ragoût  lui  pa- 
rut fort  fade.  Je  ne  m'en  étonne  pas,. 
dit  celui  qui  l'avoit  préparé  :  l'aliaifbn- 
nement  y  a  manqué.  Et  quel  alTaifonne- 
ment ,  reprit  le  Tyran  ?  La  courfe  ,  la 
fueur ,  la  fatigue  ,  la  faim  ,  la  foif.  Car 
c'eft-là ,  ajouta  le  Cui{înier,ce  qui  allai- 
fonne  à  Sparte  tous  nos  mets.. 

4.  Autres   Ordonnances. 

Lycurgue  regardoit  l'éducation  des 
enfans  comme  la  plus  grande  &  la  plus, 
im.portante  affaire  d'un  Légillateur.  Son. 
grand  principe  étoit  ,  qu'ils  appartc- 
noient  encore  plus  à  l'Etat  qu'à  leurs 
pères  :  &c  c'eil  pour  cela  qu'il  ne  laifla 
pas  ceux-ci  martres  de  les  élever  à  leur 
gré  j  ôc  qu'il  voulur  que  le  public  s'em- 
parâr  de  leur  éducation  ,  afin  de  les  for- 
mer fur  des  principes  conftans  ôc  uni- 
formes ,  qui  leur  infpirallent  de  bonne- 
iaeure  l'amour  de  la  patrie  de  de  la  vertu.. 

Sitôt  qu'un  enfant  étoit  né  ,  les  an.- 
ciens  de  chaque  tribut  le  vifitoient  ,  &c 
s'ils  le  trouvoient  bien  formé  ,  fore  ôc 
vigoureux  ,  ils  ordonnoient  qu'il  fùc 
nourri  ,  &  lui  aiïignoient  une  des  neuf 
mille  portions  pour  fon  héritage.  Si  au. 
contraire  ils  le  trouvoient  mal  fait ,  dé- 
licat ,  &  foible  ,  ôc  s'ils  jugeoient  qu'il 
n'auroit  ni  force  ni  fanté  >ils  le  condam«- 
n.aienc  à  périr  j  ôc  le  f^ilbient  etpokr^  ■ 
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On  accoiirumoit  de  bonne  heure  les 
enfans  à  n'ccre  point  ditiiciles  ni  délicats 
pour  le  manger  ;  à  n'avoir  point  de  peur 
dans  les  ténèbres  ;  à  ne  s'épouvanter  pas. 
quand  on  les  laiflbit  feuls ,  à  ne  point 
Ce  li^•rer  à  la  inauvaife  humeur ,  ni  à  la 
criaillerie  ,  ni  aux  pleurs  ;  à  marcher  Xeno^h-'it 
nuds  pies  pour  fe  faire  à  la  fatigue  ,  à  l'^cti»  rep» 
coucher  durement  j  à  porter  le  même  ha- 
bit en  hiver  &  en  été ,  pour  s'endurcir 
contre  le  froid  ëc  le  chaud. 

A  l'âge  de  fept  ans  on  les  diftribuoic 
dans' les  clallès ,  où  ils  étoient  élevés  tous 
enfemble  fous  la  même  difcipline.  *  Leur 
éducation  n'étoit  à  proprement  parler  , 
qu'un  apprentiflàgc  d'obéilîànce  ,  le  Lé- 
giflateur  aiantbicn  compris  que  le  moien 
le  plus  sûr  d'avoir  des  Citoiens  fournis 
à  la  Loi  ôc  aux  Magiftrats  ,  ce  qui  fait 
le  bon  ordre  &  la  félicité  d'un  Etat , 
écoit  d"'apprendre  aux  enfans  dès  l'âge  le 
plus  tendre  à  être  parfaitement  foûmis 
aux  Maîtres. 

Pendant  qu'on  étoit  à  table  ,  le  Maître 
propofoit  des  queftions  aux  jeunes  gens. 
On  leur  demandoit  pa,r  exemple  :  Qui 
ifi  le  plus  homme  de  bien  de  la  Ville  ?  Que 
dites-vous  d'une  telle  aclion  ?  Il  faloit  que 
la  rcponfe  fut  promte ,  dc  accompagnée 
d'une  rai(bn  Se  d'une  preuve  conçue  en 
peu  de  mots  :  car  on  les  accoutumoit  de 
bonne  heure  au  ftile  Laconique,  c'eû,- 
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à'dire  à  un  ftile  concis  &c  ferré.  Lycurgue 
vauloit  que  la  monnoie  fùc  fort  pefantc 
&  de  peu  de  valeur  ;  Se  au  contraire  ,■ 
que  le  dilcours  comprit  en  peu  de  pa-' 
rôles  beaucoup  de  fens. 

Pour  ce  qui  eft  des  Lettres ,  ils  n'en 
apprenoient  que  pour  le  befoin.  Toutes 
les  fciences  étoient  bannies  de  leur  pays. 
Leur  érude  ne  tendoit  qu'a  favoir  obéir  , 
à  fupporrer  les  travaux  ,  &  à  vaincre 
dans  les  combats.  Ils  avoient  pour  Sur- 
intendant dans  leur  éducation  un  des 
plus  honnêtes  hommes  de  la  ville  &  des 
plus  qualifiés  ,  qui  établitïoit  fur  chaque 
troupe  des  maîtres  d'une  iagellè  &  d'une 
probité  généralement  reconnue. 

Le  vol  ,  non-feulement  n'étoit  point 
interdit  parmi  ces  jeunes  gens ,  mais  leur 
éroit  commandé  :  j'entends  le  vol  d'une 
certaine  efpèce  ,  lequel  ,  à  proprement 
parler ,  n'en  avoit  que  le  nom  -,  &z  j'ex- 
pliquerai dans  mes  réflexions  les  raifons 
&z  les  vues  de  Lycurgue  pour  le  permet- 
tre, ils  fe  gli{îbient  le  plus  finement  & 
le  plus  fubtilement  qu'ils  pouvoient  dans 
les  jardins  &  dans  les  fales  à  manger  , 
pour  y  dérober  des  herbes  ou  de  la  vian- 
de :  &z  s'ils  étoient  découverts  ,  on  les 
punilToit  pour  avoir  manqué  d'adreiîè.. 
On  raconte  qu'un  d'eux  aianr  pris  un 
petit  renard  ,  le  cacha  fous  fa  robe  ^  & 
ibuSFrit ,  fans  jetter  un  lêul  a*i ,  qu'il  lui 
dé v:hii'a'i;  le  ventre  avec  les  ongles  &:  les 
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dents  j  jufqu'à  ce  qu'il  tomba  mort  lur 
la  place. 

La  patience  ôc  la  fermeté  des  jeunes 
Lacédémoniens  éclatoient  fur  tout  dans 
une  fête  qu'on  célébroit  en  l'honneur  de 
Diane  luruommée  Orth'ta  ,  où  les  i'  en- 
fans  ,  fous  les  yeux  de  leurs  pafens  ,  & 
en  préfence  de  toute  la  Ville  ,  fe  laif- 
iôient  fouetter  jufqu'au  fang  fur  l'autel 
de  cette  inhumaine  déelle  ,  &  quelque- 
fois même  expiroient  fous  les  coups  , 
fans  poullcr  aucun  cri ,  ni  même  aucun 
ibupir.  *  *  Et  c'étoient  leurs  pères  mê- 
mes ,  qui  les  voiant  'tout  couverts  de 
fang  &  de  blcflures  .  &  près  d'expirer  , 
les  exhortoient  àperléverer  conftammenc 
jufqu'à  la  fin.  Plurarque  nous  afliire  qu'il 
avoir  vu  de  fes  propres  yeux  plufieurs 
enfans  perdre  la  vie  à  ce  cruel  jeu.  De- 
là vient  qu'Horace  donne  l'ëpithéte  de 
patiente  à  la  ville  de  Lacédémone  ,  pa-^'^  7-  ^'*'' > 
tiens  Lacedéimon  i  de  qu'un  Auteur  fait 
dire  à  un  homme  ,  qui  avoir  foufferc 
trois  bons  coups  de  bâtons  fans  fe  plain- 


*  Spartx  puer»  ad  aramiçi/^/2  n.  ^4- 
fic  veibf  ribus  accipiun  [  *+  Ipil  illos  patres  ad- 
tur  ,  ut  multus  è  vilceri  hottantur  >  ut  iftus  fla- 
bus  farguis  excat  ,  non-  gcUorum  fortitci  pcrfe- 
nunqu.im  ctiam  ,,ut  cùm'rant  ,  £c  hcctos  ac  lema- 
ibi  cflem  audicbam  ,  ad  niraes  rogant,  pctfcvcicnt 
necem  :  quorum  non  mo.  vulneia  pra:bere  vulneri- 
do  nemo  exclamavit  un-  bus.  Staee.  de  Frcrid.  cap. 
quam  ,  fed  ne  ingerauit  4, 
(j^uidem.  Cic.  lik.   2.  Ti'jÇ.; 
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^le-.Tres  pUgas  Spartana  nobilitate  concoxi. 

L'occupation  la  plus  ordinaire  des  La- 
cédémoniens  écoic  la  chalîè ,  &  les  dif- 
férens  exercices  du  corps.  Il  leur  étoic 
défendu  d'exercer  aucun  art  méchani- 
que.  Les  Ilotes ,  qui  étoient  une  efpèce 
d'efclaves  ,  cultivoient  leurs  terres  j  &: 
leur  en  rendoient  un  certain  revenu. 

Lycurgue  vouloir  que  Tes  citoiens  jouiC- 
fent  d'un  grand  loifir.  Il  y  avoir  des  Ta- 
ies communes ,  où  l'on  s'aflembloit  pour 
la  converfarion.  Quoiqu'elle  roulât  a(îèz 
fouvent  flir  des  matières  graves  ôc  férieu- 
fes  ,  elle  étoit  aflaiionnée  d'un  Tel  &C 
d'un  agrément  qui  inftruifoit  3c  corri- 
geoit  en  divertilTant.  Ils  étoient  rarement 
feuls  :  on  les  accoutumoit  à  vivre  ,  com- 
me les  abeilles ,  toujours  enfemble  ,  tou- 
jours autour  de  leurs  Chefs.  "^  L'amour 
de  la  patrie  3c  du  bien  commun  ,  étoic 
leur  paffion  dominante.  Ils  ne  croioient 
point  être  à  eux  ,  mais  à  leur  pays.  Pé- 
daréte  n'aiant  pas  eu  l'honneur  d'être 
choiii  pour  un  des  trois  cens  qui  avoienc 
un  certain  rang  diftingué  dans  la  ville  , 
s^en  retourna  chez  lui  fort  content  3c 
fort  gai  ;  difant  qu'il  étoit  ravi  que  Spar- 
te eût  trouvé  trois  cens  kommss  plus  hon- 
nêtes gens  que  lui. 

Tout  infpiroit  ,  à  Sparte  ,  l'amour  de 
la  vertu  ,  3c  la  haine  du  vice  :  les  adions 
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des  ciroiens  ,  leurs  converfations  ,  éc 
Tnême  les  infcripdons  publiques.  Il  écoit 
difficile  que  des  hommes  noui-ris  au  mi- 
lieu de  tant  de  préceptes  3c  d^exemples 
vivans  ,  ne  (ievinlîènc  vertueux  ,  comme 
des  payeiis  peuvent  l'être.  Ce  fut  pour 
conferver  en  eux  cette  heureufe  habitu- 
de que  Lycurgue  ne  permit  pas  à  toutes 
iortes  de  perfonnes  de  voiager  ,  de  peur 
qu'ils  ne  rapportalïent  des  mœurs  étran- 
gères ,  &  des  coutum-cs  licentieufes ,  qui 
leur  auroient  bien-tôt  inipiré  du  dégoût 
pour  la  vie  &  pour  les  maximes  de  La- 
cédémone.  Il  chafl'a  aulTi  de  fa  ville  tous 
les  étrangers  qui  n'y  venoient  pour  rien 
d'utile  ni  de  profitable  ,  &-  que  la  cu- 
riofité  feule  y  attiroit  ;  craignant  que  cha- 
cun n'y  fît  entrer  avec  lui  les  défauts  Se 
les  vices  de  fon  pays  ,  &  perfuadé  qu'il 
étoit  plus  important  &  plus  néceilaire 
de  fermer  les  portes  des  villes  aux  mœurs 
corrompues ,  qu'aux  malades  ôc  aux  pes- 
tiférés. 

A  proprement  parler  ,  le  métier  &c 
l'exercice  des  Lacédéracniens  étoit  la 
guerre.  Tout  tendoit  là  chez  eux  ,  tout 
reipiroit  les  nrmes.  Leur  vie  étoit  bien 
plus  douce  à  l'armée  qu'à  la  ville  ;  &z  il 
n'y  avoir  qu'eux  au  monde  à  qui  la  guer- 
re fût  un  tems  de  repos  &  de  rafraîchif- 
fement ,  parce  qu'alors  les  liens  de  cette 
difcipline  dure  6c  auftère  qui  regnoit  à 
Sparte  étoient  un  peu  relâchés  ,  5c  qu'on 
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leur  laiflbit  plus  de  liberté.  Chez  eux  , 
la  première  loi  de  la  guerre  &  la  plus 
lîfroi. lib, zinviolable  ,  comme  Démarate  le  déclara 
àXercès  ,  écoit  de  ne  jamais  prendre  la 
fuite  ,  quelque  fupérieure  en  nombre  que 
pût  être  l'armée  des  ennemis  ,  de  ne  ja- 
mais quitter  Ton  pofte  ;  de  ne  point  li- 
vrer les  armes  -,  en  un  mot  ,  de  vaincre 
ou  de  mourir.  ^  De-là  vient  qu'une  mè- 
re recommandoit  à  Ton  fils  qui  partoit 
pour  une  campagne  ,  de  revenir  avec 
Ion  bouclier  ou  fur  fon  bouclier  :  & 
qu'une  autre  apprenant  que  Ton  fily 
étoit  mort  dans  le  combat  en  défen- 
Cic.  ^t.i.dant  fa  patrie  ,  répondit  froidement:. 
n^^io^J^  J^  ^^^  ^'^'^oîs  mis  au  monde  que  pur 
Plut,  in  *it.cela.  Cette  difpofition  étoit  comma- 
^S^fi^f  ne  parmi  les  Lacédémoniens.  Après  la 
fameufe  bataille  de  Leuéires  qui  leur  fut 
il  funefte  ,  les  pères  &  les  mères  de  ceux 
qui  étoient  morts  en  combattant  fe  féli^ 
citoient  les  uns  les  autres  ,  &  alloicnt 
dans  les  temples  remercier  les  dieux  de 
ce  que  leurs  enfans  avoient  fait  leur  de- 
voir :  au  lieu  que  les  parens  de  ceux 
qui  avoient  iurvécu  à  cette  défaite  étoient 
inconi'blables.  A  Sparte ,  ceux  qui  avoient 
pris  la  fuite  dans  un  combat  ,  étoient 
diffamés  pour  toûjourSî  Non  feulement 
on  les  excluoic  de  loutes  fortes  de  char- 
*  A'aah  vft,<reif»J'ii'^aa.  rJ  virtut.  mulicr.  On  rapor- 
raii'i  TU»  iatili^a.  ,  i,  nxfit-tois  qutlQuefoii  fur  leurs. 
jtsAfuo^j»»  Te'x»57  (  £f»  J  x"  boucliert  ceux  qui  avoisac. 
xùf  ,  'î  fx('  T«ç,  Piuc.    de  ét^  tuss. 
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ga  &Z  d'emplois  ,  des  aflemblées  ,  des 
lpe<ftacles  :  mais  c^'ctoit  encore  une  hon- 
te de  leur  donner  là  fille  en  mariage  , 
ou  de  recevoir  une  fille  d'eux  ;  &  on 
leur  faifoic  impunément  mille  outrages 
en  public. 

Ils  n'alloient  au  combat  qu'après  avoir 
imploré  le  fecours  des  dieux  par  des  la- 
criiîces  &z  des  prières  publiques  :  de  pour 
•lors  ils  mârchoient  ci  l'ennemi  pleins  de 
confiance ,  comme  étant  alTurés  de  lapro- 
tedtion  divine  ,  &  ,  pour  me  (èrvir  de 
.l'expreilion  de  Plucarque  ,  comme  fi 
Dieu  étoit  prélent  ,  &  combattoit  avec 

eux  :    is  tw  é'»   <rvfi7roc,ç6irc.S. 

Quand  ils  avoient  rompu  &  mis  en 
fuite  leurs  ennemis  ,  ils  ne  les  pourfui- 
voient  qu'autant  qu'il  faloit  pour  s'ai- 
furer  la  viéloire  :  après  quoi  ils  fe  reti- 
roient,  eftimant  qu'il  n'étoit  ni  glorieux, 
ni  digne  de  la  Grèce  de  tailler  en  pièces 
des  gens  qui  cèdent  &  qui  fe  retirent. 
Et  cela  ne  leur  étoit  pas  moins  utile 
qu'honorable  :  car  leurs  ennemis  fâchant 
que  tout  ce  qui  réfiftoit  étoit  paflè  au 
ni  de  Pépée ,  &  qu'ils  ne  pardonnoienc 
qu'aux  fuiards  ,  prèféroiênt  ordinaire- 
ment la  fuite  à  la  réliftanccv 

Quand  les  premiers   établilP'mens   de 
Lycurgue  furent  reçus.  &   con^rmés  par 
.  l'ufage ,  .&L  que  la  forme  de  gouverne- 
ment qu'il  avcit  établie  -parut  aflez  for- 
te  ^  aifez  vigôufeitfep'ôur  fe  mainte- 
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nir  d'elle-même  Se  pour  fe  confervef  t 
comme  Platon  **•  dit  de  Dieu  ,  qu^après 
avoir  achevé  de  créer  le  monde  ,  il  fe 
réjouit  lorfqu'il  le  vit  tourner  &  faire  (es 
premiers  mouvemens  avec  tant  de  juf-- 
teflè  &  d'harmonie  i  ainfi  ce  fage  Lé- 
giflateur  ,  charmé  de  la  grandeur  &  de 
la  beauté  de  fes  loix  ,  fentit  un  redou^ 
blcment  de  plaifir  quand  il  les  vit  , 
pour  ainfi  dire  ,  marcher  feu|es  &  che- 
miner (i  heureufement. 

Mais  défirant ,  autant  que  cela  dépen- 
doit  de  la  prudence  humaine  ,  de  les  ren- 
dre immortelles  Ôc  immuables ,  il  fit  en- 
tendre aux  peuples  qu'il  lui  reftoit  enco- 
re un  point  le  plus  important  &c  le  plus 
cfîèntiel  de  tous  ,  fur  lequel  il  vouloir 
confulter  l'oracle  d'Apollon  ;  ôc  en  at- 
tendant ,  il  les  fit  tous  jurer  que  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fût  de  retour  ils  maintien- 
droient  la  forme  de  gouvernement  qu'il 
avoit  établie.  Quand  il  fut  arrivé  à  Del- 
phes ,  il  confulta  le  dieu  pour  favoir  lî 
lès  loix  étoient  bonnes  &  fuffifàntes 
pour  rendre  les  Spartiates  heureux  & 
vertueux.  Apollon  lui  répondit  qu'il  ne 
manquoit  rien  à  fes  loix  ,  &  que  tant 
que  Sparte  les  obferveroit ,  elle  feroit  la 
plus  glorieufè  ville  du  monde  ,  &z  joui- 

*  Ce    pizjj'age  de   Platon  le    monde    :    Vidit    Deus 
efl  dans  le  Tîmée  ,  6*  donne  cunfta  qux    fecerat  ,    & 
lieu  de  croire  que  ce  Philo,  crant  valdc  bona.  Ctn.  i. 
fophe  avoit  lu  ce   que  Moy\i. 
/«  Ht  de  Dieu  juj/ii  il  créai 
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roît  d'une  parfaite  félicité.  Lycurgue 
envoia  cette  réponfe  à  Sparte  ;  &c  croianc 
(on  miniftère  confommé  ,  il  mourut  vo- 
iontairement  à  Delphes  ,  en  s'abftenant 
de  manger,  il  étoit  perfuadé  que  la  more 
même  des  grands  perfonnages  &c  des 
hommes  d'Etat Jle  doit  pas  être  oifive  ni 
mutile  à  la  République,  mais  une  fuite 
de  leur  miniftère  ,  une  de  leurs  plus  im- 
^rtantes  a<5tions ,  5c  celle  qui  leur  doit 
Faire  autant  ou  plus  d'honneur  que  tou- 
tes les  autres.  Il  crut  donc  qu'en  mou- 
rant de  la  forte  il  mettoit  le  fceau  Se  le 
comble  à  tous  les  {èrvices  qu'il  avoit  - 
rendus  pendant  fa  vie  à  fes  citoiens  , 
puiique  fa  mort  les  obligeroit  à  garder 
toujours  fes  ordonnances  ,  qu'ils  avoient 
juré  d'obïèrver  inviolablement  jufqu'à 
{on  retour. 

C'étoit  une  chofè  commune  chez  les 
payenSj  de  croire  qu'on  étoit  maître  de 
iè  donner  la  mort  quand  on  le  vouloir. 

RÉFLEXIONS  fur  le  gouvernement  de 
Sparte  i&  fur  les   loi x  de  Lycurgue. 

i .  Chofes  louables  dans  les  loix 
de  Lycurgue. 

Il  faut  bien  à  n'en  juger  même 
que  par  l'événement  ,  qu'il  y  eut  dans 
les  loix  de  Lycurgue  un  grand  fond  de 
fagertè  &  de  prudence  ,  puifque  tant 
qu'elles    furent  obfcrvées  à  Sparte  ,   OC 
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•elles  le  furent  pendant  plus  de  cinq  cen5 
ans ,  cette  ville  fut  lî  puilTanue  &.  li  flo- 
tiflànte.  ^  C'étoit  moins ,  dit  Plutarque 
en  parlant  des  loix  de  Sparte  ,  le  gou- 
vernement Ci  la  police  d'une  ville  or- 
dinaire que  la  conduite  &  le  règlement 
d'un  homme  fage  qui  ffelle  toute  fa  vie 
dans  les  exercices  de  la  vertu.  Ou  plutôt 
continue  ce  même  auteur  ,  comme  les 
Poètes  feignent  qu'Hercule  ,  avec  fa  peau 
de  lion  &c  fa  raa{Iiie  feulement ,  parcou- 
roit  le  monde  ,  de  le  purgeoitde  voleurs 
&  de  tyrans  :  Sparte  de  même  j  avec  une 
fimple  bande  ^^de  parchemin  5c  une  mé-_ 
chante  cape  ,  donnoit  la  loi  à  toute  la 
Grèce  volontairement  foumife  à  (on  em- 
"  pire  ,  étoufoic  les  tyrannies  &  les  injuftes 
dominations  dans  les  cités  ,  terminoit 
à  (on  gré  les  guerres  ,  &c  calmoit  les  fé- 
ditions  ,  le  plus  fouvent  {ans  remuer  un 
feul  bouclier  ,  &  en  envoiant  un  feul 
AmbaiTadeur,  qui  ne  paroilloit  pas  plu- 
tôt, que  tous  les  peuples  fournis  fe  ran- 
g'eoient  autour  de  lui ,  comme  les  abeil- 
les autour  de  leur  roi  ,  tant  la  juftice 
de  cette  ville  &  ion  bon  gouvernement 
imprimoient  de  refpeéc  à  tous  les  hom- 
mes. 

*  0*v    w»'Af4>'«  »   S7r«pT)i[/f  parchtmin  roulée  au  tour 

T5A(r«i'a»)  aV,A'âvjfi?<««-xi)7KJJ':m  tifpn  ,   cù.    les   ordres 

X.  !Tc»«  5/0»  x^jiart.  \q\it  la  République  envoioit 

**  Cétoir  ce  çue  les   La  \aux  Ginérrux  étaient  écries 

céiémoniens  appelioient  ^cy-l  comme  en  chif^res. 

talé  j  uae  bande  de  cuir  ou\ 
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l'Histoire  Profanb.     ^6f 
On    t  r  o  u  V  e  à  la  fin  de  la  vie     _•'      ., 

1      T  'û      •  j      m    ^  Nature   d-J 

de  Lycurgue  une  rcttexion  de  Plutarque  gouvememeia 
qui  feule  feroit  un    grand  éloge  de    ce  dt    Spart^ 
iage  Légiflatcur.  Il  dit  que  Platon  ,  Dio- 
géne  ,  Zenon  ,  &  tous  ceux  qui  ont  en- 
trepris de  parler  de  l'ctablilîement  d'un  ,^ 
État  politique   ont  pris  pour  modèle  la               ''■'■ 
l'épublique  de  Lycurgue  :  avec  cette  dif- 
férence ,  qu'ils  lé  font  bornés  à  des  pa* 
voles  Ôc  à  des  difcours ,  mais  que  Lycur- 
gue ,  fans  s'arrêter  à  des  idées  &  à  deâ 
projets  ,  a  mis  en  a'uvre  3c  produit  au 
grand  jour  une  police  inimitable ,  &  a 
formé  une  ville  entière  de  philolophey. 
Pour  y   réulTir  ,  &c   pour  établir  une 
forme  de  république  la  plus  parfaite  qut 
fût  poffible,  il  avoit  comme  fondu  &  mêlé 
cniemble  ce  que  chaque  clpèce  de  gou- 
vernement  paroi (îbit  avoir  de  plus  utile 
pour  le  bien  public  ,  en    tempérant  l'une 
par  l'autre  ,  &  balançant  les  inconvé- 
niens  de  chacuîie  en  particulier  par  les 
avantages  que  procuroit   la  réunion  de 
retires  ensemble.    Sparte  tenoit'  quelque 
chofe  dz  l'Htat  ivionarchique  par  l'auto- 
rité de  fes  Rois  :  Le  Conieil  des  trente 
autrement  dit  le  Sénat  ,  étoit  une  véri- 
litable  Arillocratie  :  &' le' pouvoir  qu'a- 
voir le  peuple  de  nommer  les  Sénateurs. 
Ô^rcle  donner  force  aux  îoix  ,  étoit  un 
craion  du   gouvernement  Dém.ocratique. 
Uétablîjlèmçnt     des    Ephores     corrigea 
dans  la  fuiçe  ce  qu'il  pouvoir  v  avoir  de 
Tome.   IIL                      'r 
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«léfeâiueux  dans  ces  premiers  réglemenî^ 
&c  fuppîéa  ce  qui  pouvoic  y  manquer. 
Platon  ,  en  plus  d'un  endroit  ,  admire 
la  fagellè  de  Lycurgue  dans  l'écabliflè- 
ment  du  Sénat ,  qui  fut  également  falu- 
tâire  aux  Rois  &  au  peuple  :  ^  parce 
q«e  par  ce  moien  la  loi  devint  l'unique 
maîcrefïè  des  rois  ,  &  que  les  rois  ne 
devinrent  pas  les  tyrans  de  la  loi. 
■  Le  dessein  que  forma  Lycurgue 
fartage  égal,  de  faire  un  partage  égal  des  terres  par- 
det  terres:  or  ni'i  les  citoîens  ,  &  de  bannir  entière- 
tyargent  ban-  j^^j^j.  ^^  Sparte  le  luxe  ,  l'avarice  ,  les- 
pjLOces  ,  les  dHienlions  ,  en  même  tems 
qu'il  en  banni loit  l'ufage  de  l'or  &  de 
l'argent ,  nour  paroîtroit  un  plan  de  ré- 
publique fagement  imaginé  ,  mais  im- 
praticable dans  l'exécution  ,  fi  l'Hiftoire 
ne  nous  apprcnoit  que  Sparte  a  fubfifté 
dans  cet  état  pendant  plufieurs  ficelés. 
Concevons-nous  qu'on  air  pu  perfiiader 
à  des  citoiens ,  auparavant  riches  &  opu- 
lens  ;  de  renoncer  à  tous  leurs  biens  &c  à 
tous  leurs  revenus  ,  de  fe  confondre  en 
tout  avec  les  plus  pauvres  ,  de  s'afiu- 
iectir  à  un  régime  de  vivre  très  dur  ôc 
très  gênant  ,  de  s'interdire  en  un  mot 
l'iifage  de  tout  ce  qui  eft  regardé  ail- 
leuis  comme  faiiant  la  douceur  de  U 
félicité  de  la  vie  ?  Voilà  pourtant  de 
quoi  Lycurgue  eft  venu  à  bout. 

*  Kô/ioç  «■Tfl<^ll   xvf«cç  tyi-laA^i     «x   ati^uini  rxfecrrti  fji» 
«irta  fiiWiMyi  Tir  ârSf «wr  j'jiUf,  Plut,    Epiji'  ^, 


l'Histoiîie  Profane.  ^6f 
.  Un  tel  établiflèment  feroit  moins  mer- 
veilleux ,  s'il  n'avoic  fubfifté  que  pen- 
dant la  vie  du  Légiflateur  :  mais  on  fait 
qu'il  lui  Turvécut  de  plulieurs  iîécles, 
Xéiiophon  dans  l'éloge  qu'il  nous  a  laii^ 
Ce  à'Agcfilas  ,  àc  Cicéron  dans  l'une  de 
les  harangues   ,   remarquent  que    Lacé-r  \ 

dcm.one  étoit  la  feule  ville  du  monde 
qui  eût  confervé  immuablement  (à  dil^ 
ci-pli lîe  ôc  Ces  loix  pendant  un  Ci  grand 
nombre  d'années.  Soli ,  dit  le  dernier  en  *  VfoTJ^citk 
panant  des  Lacédémoniens  ,  toîo  orbe^^^-^^* 
terrannn  fepthigentos  jam  av.ms  afnplius 
unis  mor'tbus  &  nunquam  mutatis  legtbus 
vivunt.  Je  croi  bien  que  du  tems  de  Ci- 
céron la  diicipline  de  Sparte ,  aufli-bien, 
que  fa  puifiance  ,  étoit  fort  affoibîie  & 
diminuée  :  mais  tous  les  Hiftoriens  con- 
viennent qu'elle  fe  maintint  dans  toute 
Ci  vigueur  jufques  au  régne  d'Agis  ,  fous- 
lequel  Lyfandre  ,  incapable  lui-même  de 
fe  laifler  éblouir  &  corrompre  par  l'or  , 
remplit  fa  patrie  de  luxe  &  d'amiour 
pcur  les  richeilès  ,  en  y  apportant  des 
Tommes  im^miCnfes  d'or  de  d'argent ,  qui 
étcienr  le  fruit  de  fes  vi(Xcires  ,  &  en 
rcnverfant  par-là  les  loix  de  Lycurgue. 
Cet  événem.ent  ,  qui  fut  le  ccm.mience- 
raent  de  la  décadence  de  Sparte  ,  mérite 
bien  d'être  ici  raporté. 

Lyfandre  aiant  fait  un  riche    butin  Tlui.'mv'i 
dans  !a  prife  d'Athènes  ^  envoia  à  Lacé-  Lyf, 
démxjie  tout  l'or  &  l'aigcnt  o^^u'il  a  voie 
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pris.  On  tînt  confeil  pour  favoir  fi  l'oft 
■dcvoit  le  recevoir  :  rare  &  belle  délibé- 
ration ,  dont  toute  IT-Iircoirî  ne  fournie 
aucun  autre  exemple  I  Les  plus  fages  & 
les  plus  fenfcs  des  Spartiates  ,  fe  tenanc 
ligourcufcment  à  la  loi  ,  furent  d'avis-*^ 
d'écaiter  de  la  ville  avec  horreur  &: 
anathême  cet  or  &  cet  argent  ,  comme 
une  pefte  fatale  &c  une  amorce  dange- 
reufe  de  tout  mal.  D'autres,  &  ce  fut  le 
plus  grand  nombre  ,  propoférent  un  mi- 
lieu &  un  tempérament  ,  qui  fut  fuivi. 
L'on  ordonna  qu'on  retiendroit  l'or  & 
l'argent  ,  mais  que  cette  monnoie  ne  fe- 
foit  emploiée  que  par  le  Tréfbr  public  , 
t-c  n'auroit  cours  que  pour  les  propres 
affaires  de  l'État  \  &:  que  tout  particulier 
qui  s'en  trouveroit  faifi  ,  (èroit  mis  à 
mort  fur  l'heure.  Ce  fut  là  une  faute  ef^ 
fentielle  ,  &:  qui  avec  la  ruine  des  loix 
de  Lycurgue  caufa  celle  de  l'Etat.  ^^  Ils 
fiu-ent  ,  dit  Plutarque  ,  allez  imprudens 
&  aflèz  aveugles  de  croire  qu'il  fuififoin 
de  placer  comme  en  fentinelle  à  la  por- 
te des  maifons  la  loi  &  la  crainte  du 
fupplice  pour  empêcher  l'or  &  l'argent 
d'y  entrer  ;  pendant  qu'ils  lailïoient  le 

TTsp.xrpaç  f?r«7«-/i./^»i;  ip/sir  «     <î'(£Ti"pii!rc:v  >  £/i,Sa/«rr«« 
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cccur  de  leurs  cicoiens  ouvei-c  à  l'admi- 
ration &  au  défir  des  richeires ,  &  qu'ils 
y  inrrodiiifoient  eux-mêmes  une  violen- 
te pâffion  d'en  amalTer,  en  faifant  re- 
garder comme  une  chofe  grande  &  ho- 
norable de  devenir  riche. 

Mais  l'incrodudlion  de  la  monnoie 
d'or  ôc  d'argent  ne  fut  pas  la  première 
plaie  que  les  Lacédémoniens  firent  aux 
loix  de  leur  Lcgiflateur.  Elle  fut  la  fuite 
du  violement  d'une  autre  loi  encore 
plus  fondamentale.  L'ambition  fraia  le 
chemin  à  l'avarice.  Le  défir  des  conquê- 
tes entraîna  celui  des  richelTes ,  fans  leU 
quelles  on  ne  pouvoir  fonger  à  étendre 
fa  domination.  Le  principal  but  de  Ly- 
curgue  dans  l'établillement  de  fes  loix  , 
&  fur  tout  de  celle  qui  interdifoit  l'ufa- 
ge  de  l'or  ôc  de  l'argent ,  étoit ,  com- 
me l'ont  judicieufement  obfervé  Polybe 
&  Plutarque  ,  de  réprimer  de  de  réfré- 
ner l'ambition  de  fes  citoiens  j  de  les  met- 
tre hors  d'état  de  faire  des  conquêtes  , 
&  de  les  forcer  en  quelque  forte  de  fè 
renfermer  dans  l'enceinte  étroite  de 
leur  pays  ,  fans  porter  plus,  loin  leurs 
vues  ni  leurs  prétentions.  En  effet  le 
gouvernement  qu'il  avoit  établi  fuiHloit 
pour  défeiidre  les  frontières  de  Sparte  : 
mais  il  ne  luihfoit  pas  pour  la  rendre 
maîtrefle  des   autres  villes. 

Le  delTein  de  Lycurgue  n'avoit  donc 
pas  été  de  forpier  des  Conqucrans.  PouK 
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en  ôter  jufqu'à  la  penfée  à  Tes  citoienç,  * 
il  leur  défendit  exprefl^menc ,  quoiqu'ils 
Kabitalîent  un  pays  environné  de  la  mer, 
Àç.  s'exercer  à  la  marine   ,  d'avoir   des 
lîotes  ,  &  de  combattre  fur  mer.  Ils  fu- 
rent religieux  obfèrvateurs  de  cette  d^- 
fenfe  pendant  près   de  cinq  (iécles  ,  & 
jufqu'à    la    défaite    de  Xerxès.   A  cette 
occafion   ils    fongérent   à   s'emparer  de 
l'empire  de    la  mer  ,  pour  éloigner  un 
«nnemi  fi  redoutable.  Mais  s'étant  bien- 
tôt aperçu   que  ces  commandemiCns  é- 
loignés  6c  maritimes  corrompoient    les 
mœurs  de  leurs  Généraux  ,  ils  y  renon- 
cèrent fans  peine  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  à  l'occafion  du  roi  Paulanias. 
S/«*  iiiv'it.      Qpâi^<i  Lycurgue  avoit  armé  fes   ci- 
Lycurg,        toiens  de    boucliers  &  de    l?cnces  ,    ce 
îi'avoit  point  été  pour  les  mettre  en  état 
de  commettre  plus  impunément  des  in- 
•juftices  ,  mais  pour  s'en  défendre.  ^*  Il 
en  avoit  fait  un  peuple  de  foldats  &:  de 
guerriers ,  ahn   qu'à  l'ombre   des  armes 
ils  vécullent  dans  la  liberté  ,  dans  la  mo-^ 
dération  ,  dans  la  juftice  ,  dans  l'uni  on. , 
dans  la  paix ,  en  fe  contentant  de  leur 
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terrain  fans  ufurper  celui  des  autres ,  ëc 
en  le  perfuadanc  qu'une  ville  ,  non  plus 
qu'un  particulier  ,  ne    peut  efpérer  un 
bonheur  folide  &  durable    que  par  k 
vertu.  Des  hommes  corrompus ,  dit  en-     Pht.  îhii. 
core  Pluyirque  ,  qui  ne   voient   rien  de  ^ '''  ""•  ^'' 
plus  beau   que  les  ri chellès  ,&  qu'une 
domination  puilîante  3c  étendue  ,  peu- 
vent  donner  la  préférence  à  ces  vaftcs 
empires  qui  ont  allujetti  Punivers  par  k 
violence:  mais Lycurgue étoit  convaincu 
qu'une  ville  n'avoit  befoin   de  rien   de 
tout  cela  pour  être  heureufe.  Sa  politi- 
que ,  qui  a  fait  avec  juftice  l'admiration 
de  tous  les  liécles ,  avoit  pour  principal 
but  l'équité,  la  modération,  la  liberté, 
la  paix  ;  &z  elle  étoit  ennemie  de  l'injuf- 
tice  ,  de  la  violence ,  de  l'ambition ,  de 
la  palTion  de  dominer  ôc  d'étendre  les 
bonies  de  la  république  de  Sparte.  Ces 
fortes  de  réflexions  que  Plutarque  féme 
de  tems  en  tems  dans  fes  vies ,  &  qui 
en  font  la  plus  grande  &:  la  plus  folide 
beauté ,  peuvent  contribuer  infiniment  à 
donner  aux  jeunes  gens   une    véritable 
notion  de  ce  qui  fait  la    folide  gloire 
d'un  Etat  réellement  heureux ,  &  à  les 
détromper  de  bonne    heure   de    l'idée 
qu'on  le  forme  de  la  vaine  grandeur  de 
ces  empires  qui  ont  englouti  les  Roiau- 
mes  ,  &  de  ces  fameux  Conquérans  qui 
ne  doivent  ce  qu'ils  font  qu'à  la  violence 
êi  à  l'ufurlîacion. 
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1.  Lalokgue    durée  des  Loix  éa- 

ïxcellente  ]^\Iq^  p^j.  Lycurcue,  elï  certainement  une 

iû  jtunejfe,  cnole  bien  merveiiieuie  i  mais  le  moien 
qu'il  emploia  pour  y  réuiïir  ,  n'eft  pas 
moins  digne  d'admiration.  Ce  moien 
fut  le  foin  extraordinaire  qu'il  prit  de 
faire  élever  les  enfans  des  Lacédémo- 
niens  dans  une  exafte  ôc  févcrc  difci- 
piine.  Car  ,  comme  le  fait  remarqvier 
Piurarque,  la  religion  du  ferment  aurck 
été  un  foible  lien,  fî  par  l'éducation  & 
la  nourriture  il  n'eût  imprimé  les  Loix 
dans  leurs  mœurs  ,  Se  ne  leur  eût  fait 
■faœr  prel'que  avec  le  lait  l'amour  de  fa 
police,  Auilî  vit-on  que  ces  principale? 
ordonnances  le  confèrvérent  plus  de  cinq 
cens  ans  ,  ^  comme  une  bonne  &  forte 
teinture  qui  a  péncnré  jufqu'au  fond.  Et 
Cicéron  fait  la  même  remarque  >  en  at- 
tribuant le  courage  ôc  la  vertu  des  Spar- 
liâtes ,  non  pas  tant  à  leur  bon  naturel  , 
qu'à  l'excellente  éducation  qu'on  rcce- 
Cker.  pro  voit  à  Spane  :  Cujus  civjtatis  fpectata  ac 

Ilaico-  n.  6j.  f2g[;ilitatx  virtus  ,  ?wn  fo'ùm  naturà  corroùo- 
rata  ,  venhi  eti.im  difciplinâ  putaîur.  Ce 
qui  fait  voir  de  quelle  impoi-uance  il  eft 
pour  un  Etat  de  veiller  à  ce  que  lés 
jeunes  gens  foient  élevés  d'une  manière 
propre  à  leur  infpirer  l'amour  des  Loix 
de  la  patrie. 

Le  grand  principe  de  Lycurgue  ,  & 

'^  ©"^Wif    .âvïÇM    àuftir,!  i  'Jy^'.fâ',  y.ciiaJ^i^lnn. 
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^  Arilioce  le  répète  en  termes  formels  , 
étoit  que ,  comme  les  enfans  font  à  l'E- 
tat, il  faut  qu'ils  foient  élevés  par  l'Etat, 
&  leloii  les  vues  de  l'Etat.  C'efl:  pour 
cela  qu'il  vouloit  qu'ils  fuflènt  élevés. eu 
public ,  ô<.  en  commun  ,  &  non  aban- 
donnés au  caprice  des  parens ,  **  qui 
pour  l'ordinaire  par  une  indulgence 
molle  &c  aveugle  ,  6c  .par  une  tendrefle 
mal  entendue ,  énervent  en  même  tems 
&:  le  corps  de  l'efprit  de  leurs  enfans.  A 
Sparte  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  on  les 
endurciiïbit  au  travail  &c  à  la  fatigue  par 
les  exercices  de  la  challè  &  de  la  cour- 
fe  :  on  les  accoûtumoit  à  fupporter  la 
faim  &:  la.  foif ,  le  chaud  &:  le  froid.  Et , 
ce  que  les  n^eres  auront  bien  de  la  pei- 
-  ne  à  fe  perfuader  ,  c'eft  que  tous  ces 
exercices  durs  &  pénibles  tendoient  à 
leur  procurer  une  forte  &c  robufte  fanté , 
capable  de  foûtenir  les  fatigues  de  la 
guerre,  à  laquelle  ils  étoient  tous  defti- 
nés,  ôc  la  leur  procuroient  en  effets 

Mais  ce  qu'il'y  avoit  de  plus  excelleur 
dans  l'éducation  de  Sparte  ,  c'eft  qu'elle 
enieignoit  parfaitement  aux  jeunes  gens 
à  obéir.  De  là  vient  que  le  poète  Si- 


avTti    Tire,  urai  Tur  TC^l7Uv  , 

j  rit.  àanneu^  Ar'ijl-  U'j-  8. 
Po/ff,.. 
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monide  donne  à  cette  ville  une  cpithéte 
'^  bien  magnifique ,  qui  marque  qu'elle 
feule  fàvoii:  domter  les  efprits  >  5c  rendre 
les  hommes  Toupies  3c  foumis  aux  loix  , 
comme  les  chevaux  que  l'on  forme  &C 
que  l'on  drellè  dès  leurs  plus  tendres  an- 
nées. C'eft  pour  cela  qu'Agéfilas  con- 
lieilla  à  Xénophon  de  faire  venir  fes  en- 
fans  à  Sparte  ,  **  afin  qu'ils  y  apprîflènr 
la  plus  belle  &  la  plus  grande  de  toutes 
les  fciences ,  qui  eft  celle  de  commander 
Se  d'obéir.  Il  l'a  voit  bien  apprife  lui-mê- 
me ,  &  il  en  fentoit  toute  l'importance. 
Piutarque  obferve  qu'il  ne  parvint  pas  , 
comme  les  autres  §  Rois  ,  à  commander , 
ians  avoir  auparavant  parfaitement  ap- 
pris à  obéir  :  &  f  que  ce  fut  pour  cela 
que  de  tous  les  Rois  de  Lacédémone  il 
fut  celui  qui  fut  le  mieux  s'accorder  avec 
ics  fujets  ,  aiant  ajouté  à  la  grandeur  vé- 
ritablement roiale  ,  &  aux  manières  no- 
bles qui  lui  étoienc  natuelles ,  un  air  de 
bonté  ,  d'humanité  ,  d'affabilité  popu- 
laire, qu'il  tenoit  de  l'éducation. 

Il  donna  dans  la  fuite  le  plus  mémo- 
rable exemple  de  foumifïion  à  la  Loi  Ôç 

*  Dajua(n'/A?fî7Cï  ,  c'cft  Uifpenfés  de   la  fivtr'né  de 
à  dixc  ,  éomtiufes  i^d'htm-.la  dtfàpUne. 

*  *  Mii^ce^tfaîTfcf/^aOït/ia-  Asar     twlipu/î-arei'    «174»    kkV- 

«f%i.'»,  [j.ttn:Cf  Xj   /8iir;A<xu  frftçxfxa-tt^" 

liffiUiéi,  aii    :tôae.  ,  e:cie/i.''*-«?>  è  Ç'A-tïîjunoji, 
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à  l'aucorité  publique  qui  foit  dans  l'Hif- 
toire  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
Xénophon  Se  Plutarque  metcent  cette 
adion  au-dellus  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
de  plus  glorieux.  Après  les  grande  victoi- 
res qu'il  avoir  renipoicées  contre  les  Per- 
fes  ,  toute  l'Alîe  étant  déjà  émue  ,  Ôc  la 
plupart  des  piovlnccs  prêtes  à  fe  révolter, 
il  .iongeoic  à  aller  atta.quer  le  Roi  de 
Perle  dans  le  cœur  de  Tes  Etats ,  &  il  fè 
préparoit  à  partir  pour  cette  grande  ex- 
pédition. Sur  ces  entrefaites  ?a-rive  un 
Courier ,  qui  lui  annonce  que  Sparte  ell 
menacée  d'une  furieufe  guerre  ,  &  que 
les  Ephores  le  rappellent  ,  &z  lui  ordon- 
nent de  venir  au  fecours  de  la  patrie. 
Agélilas  ,  fans  déiii?érer  un  moment ,  par- 
tit ,  en  s'écriant  :  0  malheureux  Grecs  , 
plus  ennemis  de  vous  mêmes  que  les  barba- 
res !  Il  faut  être  bien  maître  de  foi ,  & 
bien  refpecter  l'autorité  publique  ,  pour 
renoncer  avec  une  li  promte  obéiflance  à 
toutes  les  conquêtes  qu'il  avoit  déjà  fai- 
tes, &c  aux  magnifiques  efpérances,  qu'un 
avenir  prefque  afliiré  lui  préfentoit. 

Les  Princes,  dit  Plutarque  ,  font  con-  piutMPrîn. 
fifter  ordinairement  leur  grandeur  en  ce  dpem  inioc'. 
qu'ils  commandent  à  tous ,  ôc  n'obéilîènt  '"™« 
à  perfonne.  Souvent  même ,  dans  la.crain- 
te  qu'une  raifon  trop  éclairée  ne  vienne 
à  les  maitrifer  ,  &  n'émouHè  ,  pour  ainiî 
4ire  ,  la  pointe  Se  la  force  d'une  autorité 
à  laq^uelle  ils  ne  veulent  point  mettre  de 

R  6 


37^,  ///.  rurtie.  De  ,.    , 

bornes ,  ^'s  aftcélent  de  demeurer  dans 
l'ignorance  de  leurs  devoirs.  Qiii  fera 
donc  j  ajoute  Plutarque  ,  le  mairre  des 
Rois  qui  n'en  ont  point  îCe  fera  la  Loi , 
cette  Reine  fouveraine  des  dieux  &  des 
hommes,  comme  l'appelle  Pindare  ;  mais 
une  Loi ,  non  écrite  dans  les  livres ,  m.ais 
gravée  dans  le  cœur;  qui  les  luivra  par 
tout,'  qui  ne  les  abandonnera  jamais', 
de  qui  exercera  fur  leur  efprit  un  doux , 
mais  fouverain  empire.  Un  Officier  diloit 
tous  les  matins  au  roi  des  Perles  en  Péveil- 
lant  :  Souvenez-vous  ,  Seigneur ,  d'ac- 
complir les  ordonnances  d'Oromafde  : 
c'étoit  le  LcgifiTateur  des  Perles.  L'amour 
du  bien  public  &  de  la  juftice  en  dit 
autant  à  un  Prince  bien  fenfé  ôc  bien 
inftruit. 

Pour  mieux  faire  connoitre  le  ca- 
raélère  des  Lacédémoiens  ,  &  leur  par- 
faite (bumiffion  aux  Loix  ,  je  raporterai 
ici  un  endroit  d'Hérodote  bien  digne 
d'être  remarqué..  Xérxès  ,  près  d'entrer 
dans  la  Grèce  ,  demanda  à  Démaratè.- 
l'un  des  Rois  de  Sparte  qui  s'étoit  réfu-î- 
gi^  'ai^près  de  lui  ,  s'il  croioir  que  les 
Grecs  ofallent  l'attendre  ,  &c  il  lui  recom- 
manda fur  tout  de  lui  parler  avec  lîncé- 
rite.  >-^  Puifque  vous  me  l'ordonnez  ,  lui 
w  répondit  Démarate ,  la  -vérité  va  vous 
•o  parler  par  m.a  bouche./'"  î.l  eft,  vrai  que 

'  a-  yinfèfifii^^  h  fift^  dt]gvelqvcs  r^;p^rçt'ej /t/x  vm 
€i<  article  l?  texrc  Sirec  o'e\txpTeJj:'jn  de  et  j:2jfige  çuîi 
"i*  «^^/'S.*  i]l34io.i9ti^!  a^ce'n'efl  point  fini  àiffic^U}.. 
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»cle  tout  tems  la  Grèce  a  été  nourrie  dans 
»>  la  pauvreté  :  mais  on  a  introduit  ctiez 
»  elle  la  vertu  ,  que  la  lageile  cultive  ,  ëc 
"que  la  vigueur  des  Loix  maintient.  C'eit 
"  par  l'ufàge  que  la  Grèce  fait  faire  de  cez- 
>'  te  vertu ,  qu'elle  fe  défend  également 
"  des  incommodités  de  la  pauvreté ,  &c 
"  du  joug  de  la  domination.  Mais  pour 
*'  ne  vous  parler  que  de  mes  Lacédé- 
»  moniens ,  /oiez  fur  que  nés  &  nourris 
"  dans  la  liberté  ,  ils  ne  prêteront  jamais 
»  l'oreille  à  aucune  proportion  qui  tende 
"  à  la  fervitude.  Fullent-ils  abandonnés 
"  par  tous  les  autres  Grecs,  &  réduits  à 
"  une  troupe  de  mille  foldats ,  ou  à  un 
"  nombre  encore  moindre ,  ils  viendront:. 
"  au  devant  de  vous ,  &  ne  refufèronc 
"  point  le  combat.  »  Le  Roi  ,  entendant 
un  tel  difcours ,  Ce  mit  à  rire  :  &  com- 
me il  ne  pouvoit  comprendre  que 
des  hommes  libres  &  indépendans,  tels 
qu'on  lui  dépeignoit  lesLacédém.oniens  j 
qui  n'avoient  point  de  maîtres  qui  pufîènç 
les  contraindre  ,  fulîent  capables  de- 
s'cxpofer  ainii  aux  dangers  Se  à  la  morr. 
"  Ils  ^  font  libres  Se  indépendans  de  tour 
»  homme  ,  reprit  Démarate  ;  mais  ils 
»  ont  au  delfus  d'eux  la  Loi  qui  les  do-- 


^    L'//v^ 
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'>  mine  ,  de  ils  la  craignent  plus  ,  que 
»  vous-même  n'êtes  craint  de  vos  Sujets, 
"  Or  cette  Loi  leur  défend  de  fuir  jamais 
»  dans  le  combat ,  quelque  grand  que 
>'  {bit  le  nombre  des  ennemis;  &  elle  leur 
"  commande,  en  demeurant  fermes  dans 
»>  leur  pofte,  ou  de  vaincre  ,  o^^de  mou- 
"  rir  "  La  chofe  arriva  comme  l^marate 
l'avoit prédit.  Troiscens  Lacédémoniens ^ 
aiant  à  leur  tête  Léonidas  l'un  des  rois 
de  Sparte ,  oférent  difputer  le  paflage  des 
Therraopyles  à  l'armée  innombrable  des 
Perles.  Enfin  ,  après  avoir  fait  des  efforts 
incroiables  de  courage ,  accablés  par  le 
nombre  plutôt  que- vaincus  ,  ils  périrent 
tous  avec  leur  Chef,  exœpté  unfeul  qui 
Ce  fauva  à  Lacédémone  ,  où  il  fut  traité 
comme  un  lâche ,  &:  comme  un  traître 
à  la  patrie.  On  éleva  dans  la  fuite  un 
fuperbe  tombeau  dans  ce  lieu-là  même  à 
ces  braves  défenfeurs  de  la  Grèce  ,  ^  avec 
cette  irifcription  ,  qui  étoit  du  poète  Si- 
monide  : 

c'eft-à-dire  :  Pajfant ,  va  annoncera  Lacédé" 
mone  que  nousfdmmes  morts  ici ,  pour  obéir  * 
fes  faintes  Loix.  Il  eft  bon  de  faire  ici  re- 
marquer aux  jeunes  gens  la  iimplicité  des 
infcriptions  antiques.. 

*-  Part  aniir.0  Lac^dcmoaii   in  Tlierniopylis  oc:- 
«derunt  ,  ia  quos  Simomiies  •■  / 
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ObSEVATIONS      CRITIQ^UES 

fur  un  pajfuge  d'Hérodote. 

^(  i'TXy^Ô;   f7fi  ù.Tsoti'TiÇii^:    k ar i pyu,a- /il itm  i^    vff-  7.  pjg-  473« 

Valla  traduit  ainfi  ce  pacage  :  Grma, 
femper  qtiidem  alumna  fuit  paupertatis  , 
hofpes  virtuîîs  ,  quam  afapîentiaaccivit  & 
n  fevcra  difciplina  ;  (jUiiin  ufurpans  Gracia  , 
&  paupertatem  tuetur  ,  &  dominatum, 
Henri  Eftienne  ,  au  lieu  de  paupertatem 
tuetur  a  fubftiuué  a  la  marge  paupertatem 
propulfat  ;  ce  qui  eft  coirforiTie  au  texte 

grec  j  t!;»    -Truim  iiT^ttfAVtirni. 

Ce  paflàge  ni'a  embarrafTé:  &  certaine- 
ment il  n'eft  point  fans  difficulté.  Il  fem- 
ble  préfeni^r  une  contrai lidion  éviden- 
te ,  en  difant  d^abord  que  la  pauvreté 
a  toujours  été  en  honneur  dans  la  Gré- 
ce  '■,  de  enfuite  que  la  même  Grèce  rejette 
6z  écarte  loin  d'elle  la  pauvreté.  C'ell: 
pourquoi  la  traduction  de  Valla  me 
plaifoit  Ê-fiTez  ,  &  en  la  fuivant  je  trou- 
vois  un  fort  benu  fens  dans  ce  pailage  : 
»  La  Grèce  ,  difoit  Déraarate  à  Xsrxès., 
*'  jufqu'ici  a  toujours  été  le  domicile  de 
"  la  pauvreté  ,  &  l'école  de  la  vertu. 
"  Inftruite  par  les  leçons  de  Tes  fages,  ôt 

Dx  hoJp:s  ,  Sparts. ,  nos  te  hic  vidijfe  jacen'it^ 
Dtm    li.np.\s  çcrria  Icgilas  vlfe^uimur, 
eic.Ub.  i,  Tufc.  QuaC,  a.  1.01. 
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»  foutenue  par  une  rigide  ohfervarlon. 
"  de  les  Loix  ,  elle  s'eft  toujours  confer- 
"  vée  jufqu'ici  &  dans  Tamour  de  la 
"  pauvreté ,  &  dans  l'honneur  du  com- 
«  mandement,  &  paupertatan  tuetur ,  &~ 
a  d&tninatu/n.  Mais  pour  donner  ce  iens 
au  paflàge  dlïérodote  ,  il  faloit  changer 
le  texte,  6c  fuppoferquily  avoit  W:«,«û»tT«t 
au  lieu  de  àxa«u»i7«ît  ,  comme  apparem- 
ment Valla  l'avoit  fuppoié. 

Me  trouvant  dans  cet  embarras  ,  je 
propofai  ma  difficulté  à  un  ami  ablent , 
Fort  verfé  dans  la  connoillance  des  Au- 
teurs grecs  &c  latins ,  de  dont  les  obferva- 
tions  &  les  conieils  m'ont  été  d'un 
grand  fecours  dans  l'ouvrage  que  j'ai 
donné  au  public.  J'inférerai  ici  fa  ré- 
ppnfe  5  qui  pourra  être  utile  aux  jeunes 
maîtres  ,  en  leur  montrant  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  expliquer  des  en- 
droits obfcurs  &c  difficiles. 

Je  croi  ,  m'écrit  cet  ami  ,  avoir  ren- 
contré le  vrai  fens  du  partage  d'riéro- 
dote.  J'en  donnerai  la  traduction  fran- 
çoife  ,  après  avoir  établi  les  fonderacns 
qui  la  juflifient. 

La  principale  difficulté  confîue  dans 
le  fens  qu'on  doit  donner  à  «yrciy,ùnrxt. 
Si  l'on  y  trouve  de  l'équivoque  en  le 
GonCtruifant  avec  5î-£»/)îif ,  cette  équivoque 
efl:  levée  par  ^irTroa-lirni ,  que  le  môme. 
verbe  gouverne- également.  Ov  ê^urTretr^t-i^, 
ne  figniHe  point,  ici  l' honneur,  dkcomiuari^' 
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deHtent ,  comme  vous  le  rraduirez. 

Car  i^.  pour  foutenir  cette  verfion  , 
ilraudroit  changer  ûz-uf^inuxeci  en  'cz-x/^ùviTc^i 
de  Ton  autorité  ,  &  contre  la  foi  des 
manufcrits  &  des  imprimés  ,  qu'il  n'eft 
jamais  permis  d'abandonner  ,  à  moins 
que  d'y  être  forcé  par  l'évidence  du  fens 
que  forme  le  texte. 

i.  Le  caractère  propre  des  Grecs  ,. 
fur-tout  dans  ces  premiers  tems  ,  étoit 
l'amour  de  la  liberté ,  de  l'indépendan- 
ce ,  de  i'aftranchifïèment  de  tout  joug, 
l'ttvrtitulci  j  Se  non  pas  le  défir  de  la 
domination  ,  l'ambition  du  commande* 
ment  5  la  gloire  des  conquêtes. 

3.  Que  l'on  nomme,  fi  l'on  peut, 
non  un  peuple  ,  mais  une  feule  ville  ,, 
fur  laquelle  les  Grecs  eulïènt  alors  éten- 
du leur  empire ,  £c  fur  laquelle  ils  a/- 
feébilènt  rhonneur  du  commandements 
Démarate  fe  feroit  donc  rendu  ridicule- 
de  vanter  à  Xerxès  le  commandement 
des  Grecs  ,  pendant  qu'il  ne  pouvoic 
montrer  un  village  fur  lequel  ils  l'exer- 
çafTent. 

4.  Quand  on  accorderoic  pour  un 
moment  que  ce  Lacédémonien  auroit 
voulu  exagérer  la  j  douiie  des  Grecs  pour 
l'honneur  du  commandement  ,  capable 
de  leur  faire  tout  facriner  pour  fc  con- 
ferver  cette  glorieufe  poflèflion  ,  jamais 
il  ne  fe  feroit  (ervi  du  m.ot  cea-aric-w.»  pour 
exprimer  cette  penfée.  Il  lui  auroit  pré-. 
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féré  certainement  «y£.i<i'v'=f  >  «/'Ai*' 5  ê'vïufuij 
xfxTS ,  (5^  peut-être  «i'-'/s^i^^î  ,  s'il  avoic 
voulu  parler  comme  Homère.  Car  J^str-r*- 
rwvij  ne   fignifie  que  la  domination  d'un 
maître  fur  Tes  eklaves  :  dominatio  herilis 
in  fervos.  C'eft  un   terme  odieux   ,  qui 
emporte   l'idée  de  fervitude   dans  celui 
qui  y    eft  foumis  ,   &c   qui  donne  une 
idée  entièrement  oppofée  au   génie  des 
Grecs  ,  lefquels  dans  la  fuite  ,  quoique 
leur  ambition  eût  été  allumée  par  leurs 
grandes  vidoires  fur  les  Perfes ,  ne  peiv- 
férent  néanmoins   jan^ais  à  établir  nulle 
part  cet  empire   defpotique  :  ^eir^arnsv 
Les   Athéniens   &  les   Lacedérnoniens.  , 
qui  partagèrent    tour   à  tour  l'honneur 
du    commandement  ,    aftedtérent    dans 
leurs  conquêtes ,  les  premiers  d'introdui- 
re dans  toutes  les  villes  la  Dhnocratie  , 
&  les  autres  VJrificcratie  ,  &  à  les  ani- 
mer contre  la    fervitude  des  Perfes  par 
cette  image  flateufe  de  la  liberté.  Je  ne 
m'arrête  point  à  le  prouver  i  toute  l'hif^ 
roire  y  eft  formelle, 

5.  Ce  que  Démarate  ajoute  immé- 
diatement des  Lacedérnoniens  ,  pour 
prouver  par  cet  exemple  particulier  fa 
théie  générale  ,  montre  clairement  qu'il- 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  hor^orhyav  a6tive 
qu'ils  veuillent  ie  conferver  fur  les  autres, 
mais  d'une  ^e'-T^c-ur-iv  pallive  que  Xerxès 
exigeoit  d'eux  ,  mais  à  laquelle  jamais 
les  Spartiates^  ne  pourroient.  fè  réfoudrç 
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quand  ils  feroieiic  abandonnés  de  tous 
•les  Grecs  ,  &  qu'ils  lefteroient  feuls  li- 
vrés à  une  mort  certaine.  C'eft  le  but 
du  rai(onnement  :  c'eft  ce  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue. 

Je  ne  voi  donc  pas  comment  on  peut 
recevoir  une  traduction  ,  qui  combat  en 
même  tems  le  texte  formel  de  l'origir- 
nal  ,  la  pi-opriétë  des  termes  ,  le  vrai 
cara<5tère  des  peuples  ,  l'évidence  des 
faits,  cc  la  fuite  du  raiibnnement  de  ce- 
lui qui  parle. 

Voici  la  traduction  que  j'oie  iubftituer. 

"  Il  eft  vrai  que  de  tout  tems  la  Gré- 
"  ce  a  été  nourrie  dans  la  pauvreté.  Mais 
»  on  a  introduit  chez  elle  la  vertu  que  la 
»  fagefTe  cultive  3  Se  que  la  vigueur  des 
"  loix  maintient.  C'eft  par  l'ufage  que  la 
w  Grèce  fait  faire  de  cette  vertu  >  qu'elle 
"  fe  défend  également  des  incommodités 
»  de  la  pauvreté  ,  de  du  joug  de  la  da- 
"  mination, 

2.  Chofes  ùlâmaùles  dans  les  loix  de  Lj- 
ciirgue. 

Sans  entrer  ici  dans  un  dé- 
rail exadr  de  tout  ce  qui  pourroit  être 
blâmé  dans  les  ordonnances  de  Lycur- 
gue  ,  je  me  contenterai  de  quelques  lé- 
gères réflexions  ,  que  le  Leftcur  fans 
doute,  juftement  bleiïé  &  révolté  par  le 
iimple  récit  de  quelques-unes  de  ces  or- 
donnances ,  aura  déjà  faites  avant  moi. 
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t.  Sar  le      £ j^   EFFET  ,  pour  commencei'pai' !« 

cftojic  des  tn-    \     •     ji  r  •    j         •  a  '1 

/jfli  ffui  de.  choix  des  entans  qui  dévoient  être  ele- 
voient  être  vés  OU  cxpoiés  5  qui  lie  fèioic  choqué 
titveiou  cAT-dePiniufte  &  barbare  coutume  de  pro- 
iioiicer  un  arrêt  de  mort  contre  ceux  des 
enfans  qui  avoient  le  malheur  de  naître 
avec  une  compléxion  trop  foible  &  trop 
délicate  pour  pouvoir  ioutenir  les  fati- 
gues &;  les  exercices  auxquels  la  Répu- 
blique dctlinoit  tous  Tes  Sujets  ?  ElVil 
donc  inipoiTible  5  &  cela  eft-il  ftins  exem- 
ple ,  que  des  enfans ,  foibles  d'abord  & 
délicats  ,  fe  fortifient  dans  la  fuite  de 
Page  5  &c  deviennent  mcme  très  rob lû- 
tes ?  <î^uand  cela  feroit ,  n'ed-on  en  état 
de  fervir  fa  patrie  que  par  les  forces  du 
corps  ?  &  compte-t-on  pour  rien  la  fa- 
gefle ,  la  prudence  ,  le  confeil ,  la  gêné- 
ro/ité  3  le  courage ,  la  grandeur  d'ame, 
toutes  les  qualités  qui  dépendent  dç 
Clc.  lîb.  I.  l'efpiit  ?  Gmnino  illnd  bonefium ,  quod  ex 
Offic.  n.  79-  anîmo  excelfo  magnipcoque  quârimus ,  ani- 
liïi.n.yô.  mi  cjf.clîur  non  corporis  viribtis.  Lycur- 
gue  lui-même  a-t-il  rendu  moins  de  1er- 
vice  &  fait  moins  d'honneur  à  Sparte 
par  l'écablifïèment  de  fes  loix  ,  que  les 
plus  grands  Capitaines  par  leurs  viétoi- 
res  ?  Àgéfilas  étoit  d'une  taille  ii  petite, 
&  d'une  mine  li  peu  avantageufe  ,  qu'à 
fa  première  vue  les  Egyptiens  ne  purent 
s'empêcher  de  rire  :  6c  cependant  il  avoit 
fait  trembler  le  grand  Roi  de  Peri'e  jui- 
ques.  dans  le  fond  de  fon  palais.. 
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Mais  ce  qui  eft  bien  plus  fore  que 
tout  ce  que  je  viens  de  raporcer  ,  un  au- 
tre a-t-if  quelque  droit  fur  la  vie  des 
hommes ,  que  celui  de  qui  ils  l'ont  re- 
çue ,  c'eft-à-dire  que  Dieu  même  ?  ôc  un 
Légiflareur  n'ufurpe-t-îl  pas  vifiblemcnc 
fon  autorité  ,  quand  indépendamment 
de  lui  il  s'arroge  un  tel  pouvoir  ;  Cette 
ordonnance  du  Décalogue  ,  qui  n'étoit 
autre  chofe  que  le  renouvellement  de  la 
loi  naturelle  ,  Ta  ne  tueras  point  ,  con- 
dannc  généralement  tous  ceux  des  An- 
ciens qui  croioient  avoir  droit  de  vie  8c 
de  mort  fur  leurs  efclaves ,  &  même  fur 
leurs  enfans. 

Lf,  <3iiAND  '.iéfaur  des  loix  de  Lycur-  ,. 
gue  ,  comme  Platon  &  Ariftore  l'ont  re-  Sjîrt  uoiq^ 
marqué  ,  c'efl:  qu'elles  ne  tendoient  qu'à  ^"  "''^** 
former  uii  peuple  de  fcldats.  Ce  Légif- 
lateur  paroit  en  tout  occupé  dvi  foin  de 
fortifier  les  corps  ,  nullement  de  celui 
de  cultiver  les  efprits.  Pourquoi  bannir 
de  fa  République  tous  les  arts  Ôc  toutes 
les  fciences  y  ^  dont  un  des  fruits  le  plus 
avantageux  eft  d'adoucir  les  mœiu-s ,  de 
polir  l'eiprit ,  de  perfedionner  le  cœur , 
&  d'infpirer  des  m.anières  douces .  civi- 
les ,  honnêtes  ,  propres  en  un  mot  à 
entretenir  la  fociété  ,  &c  à  rendre  le  com- 
merce de  la  vie  agréable  ?  De-là  vient 
que  le  caractère  des  Lacédémoniens  avoic 

*  Omncs  artcs  qvjibus  atas  pucMlis  ad  humani- 
tatemiufoiinari  folcc.  i'ro  Arc^h.  u-  4. 
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quelque  chofe  de  dur  ,  d'auftère  ,  ôc  fou- 
vent  même  de  féroce  ,  défaut  qui  venoic 
en  partie  de  leur  éducation  ,  ôc  qui  alié- 
na d'eux  l'elprits  de  tous  les  alliés. 
i- Cruiuté      C'ÉTOiT  Une    excellente  pratique  à 
lurhintiVi.  Sparte  ,  d'accoutumer  de  bonne  heure  les 
jlnt,        "  jeunes  gens  à  fouffrir  le  chaud  ,  le  froid, 
la  faim  ,  la  foif  ;  *  &  d'ailujetrir  par  dif- 
férens  exercices  durs  &  pénibles  le  corp3 
à  la   raifon  ,  à  laquelle  il  doit  fervir  de 
miniftre  pour  exécuter  Tes  ordres,  ce  qu'il 
ne  peut  faire  ,  s'il  n'elt  en  état  de  iup- 
orrer  toutes  fortes  de  fatigues.  Mais  fa- 
oit-il  porter  cette  épreuve  jufqu'au  trai- 
tement inhumain  donc  nous  avons  par- 
lé ?  &  n'étûit-ce  pis  une  brutalité  (Se  une 
-barbarie  dans  des  pcre:  &  dei  mères  de 
voir  de  fang  froid  couler  le  fang  des  plaies 
de  leurs  cnfans ,  &    de  les  voir  même 
fouvent  expirer  fous  les  coups  de  verges  ? 
On  admire  le  courage  des  mères 
4.  TiTmr.i    Soartaines  ,  à  quoi  la  nouvelle  de  la  mort 
dans  Us  tr.e-  ^^  ^^•^'^^  enl^ans  tues  dans    un   combat 
'''i.  non-feulement  n'arrachoic  aucunes   lar- 

mes ,  mais  caui'oit  une  forte  de  joie.  J'ai- 
merois  mieux  que  dans  une  telle  occa- 
lîon  la  nature  le  fit  entrevoir  davanta- 
ge ,  &  que  l'amour  de  la  patrie  n'étou- 
tât  pas  tput-à-fait  les  fentimens  de  la  ten- 
dreile  maternelle.  Un  de  nos  Généraux , 

f-  Exercendum  corpus  que  poflu  in  exequsndii 
&  ira  afficienduin  efl: ,  ui|r.egofiis5c  laboïc  tolcran. 
»beditc    confilio   rationi-  do-  Lib,  i.  de   oS-  ti,   79^ 
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1  qui  dans  l'ardeux  du  combat  on  ap- 
prit que  Ion  fils  venoit  d'écïc  tué  ,  parla 
bien- plus  lagement.  «  Songeons  ,  dit- il , 
«  maintenant  à  vaincre  l'ennemi  i  de- 
'?  main  je  pleurerai  mon  fils.  » 

Je  ne  voi  pas  comment  on  peut  e»  'i.ÊMiflf 
cufcr  la  loi  qu'impofa  Lyciurgue  aux  La-  •^'^' 
cédémoniens  de  paflèr  dans  l'oiliveté 
tout  le  tems  de  leur  vie  ,  excepté  celui 
ou  ils  faifoient  la  guerre.  Il  lailTa  tous 
les  arts  &c  tous  les  métiers  aux  efclaves 
ôc  aux  étrangers  qui  habitoient  parmi 
eux  ,  &  ne  mit  entre  les  mains  de  Tes  ci- 
toicns  que  le  bouclier  dc  la  lance.  Sans 
pirler  du  danger  qu'il  y  a  voit  de  fouf- 
rrir  que  le  nombre  des  efclaves  ,  néceÇ 
laires  pour  cultiver  les  terres  ,  s'accrut 
à  un  tel  point ,  qu'il  paisât  de  beaucoup 
celui  des  maîtres  ,  ce  qui  fut  fouvenc 
parmi  eux  une  fource  de  fëditions  ;  dans 
combien  de  défordres  un  tel  loilir  de- 
voit-il  plonger  des  hommes  toujours  def^ 
ccuvrés ,  fans  occupation  journalière  ,  ôc 
fans  travail  réglé  ;  C'eft  un  inconvénient 
qui  n'eft  encore  aujourd'hui  que  trop 
ordinaire  parmi  la  noblelfe  ,  &  qui  eft 
une  luite  naturelle  de  la  mauvaife  édu- 
cation qu'on  lui  donne.  Excepté  le 
tcms  dï  la  guerre  la  plupart  de  nos 
gentilshommes  palîènt  leur  vie  dans  une 
ejitiére  inutilité.  Ils  regardent  également 
l'agnculture  ,  les  arts  ,  le  commerce  au 
<icfïbus  d'eux }  ôc  ils  s'en  croiroient  des- 
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honores.  Ils  ne  favent  fouvent  manier 
que  les  armes.  Ils  ne  prennent  des  fcien- 
ccs  qu'une  légère  teinture ,  &  feulement 
pour  le  beloin  :  encore  plulienrs  d^entr'- 
eux  n'en,  ont  aucune  connoillànce  >  & 
le  trouvent  fans  aucun  goût  pour  la  lec- 
ture. Ainii  il  n'eft  pas  étonnant  que  la 
table  ,  le  jeu  ,  les  parties  de  chafle  ,  les 
vi/ites  réciproques  ,  des  converfàtions 
pour  l'ordinaire  allez  frivoles  ,  fallent 
toute  leur  occupation.  Qiielle  vie  pour 
des  hommes  qui  ont  quelque  efprit  ! 
£.  Tvdeur  Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  con-"> 
^moiellii  dannable  ,  &  ce  qui  fait  mieux  connoî- 
^fi^^Tf'^  tre  dans  quelles  ténèbres  &  dans  quels 
delordres  le  paganiime  eroit  plonge,  c  elt 
de  voir  le  peu  d^égc.rd  qu'il  a  eu  à  la 
pudeur  &  à  la  modeftie.  Un  mairre  chré- 
tien ne  manque  pas  d'oppoier  à  cette 
licence  eftrcnée  la  fainteté  ëc  la  pureté 
des  loix  de  l'Evangile  ^  &  p?.r  ce  con- 
•  trallre  il  leur  fait  fentir  quelle  eft  la  di- 
gnité &  l'excellence  du  chriftianiime. 

Il  le  fàk  encore  d'une  manière  qui 
n'eft  pas  moins  avàntageufe  5  par  la  com- 
parai (on  même  de  ce  que  les  loix  de  Ly- 
curgue ont  de  plus  louable  ,  avec  celles 
de  l'Evangile.  C'eft  une  chofe  bien  ad- 
mirable ,  il  faut  l'avouer ,  qu'un  peuple 
entier  ait  conlenti  à  un  partage  des  ter- 
res qui  égaloit  les  pauvres  aux  riches , 
&  que  par  le  changement  de  monnoie 
il  le  loit  réduit  à  ime  efpéce  de  pauvre- 
té. 


L'HvrsTOiRÊ  Profane."  }îf 
té>  Mais  le  Légiflateur  de  Sparte  ,  en- 
établillanc  ces  loix  ,  avoit  les  armes  à  la 
main.  Celui  des  Chrétiens  ne  dit  qu'un 
mot ,  Bienheureux  les  pauvres  d'efprit  ;  8c 
des  miliers  de  fidèles  dans  la  fuice  de 
tous  les  liécles  ,  renoncent  à  leurs  biens  > 
vendent  leurs  terres  >  quittent  tout ,  poui: 
luivre  Jefus-Chrift  pauvre. 

Sur  ie  vol  permis  cheii.  les  Lacédémomens» 

J'ai  CRU  devoir  traiter  cet  article  fe- 
paréiiîent ,  Se  avec  quelque  étendue  ,  par- 
ce que  dans  le  jugement  qu'on  en  por- 
te ,  il  me  iemble  qu'on  n'eft  pas  aflèz^ 
attentif  à  examiner  le  fond  des  chofes. 
On  çondanne  durement  cette  coutume 
des  Lacédémoniens  ,  comme  pouvant 
porter  les  jeunes  gens  à  peu  refpeder  en 
d'autres  occafions  le  bien  d'autrui  ,  & 
comme  étant  contraire  à  la  loi  naturelle 
&  au  décalogue.  Dans  le  dénombrement 
qu'on  fait  des  crimes  permis  chez  diffé- 
rentes nations  ,  de  l'incefte  parmi  les 
Perles  ,  du  meurtre  des  pères  vieux  ou 
infirmes  chez  les  Indiens ,  de  l'adultère 
chez  d'autres  peuples  ,  on  ne  manque 
pas  d'y  faire  entrer  le  vol  des  Lacédé- 
moniens ,  d)C  de  faire  remarquer  que  ^ 
chez  les  Scythes ,  nation  regardée  ordi- 
nairement comme  barbare  ,  &  qui  defti- 

*  Juftitia  gentis   ingc- futto  gravius.  Juji-  Ub,  2* 
r.iis  culta  ,  liOn    If  gibus,  cjp,  2.. 
JJuUurn  fcclus   apud   cosl 

TQmç  m,  S 
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tuée  de  loix  ne  connoifïbit  ôc  ne  cultî- 
voit  la  juftice  que  par  une  efpèce  d'info 
tin£t  naturel ,  le  vol  étoit  condanné  ôC 
puni  comme  un  des  plus  grands  crimes. 
Mais  peut-on  raifonnablement  préfu- 
mer  que  le  plus  grand  des  Légiflateurs 
(  j'entends  parmi  les  Payens  )  ait  autorifé 
^  formellement  un  défordre  aulïi  groflier 
que  le  vol ,  pendant  que  les  plus  petits 
Légiflateurs  dans  tous  les  pays  &  dans 
tous  les  fiécles  ont  eu  foin  de  le  punir 
févérement ,  &  même  de  mort. 

Plutarque  ,  qui  raporte  cette  coutume 
dans  la  vie  de  Lycurgue  ,  dans  les  mœurs 
des  Lacédémoniens  ,  ÔC  dans  plufieurs 
autres  endroits  ,  n'y  donne  jamais  le 
moindre  fi^ne  d'improbation  ,  quoiqu'il 
fbit  ordinairement  un  juge  fi  équitable 
de  fi  éclaire  dans  la  morale  :  &  je  ne  me 
fbuviens  pas  qu'aucun  des  Anciens  en 
ait  fait  un  crime  aux  Lacédémoniens  ni 
à  Lycurgue. 

D'où  peut  donc  être  venu  le  jugement 

'ç_  peu  favorable  qu'en  portent  fouvent  les 

modernes  ?  De  ce  qu'ils  ne  (e  donneur 
pas  la  peine  d'en  peler  les  circonftances , 
ni  d'en  pénétrer  les  motifs. 

¥!ut.  in  vit.      i  •  Les  jeunes  gens  à  Lacédémone  ne 
Ijc.  font  ces  larcins  que  par  ordre    de  leur 

commandanr. 

ApOphtbig,  j^        Jjg        j^g      Jç3       fj3j-^ç    qyg     ^g^j^g      yjj       fçj^J 

lacon,  ,  j      »      1    • 

marque ,  en  vertu  de  la  loi. 

hjiît.  Leçon»      3.  ils  ne  Yoloient  jamais  que  des  lé* 


t'HiSTOiRB   Profane.     3^1 

gumcs ,  ôc  des  vivres ,  comme  des  fupplé- 
mens  au  peu  de  nourriture  qu'on  leur 
donnoic  exprès  en  très-petite  quantité. 
Ainfi  tous  ces  larcins  n'étoient  regardés 
que  comme  des  tours  de  fouplede  qu'on 
leur  permettoit  publiquement  pour  cher- 
cher de  quoi  vivre  plus  au  large. 

Le  Légillateur  avoir  eu  pluiîeurs  mo- 
tifs en  permettant  cette  forte  de  vol. 

C'étoit  pour  rendre  les  polïèlîèurs  pluj 
vigilans  à  (errer  &  à  garder  leur  bien. 

On  vouloir  par-là  infpirer  aux  jeunes 
gens  plus  de  hardielle  ôc  d'adreilè ,  com- 
me étant  deftinés  à  la  guerre. 

On  leur  dûnnoit  peu  de  nourriture , 
afin  qu'ils  ne  fuiîènt  jamais  ra(Iafiés ,  ja- 
mais replets  ôc  chargés  d'embonpoint  ç 
qu'ils  fullènt  alertes  ôc  légers  ;  qu'ils  ap- 
priflènt  à  fupporter  la  faim  ,  ôc  eullènc 
une  fanté  plus  forte  ôc  plus  égale. 

Mais  le  principal  motif  étoit  ,que  tous  *  «•  j 
ces  jeunes  gens  étant  fans  exception  def- 
tinés  à  la  guerre  ,  il  jugeoit  important 
de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  la 
vie  de  foldat  ;  de  leur  apprendre  à  vi- 
vre de  peu  )  à  pourvoir  eux-mêmes  à 
leur  fubnftance  fans  avoir  befoin  du  pain 
de  munition  ,  à  {butenir  de  grandes  fa- 
tigues à  jeun  ,  à  fe  maintenir  lontems 
avec  peu  de  vivres  dans  un  pays  où  les 
jcnnemis  >  accoutumés  à  une  grande  con- 
ibmmation  ,  mouroieut  de  faim  dès  les 
premiers  joLurs  ,  ôc  étoient  obligés  d'à* 

Si 


39 i  ///.   Partie  D« 

bandonner  le  terrein  ,  chaiTeS  par  l'im- 
piiiiïànce  où  ils  étoienc  d'y  vivre  ,  au  lieu 
qiie  le  Lacédémonien  y  trouvoit  de  quoi 
uibfifter  fans  peine.  C'eft  à  quoi  le  Lé- 
giflareur  ,  tout  guerrier  &  uniquemeiit 
attentif  à  former  des  foldats ,  avoir  vou-r 
lu  pourvoir  de  loin  par  l^éducation ,  ent 
les  accoutumant  à  une  grande  frugalité 
Se  à  une  grande  fobriété ,  faute  defquel- 
les  la  plupart  des  deflèins  échouertt  à  la 
guerre  ,  Ôc  les  plus  fortes  armées  font 
dans  rimpoflibilité  de  maintenir  leurs 
conquêtes.  De  forte  qu'aujourd'hui ,  où 
par  la  bonne  chère  3c  par  la  fbmptuofi- 
té  des  tables  on  a  multiplié  les  befbinsdes 
armées  ,  le  plus  embarraflant  des  foins 
de  ceux  qui  les  commandent  eft  de  pour- 
voir aux  vivres  ,  de  le  premier  obftaclc 
qui  les  empêche  d'avancer  dans  le  pays 
ennemi ,  eft  le  défaut  de  fubiîftance.  Àuf- 
û  ,  ce  que  nos  meilleurs  Généraux  re- 
gardent comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fîngulier  Se  de  plus  incroiable  dans  l'an^ 
cienne  hiftoire  ,  c'eft  la  facilité  &  la 
promtitude  avec  lefc^uelles  les  plus  grof. 
les  armées  fe  tranlportoient  d'un  pays 
dans  un  autte. 

Ce  font  ces  avantages  que  Lycurgue  a 
voulu  procurer  à  un  peuple  tout  guer- 
rier :  &  il  ne  pouvoir  choifir  un  moieit 
plus  efficace  ni  plus  certain.  C'eft  juf. 
ques-là  qu'il  faut  aller  pour  entendre  fa. 
ioi  ,  Se  pour  lui  rendre  juftice.  Après 
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toutes  ces  obfervations ,  je  ne  tai  fi  l'on 
fera  encore  aux  jeunes  Laccdémoniens 
un  grand  fcrupule  de  leurs  vols  ,  ôc  fi 
on  les  croira  obligés  à  reftitution.  En  ce 
cas  ,  il  eft  aifé  de  les  juftifier  par  des  rai- 
fons  encore  plus  folides  &  plus  foncières. 

C'eft  un  principe  confiant ,  que  depuis 
le  premier  partage  des  biens  nous  ne  poC- 
fédons  plus  rien  que  dépendamment  des 
loix  ôc  feion  la  difpoiition  des  loix  ;  &C 
qu'en  abandonnant  à  chaque  particulier 
la  jouillànce  de  la  portion  du  bien  qui 
lui  eft  échue  ,  elles  peuvent  y  faire  les 
refers'es ,  iss  rcttridions ,  ôc  y  impofer  les 
fervitudci  &  les  charges  qu'elles  jugent 
convenables.  Or  tout  le  corps  de  l'Etat 
de  SpZiUe  ,  en  acceptant  les  loix  de  Ly- 
curgue  ,  étoit  convenu  folennellemenc 
que  fur  les  trente-neuf  mille  lots  diftri- 
bucs  aux  Spartiates ,  il  feroir  permis  aux 
jeunes  gens  de  prendre  parmi  les  légu- 
mes Se  les  vivres  ce  que  le  pofièllèur  ne 
garderoit  pas  avec  allez  de  foin ,  fans 
qu'il  pût  le  plaindre  de  la  rapine  ,  ni 
avoir  aélion  contre  le  ravifieur.  Auiîî  il 
eft  clair  ,  que  lovfque  le  jeune  homme 
étoit  furpris ,  il  n'étoit  jamais  puni  com- 
me aiant  fait  une  injuftice  &  pris  le 
bien  d'autrui  ,  mais  leulement  comme 
aiant  manque  d'adrefle. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  dans  tous  les 
Etats  que  ces  fortes  de  réferves ,  &  de 
femblables  droits  accordés   fur   le   bien 
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d'autrui.  C'eft  ainfi  que  Dieu  ,  non-feu- 
lement avoit  donné  aux  pauvres  le  pou- 
voir de  cueillir  du  raifui  dans  les  vignes , 
&  de  glaner  dans  les  champs ,  &  d'en 
emporter  même  les  gerbes  entières  :  mais 
avoit  encore  accordé  à  tout  paflànt ,  fans 
diftinélion  ,  la  liberté  d'entrer  autant  de 
fois  qu'il  lui  plaifoit  dans  la  vigne  d'au- 
trui ,  de  d'en   manger  autant  de   raifia 
qu'il  vouloit  malgré  le  maître  de  la  vi- 
gne. Dieu  en  rend  lui-même  la  pfëniic^- 
re  raifon  :  c'eft  que  là  terre  d'Ifrael  étoit 
à  lui  ,  &c  que  les  Ifraëlites  n'en  étoient 
que  les  fermiers  qui  en  jouilîbient  à  cet- 
te condition  onéreufe. 

De  femblablcs  fervitudes  font  établies 
dans  les  autres  républiques ,  fans  qu'crii 
s'avife  d'y  foupçonner  la  moindre  inju(^ 
tice.  Les  fbldats  out  droit  de  logement 
chez  les  particuliers  5  droit  d'y  prendre 
leur    fubiîrtance    dans  les    marches    ou 
dans   les  quartiers  d'hiver  ,  de  Ct  faire 
fournir  des  chariots  ôc  d'autres  befoins^ 
Un  Seigneur  a  droit  de  s'emparer,  com- 
me il  lui  plaît  &  quand  il  lui  plait ,  de 
tout  le  gibier  &   des  bêtes    fauves  qui 
font  chez  fcs  vallkux ,  quoique  les  terrés 
qui  nourrillènt  ces   bêces  ne  lui  appar- 
tiennent point ,  oc  mêm.e  d'empêcher  lés 
Propriétaires    de  toucher  à  ces  bêtes  ,. 
quoiqu'ils  les  aient  vu  naître  chez  eux. 

C'eft  ainfi  que  tout  le  corps  de  l'Etat 
Lacédémonien ,  compofç  de  tous,  les  pàr-\ 
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^îculiers ,  avoit  tranfporté  publiquement 
aux  jeunes  gens  le  droit  de  venir  pren- 
dre dans  les  jardins  &  dans  les  fales  les 
vivres  qui  les  accommodoient.  Et  ces 
jeunes  gens  n'étoient  pas  plus  criminels 
en  Ce  fèrvant  de  cette  liberté  ,  que  les 
bourgeois  d'Athènes  en  allant  prendre 
dans  les  jardins  &c  dans  les  vergers  de 
Cimon  ce  qui  leur  convenoit  ,  parce 
que  tous  les  particuliers  de  Sparte  étoient 
cenfés  avoir  dorme  unanimement  aux 
jeunes  gens ,  qui  après  tout  étoient  leurs 
propres  enfans,  la  même  permiffion  que 
Cimon  avoit  accordée  aux  Athéniens, 
qui  n'étoient  que  fes  citoiens. 

Pour  ce  qui  regarde  l'exemple  des 
Scythes  ,  chez  qui  le  vol  étoit  févére- 
ment  puni ,  la  raifon  de  la  différence  eft 
fenfible,  C'eft  que  la  loi  ,  qui  feule  dé- 
cide de  la  propriété  &  de  l'ufage  des 
biens ,  n'avoit  rien  accordé  chez  les  Scy- 
tes  à  un  particulier  fur  le  bien  d'un  au- 
tre parriculier  :  &c  que  la  loi  chez  les 
Lacédémoniens  avoit  fait  tout  le  con- 
traire. C'eût  été  un  véritable  vol  d'aller 
prendre  du  fruit  dans  les  jardins  de  P4- 
riclès  ,  de  Thémiftocle  ,  d'Alcibiade  , 
parce  qu'ils  s'en  étoient  réfervé  la  pro- 
priété :  mais  ce  n'en  étoit  point  un  d'en 
aller  cueillir  dans  les  vergers  de  Cimon 
&  de^  Pélopidas ,  parce  qu'ils  avoient 
alTbcié  à  la  jouilïmce  de  ces  biens  tov^s. 
Iciu-s  citoiens, 
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Il  n'étoit:  nullement  à  craindre  que  U 
coutume  reçue  à  Sparte  n'apprît  aux 
jeunçs  gens  à  ne  pas  refpecler  en  d'au- 
rres  cas  le  bien  d'autrui.  Car  les  écablif- 
femens  de  Lycurgue ,  qui  avoienc  banni 
-de  Sparte  Pufage  de  Por  3c  de  l'argent , 
&  qui  obligeoîent  tous  les  citoiens  de 
vivre  &  de  manger  enfemble  avoient 
rendu  le  vol  des  meubles  &z  ue  la  mon- 
noie  ou  inutile  ,  ou  même  impoflîble. 
Auiïî  ne  voit-on  point  que  pendant  tant 
de  fiécles  on  ait  jamais  découvert  un 
feul  vol  à  Lacédémone. 

Q.U  A  T  R  I  E  M  E     M  OR  C  E  A  U 

tiré  de  l'hiftoire  grecque. 

Beayx  jours  de  Thébes,  &  délivrance  de 
Sjiracufe. 

Ce  n'  e  s  t  que  dans  le  deflèin  d'être 
court ,  que  je  joins  ces  deux  morceaux 
d'hiftoire  ,  quoiqu'ils  foient  tout-à-faic 
réparés  5  ôc  que  par  la  même  raifon  ,  fans 
prefque  faire  aucun  récit ,  je  me  con- 
tenterai de  faire  connoirre  le  caradère 
de  ceux  qui  y  ont  eu  le  plus  de  part. 
I.  Beaux  jours  de  Thébes. 

Nul  trait  de  l'hiftoire  ne  fait 
mieux  feîitlr  ,  ce  me  femble  ,  ce  que  peut 
le  vrai  mérite,  &  de  quelle  reilource  font 
pour  un  Etat  de  grands  Capitaines  ,  que 
ce  qui  arriva  à  Thébes  dans  un  allez 
court  efpace   d'années..  Cette   ville   par 
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elle-même  écoit  nés  foible ,  &  elle  venoic 
tout  récemment  d'être  comme  réduite  eur 
fervitude.  Lacédémone  au  contraire  étoic 
depuis  lontems  en  podelîion  du  com- 
mandement, ôc  maîtrifoit  toute  la  Grèce. 
Deux  Thcbains ,  par  leur  courage  &  par 
leur  iagedè  ,  abbattirent  le  pouvoir  for- 
midable d-f  Sparte  ,  &  portèrent  leur  pa- 
trie au  plus  haut  point  de  gloire.  Je  ne- 
ferai  pre(que  que  montrer  cet  événe- 
ment ,  fans  entrer  dans  un  grand  détail. 
Ces  deux  Thébains  furent  Pélopidas 
&  Epaminodas ,  tous  deux  fortis  des  plus^ 
illuftres  familles  de  leur  ville.  Le  pre- 
mier étoit  né  avec  de  grands  biens  , 
qu'il  augm.enta  beaucoup  étant  devena 
ieul  héritier  d\me  maifon  aès-riche  &c 
très  florifl'anre.  Pour  l'autre  ,  la  pauvreté 
lui  étoit  domeftique  ,  &  il  l'avoit  reçue 
comme  un  héritage  de  père  en  fils  :  mais- 
il  fe  la  rendit  encore  plus  familière  8c 
plus  facile  à  fupporter  ,  par  l'étude  ie- 
rieufe  qu'il  fit  de  la  philofophie ,  «Se  par 
le  genre  de  vie  (impie  qu'il  fuivit  tou- 
jours d'une  manière  confiante  &  unifor- 
me. L'un  montra  l'ufage  qu'on  devoit 
faire  des  richelïès ,  &  l'autre  celui  qu'on 
pouvoir  faire  de  la  pauvreté.  Péiopidas 
faiioit  part  de  fes  biens  à  tous  ceux,  qui 
avaient  bcfoin  d'êtTe  fecourus ,  &c  qui- 
méritoienr  de  l'être  ,-  faifant  voir  ,  die 
Plutarque  ,  qu'il  étoit  le  maître  &  norii 
ilùTcky^s  de.  fes.bieiiSv.  N'aiant  pu  jamais. 
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porter  Epaminondas  Ton  ami  à  accepter 
lès  offres  ,  &  à  iifer  de  ion  bien ,  il  ap- 
prit de  lui  à  vivre  comme  pauvre  aa 
milieu  des  richelîès.  Il  failoit  à  defifein 
la  vifite  des  maifons  des  pauvres  ,  pour 
apprendre  d'eux  à  {es  pafïèr  de  beaucoup 
de  choies.  Il  auroit  eu  honte  ,  difoit-il , 
de  dépenfèr  plus  pour  fa  table  &  pour 
fès  habits  que  le  dernier  des  Thébains. 
Et  il  n'étoit  Ci  févére  contre  lui-même  ,. 
que  pour  être  en  état  de  partager  (on 
bien  avec  un  plus  grand  nombre  d'hon- 
nêtes gens,  qui  en  avoient  befoin. 

Ils  écoient  tous  deux  également  nés. 
pour  les  grandes  chofes  ;  avec  cette  dif- 
Férence  pourtant,  que  Pélopidas  s'appli- 
quoit  davantage  à  exercer  fon  corps  ,  & 
Epaminodas  à  cultiver  fon  elprit.  Ils  em- 
ploient tout  leur  loilîr  ,  l'un  aux  ^exerci- 
cesdela  lute&  à  la  chaflè ,  Paucreà  la 
converfation  &c  à  l'étude  de  la  philo- 
fophie. 

Mais  ce  que  les  perfonnes  les  plus  Cen^. 
fées  ont  admiré  par  delTus  tout  en  eux  ,.^ 
a  été  cette  amitié  ôc  cette  union  inalté-. 
rable  qu'ils  confervérent  pendant  tout  le 
coure  de  leur  vie  ,  quoiquils  Ce  trouvaf- 
ian  prefque  toujours  emploies  enfcmble 
foir  dans  le  commandement  des  armées ,, 
foit  dans  le  gouvernement  de  la  Répu-- 
bl'ique  :  union  ,  fondée  fur  une  eftime- 
i^riaruelle  de  part  ^  d'autre  ,  &  encore 
|lu?i..  far  l!nmQLU*  4.^.  biea.  public  >,'q;t^i 
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faifoin  que  chacun  d'eux  regardoit  les 
fuccès  de  Pautre  comme  les  fiens  pro- 
pres. Cette  intelligence  &  ce  bon  accord  ,. 
qualités  infiniment  rares  parmi  ceux  qui 
tiennent  enfemble  le  timon  de  TEtat  y. 
comme  on  le  peut  voir  par  l'exemple  des- 
plus  grands  hommes  d'Athènes,  ne  peut 
être  que  l'effet  d'une  véritable  grandeur 
d'ame  ,  &  d'une  vertu  folidc  ,  qui  ne- 
cherchant  ni  la  gloire  >  ni  les  richefïès ,, 
fources  funefles  des  diflènfions  &c  de^ 
l'envie  ,  mais  le  bien  ôc  l'aggrandiflfè- 
ment  de  la  patrie,  eft  bien  au  defîus  des- 
petite{îès  &  des  foibleflês  d'une  balTè  ja- 
îoufie  ,  pour  qni  le  mérite  d'autrui  e{t 
un  tourment. 

La  première  5c  la  plus  éclatante  preuve: 
que  Pélopidas  donna  de  Ton  courage  6c 
de  fa  prudence  ,  fut  le  delïèin  hardi 
qu'il  conçut  &  qu'il  exécuta  ,  quoiqu'il 
fût  encore  fort  jeune  ,  de  délivrer  (a  pa- 
nie  du  joug  de  la  dominatien  des  La- 
cédémoniens ,  qui  par  furprifè  s'étoient 
emparé  de  la  citadelle  de  Thébes,  Il  sût 
former  en  peu.  de  tems  une  confpirationi 
eonfidérable  contre  les  Tyrans.,  Quoi- 
que cette  affaire  eût  été  conduite  avec 
tout  le  fecret  pofïible ,  un  moment  avant 
rexccution  ,  un  courier  ,  qui  avoit  fait 
grai.  >  diligence  ,  demanda  Archias- 
chef  des  Tyrans  r  qui  tous  enfemble 
étoient  à  table  8c  fe  réjouifloienc ,  de  ih 
^  remit  entre  l'es  mains  une  lettre  qv'ilL 
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difoit  être  fort  preflee  ,  Se  regarder  des 
affaires  férieufes.  En  effet  on  sût  depuis 
qu'elle  marqiioit  un  détail  circonftancié 
de  toute  la  conjuration.  ^  Arcliias  ,  le 
mettant  à  rire  ,  A  demain  donc ,  dit-il  , 
les  affaires  férieufes  ;  &:  il  mit  la  lettre 
fous  le  coufïln  fur  lequel  il  étoit  appuyé. 
Mais  il  n'y  eut  point  de  lendemain  pour 
lui.  Il  fut  tué  la  nuit  même  avec  tous 
les  Tyrans  ;,  &  la  citadelle  reprife.  On 
peut  dire  que  le  changement  qui  arriva 
bientôt  après  dans  les  affaires ,  &  que  la 
guerre  qui  rabailTa  l'orgueil  de  Sparte  , 
&  qui  lui  ôta  l'empire  de  la  Grèce,  fut 
l'ouvrage  de  cette  feule  nuit ,  dans  la- 
quelle Pélopidas ,  fans  prendre  ni  châ- 
teau y  ni  place  ,  mais  avec  une  petite 
poignée  de  gens,  délia  pour  ainfî  dire, 
&:  rompit  les  nœuds  de  la  domination 
des  Lacédéraoniens ,  qui  paroifîoient  ne 
pouvoir  jamais  être  ni  rompus ,  ni  dé- 
liés. 

Il  eut  part  dans  la  fuite  à  toutes  les 
victoires  que  Thébes  remporta  contre 
Lacédémone.  Après  de  fi  grandes  &  de 
fi  heureufcs  expéditions,  toutes  les  vil- 
les de  ThefTolie  appellent  Pélopidas  con-, 
tre  le  Tyran  qui  les  opprime.  Il  marche. 
aulTicôr ,  &  leur  rend  ia  liberté  ;~3i;  {^. 
préfence.  Les  deux  Princes  qui  !t;  dir- 
j  utoient  la  couronne  de  Macédoine  ^  l'e  ; 
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prennent  pour  arbitre  tle  leur  querelle. 
Il  leur  prcfcrit  les  conditions  de  la  paix, 
ôc  exige  d'eux  des  otages  pour  fureté  de 
leur  parole  :  tant  étoit  grande  la  re- 
nommée de  la  puilîànce  de  Thébes ,  & 
la  confiance  qu'on  avoit  en  fa  juftice. 
Il  va  cnfuite  en  qualité  d'AmbafTadeur 
auprès  du  Roi  de  Perfe,  &  il  en  eft  reça 
a^■ec  les  plus  grandes  marques  de  dii- 
tinélion  &  d'eftime  :  ôc  pendant  que  les 
Députés  des  autres  Républiques  s'em- 
preiîent  d'en  tirer  des  avantages  parti- 
culiers ,  il  n'eft  occupé  que  du  bien  gé- 
néral de  la  Grèce;  &  lans  rien  deman- 
der pour  ia  patrie,  il  ne  veut  que  la  li- 
berté parfaite  de  tous  les  Grecs,  &c  leur 
entière  indépendance^  Content  de  l'avoii- 
obtenue ,  &  peu  touché  des  préfens  ma*- 
gnihques  que  le  Roi  lui  offre,  il  n'ac- 
cepte que  ceux  ,  qui  ,  fans  l'enrichir  j 
nv.uquoient  fimplemeiit  la  bienveillance 
du  Prince  ,  &:  fa  faveur. 

Tant  de  belles  aftions  furent  terminées 
par  une  mort  fort  glorieufe  à  la  vérité  ,, 
n-iais  qui  laiiîe  pourtant  quelque  choie 
à  délirer.  Car  Pélopidas  pourfuivant  trop 
A'ivenientle  Tyran  de  Phéres  qui  fui  oit 
devant  lui ,  &  qui  s'étoit  retiré  dans  le 
baLaillon  de  fes  gardes,  fuccomba  enfin 
fous  le  grand  nombre  ,  après  avoir  fa.it 
des  aéUons  héroïques  de  courage.  Il  au- 
roir  dû  fe  fouyenir  que  les  grands  hom-. 
iRÇS .  fon;  redt^vables^de  leur  vie  à  leur  pa>- 
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uie  ;  &  que  c'eft  pour  elle  ieule  ,    Se 

non  pour    eux-mêmes  ,  qu'ils  doivent 

mourir. 

Pour  ce  qui  regarde  Epaminon- 
das  j  *  ce  n'eft  point  ians  raifon  qu'il  a 
été  confidéré  comme  le  premier  hom- 
me de  la  Grèce.  -^^  Il  ieroit  difficile 
de  dire  s'il  fut  plus  grand  Capitaine  ,, 
qu'homme  de  bien..  Il  réuniiîbit  en  lui 
feul ,  comme  le  remarque  Diodore  de  Si— 
cile  ,  toutes  les  belles  qualités  des  plus 
fameux  Généraux  ,  &:  n'en  avoit  point  les- 
vices.  Il  éroit  également  infenfible  à  l'am- 
bition &  à  l'avarice.  Il  chercha ,  non  à 
commander  lui-même ,  mais  à  procurer 
le  commandement  à  fa  patrie.  Les  richef^ 
lès ,  loin  de  le  tenter  y  ne  purent  jamais 
approcher  de  lui:  ilfemble  qu'il  fe  feroic: 
,crû  deshonoré  en  devenant  riche  j  &  fa 
.pauvreté  l'accompagna  juiqu'au  tom- 
beau,  où  il  ne  put  être  porté  qu'aux  dé- 
pens du  public.  Etant  né  pauvre  5  il  voulut 
Loujours  le  demeurer  :  &  jamais  Ton  ami 
Pélopidas  ne  put  vaincre  fa  réfiftance.. 
2^- Je  ne  rougis  point ,  lui  difoit-il  ,  d'une 
«■•  pauvreté  qui  ne  m'a  point  empêché  dé- 
mériter les  premiers  emplois  de  la  R.épu- 

*  Thebanurn  Epamr-lôc  imperiam  non  fibi  fera- 
Hondam  ,  haud  fcio  anipcr  ,  fed  patrii  qusiîvit. 
fumrr.um  virum  Grarciï.iSc  pecunix  adeo  parcus- 
Cic.  lib.  3.  de  Orxt.  n.jfuit  ,  ut  fumptus  funeii-; 
13,9.  defuerit.    Jujlm»    lib>    4», 

*  Furt  tncertum  ,   vit  cap.  S,, 
v^elioi.  an  dux  iSe,  Nami 
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»blique,  de  le    commandement  de  fe 
»»•  armées.  Elle  ne  m'a  point  fait  de  hon- 
w  te  ,  &c  je  ne  veux  pas  non  plus  lui  en 
»  faire  en  l'abandonnant.. 

Il  ^  ne  fut  pas  plus  avidede  gloire  que 
d'argent.  Jamais  il  iie brigua  les  premières 
places  :  ce  furent  les  dignités  qui  allèrent 
le  chercher  ,  &  elles  furent  fouvent  obli- 
gées de  faire  violence  à  fa  modeftie.  Il 
s'en  acquitta  toujours  de  telle  forte  ,  qu'il 
parut  leur  faire  plus  d'honneur  que  lui-mê- 
me n'en  étoit  honoré. 

Sa  droiture  ,  fa  (încérité  ,  Con  amour 
invincible  pour  la  juftice  ,  lui  attiroienc 
une  pleine  confiance  des  citoiens .  &  mê- 
me des  ennemis.  On  ne  pouvoit  s'empê- 
cher d'aimer  &:  d'admirer  en  lui  un  ca- 
ractère de  bonté  &  de  douceur  confiante  > 
que  rien  n'étoit  capable  d'altérer  ,  &  qui 
ne  diminuoit  rien  de  la  haute  eftime  «S^ 
de  la  vénération  que  fes  grandes  qualités, 
lui  attiroient.  C'efl:  '^^  en  ces  fortes  de  ver- 
tus que  Flutarque  fait  confifter  la  véritable 
grandeur  d'Epaniinondas.  Rien  en  effet 
n'eft  plus  rare  que  ces  qualités  dans  un 
pouvoir  prefque  fouverain ,  au  milieu  des. 


^  GlorijE  quoque  non 
cupidior,  quàm  pccunix , 
quippe  reciifanti  oicnia 
imperia  ingefta  funt;  hc- 
nor^fque  ita  gelTit  ut  or- 
namentuin  non  accipere  , 
f«d  dare  ipfi  dignitaci  vi 
lîotçtuî.  Jam  liierarum 
ÛSktimsa ,  yam  ^jiiiofojliia 


doftrina  tanta  ,  ut  mira* 
bile  videretur  ,  unde  tam 
irlîgnis  militia:  fcicntia 
honiini  imer  literas  nato. 
Jull    ibid. 

ia.itiop,. 
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guerres  Se  des  vidoires  ,  à  la  têcc  des^ 
grandes  affaires  ;  &  il  n'y  a  rien  qu'il  foit 
plus  néceflàire  de  bien  montrer  aux  gens 
de  qualité,  qui  font  fouvenc  tentés  d^y 
fubftituer  l'artifice  ,  la  diilîmulation ,  les 
airs  de  hauteur  &c  de  fafte. 

L'élévation  de  Tes  fentimens  lui  fît  tou- 
jours porter  avec  douceur  &  avec  patien- 
ce la  jaloufie  de  ies  égaux  ,  la  mauvar- 
fè  humeur  de  fès  citoiens  ,  les  calomnies 
de  Tes  ennemis  ,  &c  l'ingratitude  de  fa 
patrie  après  Tes  grands  fervices.  ^  Il  étoit 
perfuadé  que  la  grandeur  d'ame  confifte 
principalement  à  fouffrir  ces  épreuves  fans 
fe  troubler  ,  (ans  (è  plaindre  ,  lans  rien 
rabattre  de  Ton  zèle  ;  ^*  parce  qu'il  en 
eft  de  la  patrie  comme  de  ceux  qui  nous 
ont  donné  la  \ie ,  dont  nous  devons- 
endurer  les  mauvais  traitemens  avec  Tou- 
mifïion. 

Jamais  perfbnne  ne  (ut  mieux  que  lui 
le  métier  de  la  guerre.  Il  joignoit  à  un 
courage  intrépide  une  prudence  confom- 
mée.  Et  toutes  ce  vertus  ne  furent  pas 
moins  l'effet  de  l'excellente  éducation 
qu'il  avoit  reçue ,  que  de  Ton  heureux 
naturel.  Dès  fa  plus  tendre  jeunelïè  il  avoit 
îtmoigné  un  goût  merveilleux  pour  l'étir- 
de  Se  pour  le  travail  ,  enfoite  qu'on  pour— 

TM  vrifccv  h'va/jiuiuti'a<i  vtiy  \     *  Ut    parcntum   facvi- 
xt  7rp«(jç ,  (xf/ic  fjiiçii  rtlfi'a.%  tiam  >  fic  paciiae  patiendoi 
Xi[jiiya.\ii-i\iyiq.<,-!Yy  fi  tw  tio- ac  fcrcndo  Ictticndain  cfïiei. 
vVîWis.«j'6|«»«îccnr8«(.v^5i(»î  \Lxv>  ii'ç»  î7«  n»  î4»v 
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toit  s'étonner  comment  un  homme  né 
parmi  les  lettres ,  Se  nourri  dans  le  fem 
de  la  phiiophie  ,  avoir  pu  acquérir  une 
fcience   ii  parfaite   de  l'art  militaire. 

Voilà  ce  qui  fait  les  grands  hommes  , 
&  comment  ils  fe  forment  j  &c  l'on  ne  fau- 
roic  trop  en  avertir  les  jeunes  gens  defti- 
nés  à  la  guerre  ,  aux  premières  places  de 
l'Etat  ,  ôc  généralement  à  quelque  emploi 
que  ce  ibic  ,  dont  pluiieurs  regardent  l'é- 
tude comme  inutile  pour  eux  ,  &  prefque 
deshonorante.  Cicéron  dans  le  troifîcme  Uh.  j.  d» 
livre  de  l'Orateur  fait  un  long  dénom-  Orjt.n.Mji^ 
brement  des  Capitaines  les  plus  illuftres  ^ 
de  la  Grèce  ,  qui  tous  avoient  pris  grand 
foin  de  cultiver  leur  elprir  par  l'étude  des 
fciences  ,  èc  en  particulier  par  celle  de  la 
philofophie  :  Piliftrate,  Périclès  Aîcibia- 
de  ,  Dion  de  Syracufe  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  Timothée  61s  de  Conbn ,  Agéfi- 
laSj  &c  Epaminondas.  C'eft  un  grand  mal- 
heur ,  quand  ceux  qui  entrent  dans  les 
charges  &  dans  le  maniement  des  affaires 
publiques,  y  entrent ,  pour  me  fervir  des 
termes  de  Cicéron  ,  nuds  ôc  défarmcs  y 
c'eft-à-dire  fans  connoiirances,  fans  lu- 
mières ,  de  prefque  fans  aucune  teinture 
des  fciences  qui  fervent  à  orner  &  à 
embellir  l'efprit.  A^««r  contra.  pUri que  ad  nn,  n.  156. 
honores  adipifcendos  ,  &  ad  rempuùlicam 
gerendam  nudi  veniunt  atque  inermes ,  nul' 
U  cognitîone  reruniy  nulLi  fcientia  ornât  f> 
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2,  Délivrance  de  Syracufe.. 

Deux  hommes  fore  illuftres  travailla 
rent  à  rétablir  la  liberté  de  Syracuie  > 
Dion  &  Timoléon.  Le  premier  en  jetta 
les  fondemens ,  &  le  fécond  acheva  en- 
tièrement ce  grand  ouvrage. 

I.   D    I    G  N. 

Je  ne  s  ai  fi  parmi  les  vies  des  hom- 
mes illuilres  que  Piutarque  nous  a  laif- 
fées  3  il  y  en  a  aucune  plus  belle  5c  plus 
curieufe  que  celle  de  Dion  \  mais  il  n'y 
en  a  point  certainement  qui  marque  da- 
vantage quel  cft  le  prix  de  la  bonne  édu- 
cation ,  &  de  quelle  utilité  peut  être  la 
converfation  des  gens  favans  de  vertueux^ 
C*eft  prefque  l'unique  point  auquel  je 
m'arrêterai  ,  en  faifant  quelques  réfle- 
xions fur  les  circonftances  de  la  vie  de 
Dion  qui  y  ont  le  plus  de  raport. 

Primiére  Re  flexion. 

Converfation  des  gens  de  lettres  &  de 
proùité  injiniïttent  utile  aux  Princes, 

Dion  étoit  frère  d'Ariftomaque  ,  que 
le  premier  Denys  avoir  époufée.  Une  ef- 
pèce  de  hazard ,  ou  plutôt  ,  dit  Piutar- 
que ,  une  providence  particulière  ,  qui 
jettoic  de  loin  les  fondemens  de  la  li- 
berté de  Syracufe  ,  y  avoit  amené  Platon 
le  plus  célèbre  des  philofophes.  Dion  de- 
vint Ton  ami  &  fon  difciple  j  &  profita 
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bien  de  Tes  leçons.  Car  ,  quoiqu'élevé 
dans  des  moeurs  balîès  fous  un  Tyran , 
quoiqu'accoikumé  à  une  fujertion  crain- 
tive &  fèrvile  ,  quoique  nourri  dans  le 
farte  &c  les  délices  ,  en  un  nipt  dans  un 
genre  de  vie  qui  fait  confifter  le  fouve- 
rain  bien  dans  la  volupté  &  dans  la  ma- 
gnificence :  il  n'eut  pas  plutôt  entendu 
les  difcours  de  ce  philofophe  ,  &  goûté' 
de  cette  philofophie  qui  mène  à  la  ver- 
tu ,  qu'il  fentit  ton  ame  enflammée  d'a- 
mour pour  elle. 

Le  fécond  Denys  avoit  fuccédé  à  fon 
père  dans  un  âge  ,  *  où  ,  comme  le  dit 
Tite-Live  d'un  autre  roi  de  Syracufe  ,  à 
peine  étoit-il  capable  d'ufer  modérément 
de  fa  liberté  ,  loin  de  pouvoir  gouver- 
ner avec  fagclîè.  Dès  qu'il  fut  monté 
fur  le  trône ,  le  premier  foin  des  cour- 
tifans  fut  de  s'emparer  de  fon  efprit ,  & 
d'obféder  ce  jeune  Prince  par  des  flat- 
teries continuelles.  Ils  ne  penfoient  qu'à 
lui  fournir  tous  les  jours  de  vains  amu- 
fèmens  ,  le  tenant  toujours  occupe  à  des 
feftins ,  à  des  commerces  de  femmes ,  Se 
à  tous  les  autres  plailirs  les  plus  honteuw 
Dion  ,  perfuadé  que  tous  les  vices  du 
jeune  Denys  ne  venoient  que  de  la  mau- 
vaise éducation  qu'il  avoit  eue  ,  chercha 


*  Puerum  >  vixdum  It- 
bertatcm  ,  ncduni  domi- 
nationem  ,  modicè  latu- 
xum.  Lxcè    id  ingenium., 


tutcres  arq^ue  atnici  ad 
piaecipixanduin  in  omnia 
vitia  accepeiunc.  Liv,  lib, 
ï4.  fl-4. 
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à  le  jetter  dans  des  converfations  hons- 
nêtes  ,  &:  à  lui  faire  goûter  des  difcoiu-s 
capables  de  former  les  mœurs.  Pour  ce?- 
la  il  1'enga.gea  à  faire  venir  à  fa  Cour 
Platon.  Qiielque  répugnance  qu'eût  le 
PhilofoplTiêpour  ce  voiage  ,  dont  il  n'ef- 
péroit  pas  un  grand  fruit ,  il  ne  put  ré- 
iifter  aux  vives  follicitations  qu'on  lui  fit 
de  toutes  parts.  Il  arriva  donc  à  Syra- 
cufe  5  &  y  fut  reçu  avec  des  marques 
d'honneur  ôc  de  diftindion  extraordi- 
naires. 

Platon  trouva  les  plus  heureufes  diC- 
pofitions  du  monde  dans  le  jeune  De- 
nys  ,  qui  fe  prêta  fans  réferve  à  Tes  le- 
çons &  à  Tes  confeils.  Mais  comme  il 
avoir  lui-même  infiniment  profité  des  avis 
ôc  des  exemples  de  Socrate  fon  maître  , 
le  plus  habile  homme  qu'ait  eu  le  paga- 
iiifme  pour  faire  goûter  la  vérité  ,  il 
eut  foin  de  manier  l'efpiit  du  jeune  Ty- 
ran avec  une  adrefle  merveilleufe  ,  évi- 
tant de  heurter  de  front  fes  partions  ,  tra- 
vaillant à  gagner  fa  confiance  par  .  des 
manières  douces  &c  infinuantes  ,  Se  fur- 
tout  s'étudiam  à  lui  rendre  la  vertu  ai- 
mable ,  pour  la  rendre  en  même  tems 
viitorieufe  du  vice  ,  qui  ne  retient  \es 
hommes  dans  {es  liens  qu'à  force  d'at- 
traits ,  de  douceurs  ,  de  plaiiirs ,  de  de 
délices  qu'il  leur  préfente. 

Le  changement  fut  promt  &  éton- 
aaiir.  Le  jeune  Prince  ,  plongé  jufques- 
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là  dans  l'olfiveré ,  dans  la  raollefïè  ,  &c 
dans  l'ignorance  de  tous  Tes  devoirs  qui 
en  ell  une  fuite  inévitable  ,  fortant  com- 
me d'un  lommeil  létargique,  commen- 
ça à  ouvrir  les  yeux,  à  entrevoir  la  beau- 
té de  la  vertu  ,  à  goûter  les  douceurs  de 
te  les  charmes  d'une  converfation  éga- 
lement folide  &C  agréable  ,  6c  il  fe  li- 
vra avec  autant  d'emprellèment  audéïîr 
d'apprendre  &  de  s'inftruirc  ,  qu'il  en 
*voit  eu  auparavant  d'éloignement  5c 
d'horreur.  La  Cour  ,  qui  eft  le  flnge 
des  Princes  ,  de  qui  fuit  en  tout  leurs 
inclinations  ,  enQ-a  dans  les  mêmes 
fentimens.  Toutes  les  fales  du  palais  , 
comme  autant  d'écoles  de  géométrie , 
étoient  pleines  de  la  poulTière  dont  les 
géomètres  fe  fervent  pour  tracer  leurs 
Figures  ;  &  en  très  peu  de  rems  l'étude 
de  la  philofophie  &  des  plus  hautes 
fciences ,  devint  le  goût  dominant  &  gé- 
néral. 

Le  grand  fruit  de  ces  études  ,    par 
raport  à  un  Prince  ,  n'eft  pas   Seulement 
]  de  hii  remplir    l'efprit  d'une  infinité  de 
'connoillànces    très    curieufes    ,  &c  très 
utiles    j    ôc  fouvent    très    néceilaires    $ 
mais     encore    plus    de    le    retirer    de 
l'oifueté    ,     de    l'indo'«nce   ,     Sc    des 
•  vains  amufemens    de  la  Cour  ;  de  l'ac- 
coutumer à  une  vie  appliquée  &  férieufè  ; 
de  lui  faire  naître  le  dclir  de  s'inftruire 
des  devoirs  de  la  roiauté ,  6c  de  çonnoî- 
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ire  ceux  qui  onc  excelle  dans  l'art  de  ré* 
gner  ;  en  un  mor ,  de  le  mettre. en  état 
çle  gouverner  par  lui-même ,  &:  de  voir 
tout  par  fès  propres  yeux  >  c'eft-à-dire 
d'être  véritablement  Roi.  Mais  c'eft  à  quoi 
s'oppofèront  toujours  les  courtifansÔc  les 
flateurs  j  comme  cela  ne  manqua  pas  d'ar- 
river ibus  le  jeune  Denys. 

Seconde    Réflexion. 

FUteurs ,  peflefunefle  des  Cours ,  &  ruttti 
des  Princes. 

C  E  Q^u  E  dit  Cicéron  de  la  flatéric 
par  raport  à  l'amitié  ,  n'eft  pas   moins 
vrai  par  raport  à  la  Cour  des  Princes  , 
qu'elle  en  eft  le  poifon   le  plus  mortel  : 
r».  ^mu-f  ^i/:  hubendum    e(i  ,   nullam  in   amicitiis 
11,9 1-  pejtem  ejfe  ntAjorem  ,  quant  aduUttonem.  Il 

;*ii.  H.  91.  entend  par  flateurs  ces  hommes  faux  àc 
doubles  ,  d'un  efprit  fouple  &  pliant  , 
qui  vrais  Protées  prennent  mille  formes 
différentes  félon  le  befoin  ,  uniquement 
attentifs  à  plaire  au  Prince  ,  toujours  oc- 
cupés à  étudier  fes  goûts  &  fes  inclina- 
tions ,  &  à  lire  flir  fon  vifage  ce  qu'il 
défire  ,  fe  faifant  une  loi  de  ne  lui  pré- 
fenter  jamais  aucune  vérité  choquante  , 
de  ne  le  contredire  en  rien  ,  &  de  par- 
ler toujours  le  même  langage  que  lui. 
Les  gardes  veillent  autour  du  palais  des 
Rois  ,  dit  un  Ancien ,  pour  écarter  des 
ennemis  moins  dangereux   que  n'eft  la 
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llâterie.  *  Elle  trompe  les  fèntinelles  : 
«lie  pénétre  ,  non  feulement  dans  le  ca- 
binet ,  mais  dans  le  cœur  du  Prince ,  ôc 
elle  travaille  à  lui  enlever  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux  &  de  plus  eflèntiel  à  fou 
bonheur ,  c'eit-à-dire  ,  un  efjprit  fage  8c 
équitable  ,  le  difcernement  du  vrai  ÔC 
du  faux,  l'amour  de  la  juftice  6c  du  bien 
public. 

Il  **  n'efl:  pas  étomiant  qu'un  jeune 
Prince  comme  Denys  ,  qui  avec  le  plus 
excellent  naturel  &  au  milieu  des  meil- 
leurs exemples  auroit  eu  bien  de  la  pei- 
ne à  fe  foutenir  ,  ait  enfin  fuccombé  à 
une  tentation  fi  délicate  dans  une  Cour 
infeétée  depuis  lontems ,  où  il  n'y  avoic 
d'émulation  que  pour  le  vice  ,  &  où  il 
étoit  environné  d'une  troupe  de  flateurg 
qui  ne  ceflbient  de  le  louer  &  de  l'ap- 
plaudir en  tout.  Ils  commencèrent  par 
jetter  un  ridicule  parfait  fur  la  vie  re- 
tirée qu'on  lui  (àiioit  mener  ,  &  fur  les 
études  aufquelles  on  l'appliquoit ,  com- 
me fi  il  s'agilloit  d'en  faire  un  philofo- 
phe.  Ils  allèrent  plus  loin  ,  &c  travaillè- 
rent de  concert  à  lui  rendre  fufpect ,  ôc 
même  odieux  ,  le  zèle  de    Dion  ôc   de 

*    Sola   quiqpe  hxc  ,      *  Vix  artibus    honeflis 
(  adulaiio  )    ncquicquarnîpudor    retinetHr  ,  nedum 


vigilaniibus  faicllitibus 
imprrium  depraedatur;  re 
gmnquc  nobiliflîmam  par 
tcm  ,  animam  nimiium  , 
a^rcdilui.  $ynef»  it  regao, 


inter  ccrtamina  vitiorora 
pudicitia  ,  aut  modeftia  , 
aut  quidquam  probi  mc- 
ris  (crvarctur.  Tacit  Annal» 
lib.  l^'Cnp,  !$• 
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Platon  ,  en  les  lui  reprélèntant  ^  comme 
d'incommodes  ceiifeurs  de  d'impérieux 
pédagogues  ,  qui  prenoient  fur  lui  une 
autorité  qui  ne  convenoit  ni  à  Ton  âge 
ni  à  Ton  rang.  Enfin  Dion  de  Platon  , 
fous  différens  prétextes  ,  &  en  différens 
tems  furent  éloignés  de  la  Cour  ,  qui 
/e  trouva  de  nouveau  abandonnée  à  tou- 
tes fortes  àe  défordres  de  d'excès. 
;  On  voit  par-là  combien  il  ell  difïici- 
1-e  à  un  Prince  d'éviter  les  pièges  qui 
lui  lont  tendus  par  la  conlpiration  d'un 

f)etit  nombre  de  perfonnes  qui  occupent 
es  premières  places  auprès  de  lui  Ôc  les 
premiers  emplois  ;  qui  ont  intérêt  à  fe 
ménager  les  uns  les  autres  ,  à  lui  cacher 
une  partie  de  ce  qui  devroit  lui  être 
connu  j  &c  à  s'accorder  fur  divers  points 
malgré  leurs  intérêts  différens  ,  leurs  ja- 
ioufies  ,  leurs  haines  fecretres  ,  pour  le 
rendre  feuls  les  maîtres  des  affaires ,  pour 
borner  à  eux  feuls  la  confiance  du  Prin- 
ce ,  Se  pour  le  tenir  comme  captif  dans 
l'étroite  enceinte  dont  i's  l'ont  environ- 

Lamprid.  însié.  CUudcntes  principem  feriem  ,  é"  agen- 

nitd  AliK.    ^g^  ^y^fg  emnia  ne  quid  fciat. 

Troisième   Réflexion. 

Grandes  qualités  de  Dicn  mêlées  de  queb- 
ques  légers  défauts. 

Il  est  difficile   de  trouver  réunies 

•     •*  Tiiftes  ôc   fuperciliofos  alienx  vita    ccnfores  > 
gublicospasdagogos.SïDe;,  Êpfjî  113. 

dans 
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o-tns  une  leule  perfonne  aiicanc  d'eAcel- 
lentes  qualités  qu'on  en  voit  dans  le 
Prince  dont  nous  parloiis.  Grandeur 
d'ame,  noblelîe  de  (entimcnî,  générod- 
t-é  à  répandre  Tes  biens  ,  valeur  héroïque 
dans  les  corïibats  accompagnée  d'un  fang" 
froid  Se  d'une  prudence  peu  commune» 
un  e(prit  vafte  &c  capable  des  plus  gran- 
des vues  ,  une  fermeté  inébranlable  dans? 
les  plus  grands  dangers  ôc  dans  les  re-- 
vers  de  fortune  les  plus  inopinés  ,  un 
amour  de  la  patrie  &  du  bien  public 
porté  pre(que  jufqu'à  l'excès  i  voilà  une 
partie  des  vertus  de  Dion.  Il  faifit  les» 
préceptes  de  la  philolophie  avec  une  ar- 
deur ,  dont  Platon  témoigne  avoir  vu 
peu  d'exemples  :  Se  il  l'étudia  ,  non  pair 
eurioiité  ,  ou  par  vanité ,  mais  pour  s'inf- 
truire  de  Tes  devoirs  :  &  pour  en  faire 
la  régie  de  fa  conduite. 

Quelque  pafîionné  qu'il  fùz  pour  la 
philofophie  ,  *  cette  étude  ne  le  détour- 
na jamais  de  fon  devoir ,  &  il  fut  con- 
tenir fon  ardeur  dans  de  juftes  borne?^ 
Après  que  Denys  l'eut  obligé  de  quitter: 
Syracufe  &  la  Sicile  ,  il  menoit  dans 
fon  exil  la  vie  la  plus  agréable  qu'il  foie 
poflîble  d'imaginer  pour  un  homme  qui 
a  bien  goûté  une  fois  la  douceur  de  l'é- 
tude ;  jouilïant  tranquillement  de  la  con- 
verfation    des  pliilofophes    ,    aiïiflant  à 

*    Retinuitquc  ,   quod    eft  difficiUiinum ,   cx  fà« 
pientia  modum.  TacU,  ia  yi;,  /j^ric.  n    4. 
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leurs  di/putes  ,  y  brillant  d'une  manièfc 
toute  particulière  par  la  beauté  de  Ton 
génie  &  par  la  foîidité  de  fon  jugement^ 
parcourant  îts  villes  de  la  doâ:e  Grèce, 
pour  y  cueillir  ,  s'il  eft  permis  de  parler  * 
ainfi  ,  la  fleur  des  beaux  efprits  ,  &  pour 
y  confuker  les  plus  habiles  politiques  , 
laiiîànt  par- tout  des  marques  de  fa  libé- 
ralité &  de  fa  magnificence ,  également- 
aimé  &  refpeélé  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noi0bi^nt  ,  &  recevant  dans  tous  les. 
lieux  où  il  paflbit  ,  des  honneurs  ex- 
traordinaires ,  qu'on  rendoit  encore  plus 
à  [on  mérite  qu'à  fa  naillance.  C'eftdii 
milieu  d'une  vie  fi  douce  qu'il  s'arracha 
pour  aller  fecourir  fa  patrie  qui  irhplo- 
rpit  fa  proteâ:ion  ,  &:  pour  la  délivrer 
du  joug  de  la  tyrannie  fous  lequel  elle 
gémiflbit  depuis  lontems. 

Jamais  peut-être  entreprifè  ne  fut  plus 
hardie ,  &  n'eut  en  même  rems  un  fuc- 
cè%  plus  heureux.  Il  partit  avec  huit  cens 
hommes  feulement  ,  &:  deux  vaitîcaux 
de  charge  ,  pour  aller  attaquer  à  main 
armée  une  puilîànce  auiïi  redoutable 
D?oi.  Sic,  que  celle  de  Denys.  "  Qui  auroit  jamais 
h'fi,  lib.  i6.  »  crû  ,  dit  un  Hiftorien  ,  qu'un  homme 
"  avec  deux  vaiiîèaux  de  charge  fûtve- 
M  nu  à  bout  de  détrôner  un  Prince  qui 
»  avoir  .quatre  cens  navires  de  guerre  ^ 
»  cent  mille  hommes  de  pié  ,  dix  mille 
>'  chevaux  ,  une  aulTi  grande  provilion 
/'  d'armes  Ôc  de  bld.,..&  autant  de  tij. 
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'"^»  chellès  qu'il  en  faloic  pour  entretenir 
»»  &  pour  foudoier  des  troupes  fi  nom- 
"  breufes  ?  qui  outre  cela  étoit  maître 
'»  d'une  des  plus  grandes  villes  de  Grécej 
«  qui  avoit  des  ports ,  des  arlenaux  ,  des 
"  citadelles  imprenables  >  &  qui  étoit 
'»  foutenu  &  fortifié  par  un  grand  nom* 
•»  bre  d'alliés  très  pui flans  ?  La  caufè  des 
'■»  grands  fuccès  de  Dion  ,  fut  fa  magna- 
"  nimité  ôc  Ton  courage  ,  &  rafFe<5ticn 
"•>  de  ceux  à  qui  il  devoit  procurer  la  H- 
"»♦  berté. 

Mais  ce  que   je  trouve  de  plus  beau 
dans  la   vie  de  Dion  ,    de  plus   digne 
d'admiration  ,  ôc  s'il  étoit   permis    de 
parler  ainli ,  de  plus  zu  deifus  de  l'hu- 
main ,  c'eft  cette  grandeur  d'ame  &  cet- 
te patience  inouïe  avec  laquelle  il  fouF- 
frit  l'ingratitude  de  (es  citoiens.  Il  avoit 
tout  quitté  pour  venir  à  leur  fecours  :  il 
avoit  réduit  la  tyrannie  aux  abois  ,  &: 
rouchoit  au   moment  où  il  de\'oit    les 
rétablir    dans  une  entière    liberté.  Pour 
prix  de  tant  de  fervices  ,  ils  le  chaflènt 
honteufement  de  leur  ville  accompagné 
d'une  poignée  de  foldats  étrangers  dont 
ils  n'ont  pu  corrompre  la  fidélité ,  ils  le 
chargent  d'injures ,  &  ajoutent  à  la  per- 
fidie les  plus  durs  outrages.  Il  n'a  pour 
punir  ces  ingrats  &c  ces  rebelles   ,    qu'à 
faire  un  mouvement  :  il  n'a  qu'à  lailTèr 
agir  l'indignation  de  Tes  foldats.  Maître 
Ueleur  ame  comme  delà  fîenne  ,  il  ar- 
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rête  leur  impétuollté  ,  &c  fans  défarmer 
leurs  mains  il  met  un  frein  à  leur  jufte 
colère,  ne  leur  permettant  ,  dans  le  feu 
même  de  dans  Tardeur  du  combat ,  qua 
d'effraier  &  non  de  tuer  fes  ennemis» 
parce  qu'il  les  rcgardoit  toujours  comme 
fes  concitoiens  &  comme  fes  frères. 

Il  difoit  dans  une  autre  occafion  , 
5j  que  les  .Capitaines  paflbient  ordinai- 
»  rcment  leur  vie  à  s'-cxercer  aux  armes- 
jyôc  9.  apprendre  le  métier  d&  la  guerre: 
V  que  pour  lui  il  avoir  pafifé  ua  foEt 
>'  long  tems  à  Athènes  dans  l'Académie 
"  pour  y  apprendre  à  domter  la  colère, 
"  l'envie  ,  &  le  refTentiment:  que  la  mar- 
"  que  de  la  vidoirc  que  l'on  a  reropor- 
^j  tée  fur  fes  pafTîons ,  ce  n'eft  pas  d'être 
"  doux  &  affable  à  fes  amis  ëc  aux  gens 
*'  de  bien  ,  mais  de  fe  montrer  humaiu 
»  à  ceux  qui  nous  ont  fait  injuftice  ,  Sc 
-»j  dêtre  toujours  prêt  à  leur  pardonner. 
y>  Il  eft  vrai ,  difoit-il ,  que  félon  les  loix 
*>  humaines,  iLeft  plus  pardonnable  ôc  plus 
»'  permis  de  fe  venger  quand -on  a  été  mal- 
»  traité ,  que  de  commettre  le  premier  une 
»  injuftice  contre  les  autres.  Mais  ,  fi  on 
>}  confuke  la  nature  ,  on  trouvera  que 
i>  l'une  &  l'autre  de  ces  fautes  viennent  d-e 
»  la  même  fource_,  &c  qu'il  y  a  autant  de 
»>  foiblefîè  à  le  venger  d'une  injure ,  qu'à 
j' la  faire  le  premier. 

Toutes  les  injuftices  &  les  ingratitu- 
.4çs  4e  fa  patrie  ne  furent  pas  capables  de 
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Irallentir  Ton  zélé.  Après  beaucoup  d'a- 
vantures  il  la  rétablit  dans  fa  liberté  ,  & 
en  chaflà  les  Tyrans.  Il  n'eut  pas  la  con- 
folation  de  jouir  du  fruit  de  Tes  travaux. 
Un  traître  forma  un  complot  contre  luî.- 
&  l'égorgea  dans  fa  propre  maifon.  Sa 
mort  replongea  Syracufe  dans  de  nou- 
veaux malheurs.  On  ne  pouvoit  ,  ce  me 
femble ,  reprocher  à  Dion  qu'un  défaut  j 
c'eft  qu'il  avoit  quelque  chofe  de  dut 
&  d'auftère  dans  l'humeur  ,  qui  le  ren- 
doit  moins  accefïible  ôc  moins  fociable, 
&  qui  éioignoit  un  peu  de  lui  jufqu'aux 
plus  gens  de  bien.  Se  jufqu'à  Tes  meil- 
leurs amis.  Platon  Pavoit  fouvent  aver- 
ti de  ce  défaut.  Il  avoit  tâché  même  de 
l'en  corriger  en  le  liant  particulièrement 
avec  un  philofophe  qui  avoit  du  jeu 
ôc  de  l'agrément  dans  l'efprit  ,  ôc  qui 
étoit  fort  propre  à  lui  infpirer  des  ma- 
nières douces  &c  infinuantes.  Il  l'en  fit 
encore  depuis  fouvenir  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit,  où  il  lui  parle  ainfi  ;  ^ 
»  Faîtes  réflexion  ,  je  vous  prie  ,  qu'on 
'>  trouve  que  vous  manquez  de  douceur 
'>  &  d'affabilité  ;  &  mettez-vous  bien 
"  dans  Pefprit  que  le  moien  le  plus  fur 
'i  de  faire  réullir  les  affaires  ,  e'eft  de  Ce 
«rendre  agréable  à   ceux,  avc^:  qui  l'on 

"■  LtJv^o  <?t   ^   tTt  Itniïf'iztîru  ci  In  lia  »»  iflentif 
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«  5c  a  à  traiter.  La  *  fierté  écarte  le  mon- 
"  de,  &  réduit  un  homme  à  la  folitudé. 
Malgré^*  les  reproches  qu'on  lui  faifoit 
de  la  gravité  trop  auftère  ,  &  de  Tinfle- 
xible  lévérité  avec  laquelle  il  fraitoit  le 
peuple  3  il  fe  piqua  toujours  de  n'en 
rien  relâcher ,  foit  que  fon  naturel  fût 
entièrement  éloigné  des  attraits  de  l'inH- 
riaation  Se  de  la  perluafioil  ,  foit  qufe 
dans  le  deilèin  qu'il  avoic  de  coi-rigcf 
^  de  ramener  les  Syiacufains  gâtés  ÔC 
forrompus   par  les  dirçouvs   flateurs  &C 

*  H'  i*  «tn^^'cTeia  ,  tjn,u/<ï  mire  /fa  monitde  touS  cêrii. 
fv'no/xoï  C^'si  penfés  de  tUAaufrUs  des  Grands  »  6*  les 
ton  ejî  p7rfaitem:nv  belle  t'^fait  comme  habiter    an  mi. 
mais  ne  fe  fait  fai  /t.itir  lieu  d'une  foule   de  perfon- 
touî  d'un  coup.  M.   Ùicurnts    ,    mime    inconnues  &• 
l'a  rr-ii.fr?  ainjî.  La  fier- ^rr<Jnjc>«  >  qui  les  appro- 
té  eft  toùj-.iiis  co.-npagTie'chfnr   folonnirs.  ,    6»   gui 
Ai  h  Mitait -.ce  çui  nQfJ.t^prè{^ini  di  î'attdthti'  i  ~ 
fre    a'Ui'j.it  idée   ,    ou  plu   eux  :  au   co:nriùre  U  fierté 
toc  en  préffnte  uie  abfoîu  \fnt    autour   d'eux  un    it- 
mtnt  contraire  d    la.  véri-'  fert  ,    met   tout  en  fuite  » 
té    Car    il  nejl   point  vt-jï  t?*    les   réduit    ^    demeurer 
çue  la  fierté  /•  trouve  tou-'feu'.s  comme  dws  uae  foli- 
jours   ians  la  folitude.  Un  tude  ,  6*  par  Id  les  prive 
homme  feul   >  6"  réduit  à  lu  fecours  des  hommes  dont- 
lui-m'me  >  en  eji  peu  fuf-    h  ont   befo'ui  pour   le  fuc- 
ceptible  ,  &*  n'a  fiint  d'oc     es  de  leurs  araires.  H'  i'' 
cnjîon  de  la  faire  piroitre-  l'  àv^^S-un  ,  uxy.îa  ^CniKiti- 
Ce  vie  e    demmie    des    té  La  fierté  réduit    un  hom- 
jnoin  s  6"  des    fpeflateurs-  me  à  la  folitude, 
^uj^  ncfl-ce  pas  là  la  pen        **  K\>,à  ifv'js/  ti  (pa/ffra» 

fée    de   PlAt?n.     ]1  i-evt    d'/'ijffptç  tc  Tr/aJ^srsî  J'vs-xspara  xf - 

que   11  fiir  i  éc.rte  tout  l(\xf'iJ'-yi<i^«.vTiff7tâvTe  rvt  ^u- 
monde  '.   Qu'elle  éloigne    i  u^^cy-xalm  îcyav  â.vujj.'tvM  ^  i'ia,' 
nous    ceux    qui    nous    de  l7£6fVj«/iû«;7rfo>D/i»/vtersî. 
vroier,t  être    le  plus  unis 'A  ?lut- in  vit.  Dion- 
■t^uau  lieu    que    raff.,bili:i 
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complaifans  des  Orateurs ,  il  crût  devoir 
empîoier  des  manières  plus  fermes  ôc 
plus  mâles. 

Dion  fe  trompoit  dans  le  point  le  plus 
elTèntiel  du  gouvernement.  A  compter 
depuis  le  trône  jufqu'à  la  dernière  place' 
de  l'Etat  ,  quiconque  eft  chargé  du  foîn 
de  gouverner  &c  de  conduire  les  autres  , 
doit  avant  tout  étudier  "^  l'art  de  ma- 
nier les  eiprits ,  de  les  fléchir  ,  de  les 
tourner  à  ion  gré ,  de  les  amener  à  foif 
point  ;  ce  qui  ne  fe  fait  point  en  vou- 
lant les  maîtrifer  durement  ,  en  leur 
commandant  avec  hauteur ,  en  fe  con- 
tentant de  leur  montrer  la  régie  &  le 
devoir  avec  une  rigidité  inflexible.  Il  y 
a  ,  dans  le  bien  même  &  dans  la  vertu  y 
ôc  dans  Texercicc  de  toutes  les  charges , 
une  exactitude  &c  une  fermeté ,  ou  plu- 
tôt une  forte  de  roideur ,  qui  fouvent 
dégénère  en  '  vice  ,  quand  elle  eft  pouf- 
féc  trop  loin.  Je  fài  qu'il  n'eft  jamais 
permis  de  courber  la  régie  :  mais  il  eft 
toujours  louable  ,  &:  fouvent  néccftàire  , 
de  l'amollir  &  de  la  rendre  plus  mania- 
ble ;  ce  qui  fe  fait  fur  tout  par  des  ma- 
nières douces  6t  infinuantes  ,  en  'n'exi- 
geant pas  toujours  le  devoir  avec  une 
extrême  rigueur  ,  en  fermant  les  yciix 
fur  beaucoup  de   petites  fautes   qui  ne 


Otft  ce  çuun  ancien  poétt 
appelloi:  ,  flexanima  atque 
omnium  legina  ictum  ora. 
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inéritent  pas  d'ên-e  relevées ,  en  avertie 
/ant  avec  bonté  de  celles  qui  font  plus, 
•confîdérables  ;  en  un  mot  en  tâchant  par 
tous  lés  mpîens  poffibles  de  fe  faire  ai- 
mer,  &  de  rendre  la  vertu  &.  le  devoir 
aimables. 

!>.  T  I  MOL  E  G  N. 

T  I M  G  L  É  o  N  <5ui .  étoic  de  Corinth^  ^ 
acheva  à  Syracule  ce  que  Dion  y  avoiç 
commencé  fi  hearcufement  ;  &:  ii  (c  fi-, 
gnala  dans  cette  expédition  par  des  ex- 
ploits inouis  de  valeur  &  de  fagcilè ,  qui 
égalèrent  fa  gloire  à  celle  des  plus  grands 
hommes  de  fon  tems.  Après  avoir  obligé 
Denys  de  fe  retirer  hors  de  la  Sicile ,  il 
rapclla  tous  les  citoiens  que  la  tyrannie 
avoir  dilperfés  en  différentes  contrées  : 
il  en  ralîèmbîa  jufqu'à  foixante  mille 
pour  repeupler  la  ville  déferte  :  il  leur 
partagea  les  terres  :  il  leur  donna  des 
loix  5  &  il  établit  une  police  avec  les 
commiflaires  de  Corinthe  :  il  purgea  tou- 
te la  Sicile  des  tyrans  qui  l'avoient  Ç\ 
lontems  infeftée ,  rétablit  par-tout  la  fu- 
reté 6c  la  paix,  &  fournit  aux  villes  rui- 
nées par  la  guerre  tous  les  raoiens  de  fe 
relever. 

Après  de  fi  glorieufes  adlions ,  qui  lui 
avoient  donné  un  crédit  fans  bornes  , 
il  fe  dépofa  lui-même  de  fon  autorité , 
&c  pafTà  le  refte  de  fa  vie  à  Syracufè  er^ 
fimple  particulier ,  goûtant  la  douce  fa= 
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tisFaâiion  de  voir  tant  de  villes  ,  &c  tant 
de  milliers  d'hommes  lui  devoir  le  repos 
&  la  félicité  donc  ils  jouilloient.  Mais  il 
fut  toujours  refpedté  &c  confulté  comme 
t'oracie  commun  de  la  Sicile.  Il  n'y  avoic 
ni  traité  de  paix  ,  ni  établilïèment  de 
loi ,  ni  partage  de  terres  ,  ni  règlement 
de  police  qui  fullent  bien  faits ,  fi  Ti- 
moléon  ne  s'en  étoic  mêlé  ,  &  ne  les 
a  voit  finis  lui  même. 

Sa  vieillelïe  fut  éprouvée  par  une  '  af- 
flid:ion    bien    fenfible  ,  qu'il     fiipporta 
avec  une  patience  étonnante  ;  je   veux  ' 
dire  par  la  perte  de  la  vue.  Cet  accident, 
loin  de  rien   diminuer  de  la  confidéra- 
non  &  du  refpeâ:  qu'on  avoit  pour  lui  ,. 
ne  fervit  qu'à  les  augmenter.  Les  Syra-- 
cufains    ne  fè  contentèrent   pas  de   lui 
rendre  de  fréquentes  vifites  :  ils  lui  me- 
noient  encore  à  la  ville  &  à  la  campagne  ' 
rous  les  étrangers  qui  palîoient  chez  eux,  - 
afin  qu'ils  viuent  leur  bienfaiteur  &  leur 
libérateur.  Qiiand  ils  avoient  à  délibérer 
dans   l'allemblée  publique  fur  quelque 
affaire  importante ,  ils  l'appelloient  à  leur 
fecours  :  de  lui  fur  un  char  à  deux  che- 
vaux ,  il  traverioit  la  place,  {e  rendoit 
art  théâtre  ,  &  monté  fur  ce  char,  il  étoic 
iricroduic  dans  l'a(Tèmblée  avec  des  cris 
62   des    acclamacions  de   joie    de  tout  - 
peuple.  Après  qu'il  avoic  dit  fon  avis,  quii 
étoit  toujours  religieufement  fuivi ,  (es  • 
dômeftiques  le  remenoient  au  travers  dU'-^ 
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thëârre.  Si  tous  les  citoiens  le  recondui-  -. 
{oient  jufques  hors  des  portes  avec  les  ., 
mêmes  acclamations  &  les  mêmes  bat- 
temens  de  main. 

Oii  lui  rendit  encore  de  plus  grands 
honneurs  après  fa  mort.  Rien  ne  man- 
qua à  la  magnificence  de  Ton  convoi , 
dont  le  plus  bel  ornement  furent  les  lar- 
mes mêlées  aux  bénéditSVions  dont  cha-    . 
cun  s'empreiïbit  de  combler  le  défunt, 
Se  qui  n'écoient  accordées  ni  à  la  coûtu-    . 
me,  ni  à  la  bienféance  ,  mais  partoienc^  - 
d\ine  affedion  fincère  ,  &  de  la  plus  vi- 
ve reconnoidance.   Il  fut  ordonné  qu'à 
l'avenir  routes  les  années  le  jour  de  Con 
trépas  on  célébreroit  en  fon  honneur  des    , 
Jeux  de  muifique  Se  des  Jeux  gymniques,,  , 
cc  qu'on  fcroir  des  courfes  de  chevaux. 

Nous    n'avons  encore   rien  vu   de^ 
plus  accompli  que  ce  que  Hiiftoire  nous^.  ; 
apprend  de  Timoléon.  Je  ne  parle  pas 
feulement  de  Tes  exploits  guerriers ,  Se 
de  l'heureux  fuccès  de  toutes   fes  enrre- 
prifes.  Ce  que  j'admire   le  plus  en  lui  , 
c'eft  fbn  amour  vif  &:  défîntérelïe  pour 
le  bien  public  ;  ne  Ce    ré(ervattt  que   le 
plainr  de  voir  les  autres  heureux  par  fes 
fervicçs  :  c^eft  fon  extrême  éloigncmenc 
de. tout  efprit  de  domination.  Se  de  kau-    _ 
teur ,  {a  retraite  à  la  campagne  >  fa  mo- 
àèOàe,  {il  modération  ,  fa  fuite  des  hon- 
îfturs ,  &:.  ce  qui  ell  çncoi*;:   plus  rare, 
fon  averfion  pour  toute  fiatcrie ,  Se  me- 
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me    pour    les    plus   juftes    louanges.  *" 
Qiiand  on  relevoit  en  fa  préfence  fa  {a- 
geflTe  ,  Ton   courage  ,  de  la  gloire   qu'il' 
avoic  eue  de  chafler  les  tyrans  ,  il  ne 
répondoic   autre  chofe  ,  finon  qu'il   fe 
fencolr  obligé  de  témoigner  une  grande, 
reconnoiiïance  envers  les  dieux ,   de  ce 
qu'aianc  réfolu    de  rendre  à  la  Sicile  la 
paix  &c  la  liberté  ,  ils  avoient  bien  voulu 
pour  cela    le   lèrvir    principalement    de 
fon  miniftère  :  car  il  étoit  bien  perfuadé 
que  tous    les  événemens  humains  font 
conduirs  &  réglés  par  les  ordres  fecrets 
de  la  Providence  divine. 

Je    n  e  .  p  u  I  s  finir  cet   article   qui 
récrie  le  gouvetnement  de  la    Sicile  , 
la^i$  prier  le  leéteur  de  comparer  Pheu- 
reule  $c  paisible  vieillefïe  de  Timoléon , 
eïlimé  ,  honoré  ,  aimé  généralement  de 
tous  les  peuples ,  avec  la  vie  mifërable, 
que  traînoit  Denys  le   Tyran ,  (  je  parle 
à\X  père  )  toujours  agité  de  troubles  ôc 
de  fraieurSj  qiû  ne  lui  laifibient  aucun 
repos ,  6c  devenu  l'horreur  ôc  l'exécra--'" 
tlon  du  public.  Pendant  tout  le  tems  de     CiV  lîh.  5. 
fon  régne.,. qui  fut  de  trente-huit  ans ,  Tm/c.  Queft, 
il.  porta  toujours   fous  fa  robe  une  cui- '"  ^     ** 

*  Càm  fuas  laudes  au-itum  fe  potlflfînsùm  ducera 
dçret  pxsedicari ,  nanquamieCc  voluiiîcnt.  Nihil  cnim 
aliuddixit,  quàm  le  injreium  huiaaaarum  fine 
ca  le  maximas  diis  gra"  jdeomra  numine  agi  pu. 
tias  agere  ,  atcrje  habe.  tabat.  Corntl-  Hef.  in  Th 
ic  ,  quôd  »  CÙ.11  Siciliam  moi;  CJp»  4 
iccîtïu    conflLiuilTent 
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rallè  d'airain.  Il  ne  haranguoit  Ton  peu-- 
pie  que  du  haut  d'une  tour.  N'ofanu  ie 
her  à  aucun  de  fes  amis  ni  de  Tes  pro- 
ches, il  fe  faifoit  garder  par  des  étrangers 
ôc  des  efclaves ,  &  fortoit:  le  plus  rare- 
ment qu'il  pouvoir  ,  la  crainte  l'obli- 
geant de  fe  condanner  lui-même  à  une 
cipéce  de  prilon.  Pour  ne  point  confier 
fa  tête  &c  fa  vie  à  la  main  d'un  barbier  , 
il  chargea  fes  filles  encore  très  jeunes  de 
ce  vil  miniftère  :  &  quand  elles  furent 
plus  âgées ,  il  leur  ôta  des  mains  les  ci- 
ieaux  &  le  rafoir  ,  6c  leur  •  apprit  à  lui 
brûler  la  barbe  de  les  cheveux  avec  des 
coquilles  de  noix:  &  enfin  il  fe  rendit 
liii-même  ce  fervice  ,  n'ofant  plus  appa- 
tih.  1  de  remment.  fe  fier,  à  fes  propres  filles.  Tr 
<^.  n-  15.  n'alloit  jamais  de  nuit  dans  la  chambre 
de  fes  femmes ,  fans  avoir  fait  fouiller 
partout  auparavant  avec  grand  foin.  Le 
lit  étoit  environné  d'un  foilé  très  large 
Ôc  très  profond  avec  un  petit  pont  levis , 
qui  en  ouvroit  le  paiTage.  Après  avoir 
bien  fermé  &  bien  vérouillé  les  portes; 
de  {a  chambre  5  il  levoit  ce  pont  levis  , 
Tivt.  in,  vir^  afin  de  pouvoir  dormir  en  fureté.  Ni  Ton 
l>^B>  /rere  ,  ni  Ton  fils  même  ^  n'cnrroienr 
dans  fa  chambre  fans  avoir  changé  d  ha- 
bits ,  ôc  fans  avoir  été  vifités  par  les  gar-^ 
des.  Eft-ce  régner  ,  eft-çe  vivre,  que  dq 
paffer  ainfi  fes  jours  dans  une  défiance 
&  une  fraieur  centinuelles }  ^  Uii  roi  ^  vé-^ 
3i^ince^,  fuis  bcacficiis  tutus  tnihii  grxîldio  ; 
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titablement  digne  de  ce  nom  ,  n'a  be- 
foin  de  gardes  que  pour  la  bj^nféance  ,. . 
&  pour  l'éclat  extérieur  de  là  majefté  j 
*  parce  qu'il  vit  au  milieu  de  fa  famille , 
qu'il  ne  voit  par-tout  où  il  va  que  ks 
enfans  ,  qu'il  ne  viiite  que  fes  amis ,  . 
«ju'il  ne  marche  que  dans  un  pays  con- 
fié à  fes  foins  &  à  fa  bonté  ,  &  que  tous 
fcs  fujets ,  loin  de  le,  craindre  ,  ne  crai- 
gnent que  pour  lui.  , 

Qiielle  comparaifon,  dit  Cicér'on  dans  tih.  ç.  Tufiif 
un  de  fes  livres  des  Tufculanes  ,  entre  ^"*'^*  "*  ^* 
la  vie  malheureufe  &  tremblante  de  De- 
nys  le  Tyran  ,  &  celle  que  menoit  un  . 
Platon ,  un  Architas  ,   &  tant  d'autres 
philofophes  qui  vivoientdu  même  temsî 
Ce  Prince,  au  milieu  du  fafte  8c  de  la  . 
grandeur  ,  condanné     par  fbn    propre 
choix  à  une  efpèce  de  cachot,  exclus  du 
comLTierce . des  honnêtes-  gens ,  pafîbit  fa" 
vie  avec  des.  efclaves,  des  fcélérats  ».  des 
barbares,  regardant  comme  ennemi  qui- 
conque favoit  faire  cas  de  la  liberté  ,  ne . 
«'occupant  que  de  meurtres  &  de  car- - 
nages,  &  paiïànt   les  jours  &  les  nuits. . 
daiiS  une  fi'âieur  continuelle.  Les  autres, 
l;és  enfçmblc  par  l'eftime  &  le  goût  des 
jTî^nies  biens  &c  des  mêmes  études ,  for-  . 

egetr:    arma    oinsjnentiimunitur  ?   Q.ms  fccuric!:,. 


caufa  habet,  Stnec.  lii).  i. 
âeChm'nr.  c-ii- 

•**  Quod   tutius  impe- 
lium   ei>-,    quàm-  ïl\<id,r^gno 
«('400.,  aiDpie,,  Ci  caii'.àiçi 


qaàm  rcx  ille  ,  qnem  noE 
metuiMit  ,  fed  cui  roc* 
tuunt    fuL)diti  ?  Synef.  <ttf.v 
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moient  entr'cux  la  plus  douce  &  la  plus 
agréable  ibcieté  qu'il  foit  polïïble  d'ima- 
giner ,  exeifics  de  tout  foin  6c  de  coure 
inquiétude ,  5c  ne  connoiflant  d'autre 
-,  plaifir  que  celui  qui  vient  de  la  con- 
templation de  la  vérité  ,  èc  de  Tamour 
de  la  vertu  ,  en  quoi  ces  philofophes 
faifoienc  confifter  tout  le  bonheur  de 
l'homme.  » 

J^V '""'"'     <^^'eft  dans  leur   école    ôc  dans  leurs 
converfations  que  Dion  avoit  puifé  ces 
principes  de  ces  fentimens  qu'il  s'effor- 
çoit  d'mlpirer  au  jeune  Denys ,  en  l'ex- 
hortant à  gouverner  Tes  fujets  avec  bon- 
té &  douceur ,  comme  un  bon  père  gou- 
verne fa  famille,  >=  Penfez  ,  lui  difoit-il , 
"  que  les  liens  qui  maintiennent  &  affer- 
"  milïènt  la  domination  monarchique  , 
"Se  que  votre  père  fe  vantoit   d'avoir 
"Tendu  aulïi  difficiles  à  rompre  ^ue  le 
"  diamant,  ne  font  ni  la  crainte,  ni  la 
"  force   comme  il  l'a   cru ,  ni  le  grand 
^->  nombre  de  galères ,  ni  ces  milliers  de 
»  barbai'es  qui  compofenc  votre  garde  r*"- 
=>  mais  l'afîedion,  l'am-Our  ,  &  la  re'con-*"- 
âj  noiiïance  que  fdnt  naître  dans  le  cœué  '  ' 
3»  des  peuples  là  vertu  &  la   juftice  des 
"  Princes.;  &  'que  des  liens.,  formés  par 
»  de  tels  fentimens  ,- quoique  plus  doux*"- 
»&  moins  ferrés  i^^^ue  ces  "autres  fi  roi-»'-- 
"  des  &  fi  durs,  font  pourtant  plus  foits:^''^' 
'*  pouï  la  durée  &  pour  k-' maintien  des"  "  • 
5' Etats,  Qi.ie, d'ailleurs  un  Prince  n'e%'-'' 
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î>  ni  honoré  ,  ni  eftimé  ,  parce  qu'il  eft 
"  habillé  magnifiquement  ,  qu'il  a  de 
^'  grands  équipages  &  des  meubles  fom- 
"  ptueux  ,  qu'il  entretient  fa  maifon  dans 
»  le  luxe ,  dans  la  délicatelTe  ,  dans  les 
»  délices  ,  de  dans  tous  les  plaifirs  les 
"  plus  recherchés  ■■,  pendant  que  du  côté 
»  de  Pefprit  ôc  de  la  raifon  il  n'a  aucun 
»  avantage  fur  le  moindre  de  fès  fujets , 
»  cv  qu'uniquement  occupé  à  parer  &c  a 
"  enrichir  fes  appartemens,il  dédaigne  de 
5>  tenir  le  palais  de  fon  ame  décemment  : 
-■'  &  roialement  orné. 

ARTICLE  SECOND. 
De     l'Histoire      Romaine.    - 
Quelque  prévenu  que  paroifTe  Tite-    - 
Live    en    faveur    du    peuple    dont    il 
écrit  rhiftoire ,  on  ne  peur  nier  que  le 
magnifique  éloge  qu'il  en  fait  dès  l'entrée 
de  ion  ouvrage  n'ait  de  très  juftes  fonde-    - 
mens ,  &  l'on  doit  reconnoitre  avec  lui 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  république  ni  plus 
paillante ,  n  gouvernée  avec  plus  de  juf-    - 
cice  ,  ni  plus  riche  en  grands  exemples  ;    - 
ôc  qu'il  n'y  en  a  point  eu  non  plus  où  l'a- 
varice &  le  lux'î  foient  entrés  Ti  tard  ,  &C 
où  la  pauvreté  &  la  frugalité  aient  été  en 
fi  grand  honneur  ,  Se  pendant  un  fi  long 
tems.  Ceterù'rH  ,d\t  Tite- Live  , w^^f  Wi?      TU.  Ur. 
amor  negotii  lu<"cepti  f.illit ,  aut  r.ulU  un-  Pi'i  '•<f/«    - 
(jtidm  refpublica  nec  m.ijor  ,  nc-c  finâior  , 
nec.koBÏs  ey:e!n'pVts  dniofftiit-i  n;c  in  quim    . 
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tam  ferd,  avaritia  luxuriaque  immtgrdvè^ 
tint  ;  nec  uhi  tantus  ac  tamdiu  paupertati  aC 
parfîmonia  honos  fuerit. 

La  Providence,  après  avoirmontré  dans 
Nabucodonofor    ,    dans  Cyrus  ,    dans- 
Alexandre, avec  queile  facilité  elle  renver- 
<e  les  plus  grands  empires ,  &  en  forme 
de  nouveaux,  a  pris  plaifir  à  en  établir  un 
d'un  genre  tout  différent,  qui  ne  tînt  rien 
de  cette  impétuofiité  précipitée  des  pre-  - 
miers,  &  de  ce  tumulte  oit  le  hazard  pa- 
roitplus  dominer  que  la  fagelle  ;  qui  s'éten- 
dît par  mefure  &  par  dégrés  3  qui  fut  con- 
quérant par  méthode  y  qui  s'affermît  par  la 
fa.gefle  des  confeil  s  Se  par  la  patience  ;  dont 
la  puifîance  fût  le  fruit  de  toutes  les  plus 
grandes  vertus  Humaines  ^  &  qui  par  tous, 
ces  titres  méritât  de  devenir   le  modèle" 
de  tous  les  autres  gouvememens.  Dans 
cette  vue  elle  a  jette  de  loin  lesfondemens*" 
capables  de  porter  ce  grand  édifice.  Elle 
y  a  préparé  par  mie  longue  faite  de  grands  " 
hommes ,  &  par  un  enchaînement  d'évé-  - 
nemens  iinguliers ,  que  les  payens  n'ont  "^ 
pu-s'empécher  d'admirer ,  &  aufquels  ils 
ont  été  forcés  d'avouer  que  la  Divinité' 
préfidoir.   Tite-Live ,  dès  le  commence-  - 
ment  de  Ton  hiftoire  ,    dit  *  que  l'ori- 
gine &  la  fondation  du  plus  grand  em-- . 
pire  qui  fût  fur  la.  terre  ,ne-pou voit  être* 

'^  DcbcbatuT  ,    ut  opi.idcormn  opes  iinpeiii  prin-'>- 
nor ,  fatii  tant3E  otigc  ur-  cipiua»,  Ur,  Hb.  i,Ji,.^i^ 
hâ^xaisïmiqae  fecundtim'. 
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que  l'ouvrage  des  dcftins ,  iS:  PefFet  d'une 
proteâ:ion  particulière  des  dieux.  Il  faii 
déclarer  par  Romulus ,  dans  le  moment 
qu'il  eft  admis  dans  le  ciel  ,  que  lesdieu^î 
veulent  que  Rome  devienne  la  capitale  de 
l'univers  ,  ôc  que  nulle  puilTance  humai- 
ne ne  pourra  lui  rélîfter.  ïl  •*  rapoite 
avec  foin  les  prodiges  qui  dès  la  fonda- 
tion de  cette  ville  en  atteftoientla  Future 
grandeur  ,  &  fait  remarquer  dans  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  la  gouvernèrent  d'abord 
comme  un  fecret  inftind  &  un  prefîenti- 
ment  aiïuré  de  la  puiiTance  à  laquelle  elle 
étoit  deftinée.  Enfin Plutarque dit  enter-  Tlut  ia  tU^ 
mes  exprès,  que  pour  peu  d'attention  que  ^°'"' 
l'on  faiîè  fur  la  conduite  Se  fur  les  actions 
des  Romains ,  on  reconnoitra  clairement 
qu'ils  ne  feroient  jamais  parvenus  à  ce 
haut  point  de  gloire ,  Ci  les  dieux  n'en 
avoient  pris  foin  dès  le  commencement^ 
ôc  fi  leur  origine  n'avoir  eu  quelque 
chofe  dh  miraculeux  &:  de  divin.  Et  dans 
im  autre  endroit  ,  qui  m'a  paiu  bien 
Éigne  d'attention  ,  *  il  attribue  cette  ra- 


*  Abi  :  nuncia  P.oma 
nis  ,  Cilcftes  ita  velle  , 
ut  mea  Roma  caput  or- 
bis  texratum  fit ..  Sciant- 
que  ,  &  iia  pofteris  tra- 
dant ,  nuîhs  opes  huma 


pcrii  molcm  traditur  dcos.. 
ibii.  n    J5. 

*  H   Euptias  ut    Ttfxyjj.a.rKtr 

K    rO    fi^lCT       T»r    £.ç      TSffavT»» 

t^iaiMi  Xi     a-i'^rait    epu»?!»» 


nas    armis  PvOrr.anis   tt(i{- ■nfjyvfZca.iYyîixiila.r  filait 

tere  pofic,  ifi'j.  n.   l6,  ■nij.-rrf    j  Trya/uar;    ru^m  nrjr 

*''■  Inter  piincipia  ccn-  ■za.x^f't^^'"-  fTr/^i.V.rixati    t»i« 
dendi  hiijjsoperis  ,  (  Cl- e"p9iç    Ac7«,V»3(t.   P/ut.  de.. 
^.rolii   )   moviffc    nuincn'^qrt^  Ro/n, 
a4  indicaBdam  tanti  im  i 
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piditéincroiable  de  conquêtes  qui  étonna.' 
Puiiivers  ,  non  à  des  efforts  humains  dé 
prudence  &  de  valeur ,  mais  à  une  pro- 
tection fpéciale  des  dieux  ,  dont  la  fa- 
veur j  comme  un  vent  impétueux  3  fem- 
bloit  s'être  hârée  d'accroître  pardepromts 
fuccès ,  ôc  de  porter  au  loin  la  puilTance 
Romaine. 

C'eftde  Phiftoire  de  ce  peupleque  j^en- 
treprendsdedonner  ici  quelque  idée.  J'en 
raporrerai  pour  cela  quelques  morceaux 
détachés ,  comme  j'ai  fait  en  traitant  de 
Hiilloirc  grecque  ;  &  je  choifirai  ceux  qui 
font  mieux  connoître  le  caraélère  &:  VeC- 
prit  du  peuple  Romain  ,  &  qui  préfentent 
de  plus  grandes  vertus  ^  &  de  plus  beaux 
modèles.  J'y  joindrai  aufïî  quelques  ré- 
flexions,  pour  apprendre  aux  jeunes  gens 
à  tirer  de  leurs  leâ:ures  tout  le  fruit  qu'on 
en  doit  attendre. 

Le  premier  morceau  de  cette  hifloire 
traitera  de  la  fondation  de  l'empire  Ro- 
main par  Romulus  «S^  Numa  :  le  fécond 
de  l'expulfion  des  Rois ,  &  de  l'établifî^ 
femcnz  de  la  liberté  :  le  troifiéme  aura 
beaucoup  plus  d'étendue  ,  quoiqu'il  ne 
renferme  que  l'efpace  d'environ  5  o  ans , 
depuis  le  commencement  de  la  féconde 
guerre  Punique  ,  jufqu'à  la  défaite  de 
Perfée  roi  de  Macédoine  ,  qui  eft  le  tems 
des  plus  grands  événemens  de  l'hiftoire 
Romaine.  Enfin,  le  quatrième  ôc  dernier 
morceau  aura  pour  mat  ière  le  changement 
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J€  la  République  Romaine  en  Monar-  - 
chie  ,   pré\^  &  marqué  par  l'Hiftorien 
Polybe. 

PRExMIER    MORCEAU 

».E     L'  H  I  S  T  ©  I  R   E     R  O  M  A  I  N  i. 

Fondation  de  rompue  jRomain  par 
Romulus  &  Numa. 

On  TROtTVE  réunis -dans  Romulus  & 
dans  Numa  tous  les  principes  ôc  les  fon- 
demens  de  la  puilïànce  de  Rome  ,  les- 
caufes  de  Ton  aggrandiiTement  S>c  de  fa 
durée  ,  les  régies  de  ion  gouvernement  , 
le  génie  particulier  de  ion  peuple  ,  &c 
l'efprit  dont  il  a.  été  animé  dans  tonte  fa 
conduite  &:  dans  toutes  {es  différentes  (1- 
tuations  pendant  plus  de  douze  hécles, 
C'eft  dans  ces  deux  régnes  que  le  peu- 
ple Romain  a  puifé  les  cara6tères.  pro-^ 
près  Se  fniguliers  qu'il  a  portés  depuis 
avec  tant  d'éclat  &:  de  fuccès  :  &  l'im- 
preffion  en  a  «été  fi  intime  &  fi  profon- 
de .  qu'elle  a  duré  fans  altération  ,  non: 
feulement  du  tems  des  Rois  &  de  la  Ré- 
publique ,  mais  fous  les  Empereurs,  &: 
jufqu'à  la  décadence  de  l'Empire. 

I.^  C  A  R  A  C  T  £  R  E     DES    R  O  M  A  I  N  S.- 

La  valeur 

U  N  des  caradlères  dominans  du  peu- 
ple  Roniain  ,   a  été  d'être  belliqueux  j 


43 î  IIJ.  Pmh.   De 

entreprenant  ,  conquérant  j  de  Ce  cott-- 
fâcrer  tout  entier  à  la  profefllon  des  ar- 
mes ,  Se  de  préférer  à  tout  la  gloire  qui- 
revient  des  exploits  guerriers.  Romulus , 
fbn  fondateur  ,  femble  lui  avoir  infpiré 
ce  cavstôièvc.  Ge  Prince  ,  endurci  de* 
fon  enfance  par  les  pénibles  exercices  de 
la  chaflè ,  &  accoutumé  à  combattre  con- 
tre les  voleurs  ;  obligé  enfuite  de  défcn-^ 
dre  les  franchiiès  de  l'afyle  qu'il  avoit 
ouvert  j  n'àiant  pour  fujet  de  fon  nou- 
veau roiaume  qu'un  aflemblage  de  gens 
hardis  ,  déterminés  ,  féroces  ,  qui  n'eC- 
péroient  de  ftirecé  pour  leurs  perionncs 
que  par  la  force  ,  Sc  qui  ne  poftëdant 
rien  ne  pouvoient  nrouv^r  de  fubfîftance 
qu'à  la  pointe  de  l'épée  :  ce  Prince  ,  dis- 
je  ,  s'accoutuma  à  avoir  toujours  les  ar- 
mes à  la  main  ,  &  il  paflfa  fon  régne  à 
faire  fuccefïîvement  la  guerre  aux  Sabins  ». 
aux  Fidénates ,  aux  Veïens  ,  8c  à  tous  Içs 
peuples  voilîns. 

Il  mit  fort  en  honneur  la  bravoure  mili- 
taire par  les  fréquentes  vi<îloues  qu'il 
remporta  ,  &  par  les  exploits  perfbnnels.-- 
Et  l'éclat  avec  lequel  on  le  vit  entrer 
deux  fois  dans  Rome ,  portant  un  tro- 
phée à  la  tête  de  fes  troupes  viétorieu- 
ies  au  milieu  d'une  foule,  de  captifs  ,- 
&  parmi  les  acclamations  de  tout  le  peu- 
ple ,  donna  lieu  aux  triomphes  qui  furent 
on  ufage  dans  la  fuite,  ôc  qui  étoicnteii 
même  tem.s   l'éguillon  le  plus-  puiilàne 
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de  l'ambition  des  Généraux  ,  &  le  der- 
nier comble  de  La  grandeur  à  laquelle 
ils  pouvoient  afpiver.  Romulus  ne  fut 
pas  moins  attentirà  animer  le  courage 
lies  /impies  ibldats  par  les  récompenles 
Se  les  diftérens  honneurs  millicaires  , 
&  par  l'amorce  des  terres  conquifes 
qu'Û  leur  parcageoir. 

^L  Caractère  des  Ro mains. 
Mefures  [âges  pour  étendre  V Empire, 

Un  AT7TRÏ  grand  caraftère  des  Ro- 
mains confifte  dans  les  fages  mefures 
■qu'il  ont  toujours  prifes  pour  étendre  &: 
aggrandir  leur  empire,  &  dont  Romu- 
lus leur  a  donné  l'exemple.  Ce  Prince  » 
perfuadé  qu'un  Etat  n'eft  puilTant  qu'à 
proportion  de  la  multitude  des  fujets  qui 
le  compofent  ,  emploi'a  deux  moiens 
pour  augmenter  le  nombre  des  Tiens. 

Le  premier  fut  l'ufage  modéré  &  pru- 
dent qu'il  fit  de  fes  viftoires  &  de  fes 
conquêtes.  Au  lieu  de  traiter  les  vaincue 
en  ennemis ,  félon  la  coutume  des  autres 
-conquêrans  ,  en  les  exterminant ,  en  les 
dépouillans  ,  en  lesréduifant  en  fervitu- 
de  ,  ou  en  les  forçant  par  la  dureté  du 
joug  qu'on  leiur  im.pofè  de  haïr  le  nou- 
veau gouvernement  ;  il  les  regarda  tous 
comme  fes  fujets  naturels ,  les  fit  habiter 
avec  lui  dans  Rcme,  leur  communiqua 
îoiis  les  privilèges  des  anciens  citoiens , 
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adopta  leurs  fêtes  ôc  leurs  facrifices,  leur 
'  ouvrit  indifféremment  l'entrée  à  tous  les 
•  emplois  civils  &  militaires  ;  &c  en  les  incé- 
reflànt  par  tous  ces  avantages  au  bien  de 
l'Etat ,  il  les  y  attacha  par  des  liens  li 
puitfans  3c  û  volontaires ,  qu'ils  ne  furent 
jamais  tentés  de  les  rompre. 

Les  Romains  portant  au  fond  du  cœur 
un  predèntiment  iècret  delà  grandeur  à 
;  laquelle  il  étoient  deftinés  ,    furent  en 
^•tout  tems  fidèles  à  fuivre  cette  maxime 
d'une  politique  fî  profonde  &  fi  falutai- 
re.  On  fait  que  c'étoit  ordinairement  le 
Général  même  qui  avoir  fait  la  conquê- 
te  d'une  ville  ou  d'une  province  ,  qui 
en  devenoit  le  protecteur ,  qui  plaidoit 
leur  caufe  dans  le  Sénat ,  qui  défendoit 
leurs  drois  &  leurs  intérêts  ,  qui  ,   ou- 
bliant fa  qualité  de  vainqueur  ,   ne  fe 
fouvenoit  que  de  celle  de  patron  6c  de 
père  ,  pour  les  traiter  tous .  comme  ies 
•  cliens  Se  fes  enfans. 

Le  fécond  moien  que  Romulus  em- 
ploia ,  fut  de  ne  pas  dédaigner  des  ber- 
gers ,  des  efclavcs  .  des  g*  ns  fans  biens 
$c  fans  naillance  ,  pour  augmenter  le 
nombre  de  fes  fujets  &  de  fes  citoiens. 
■*  Il  l'a  voit  que  les  commencement  des 

^f- Urbes  quoqus,  ut  cc-!confilio  condentium  ur- 
tcti  ,  ex  infiino  nafci  :|bcs  ,  qui  obfcuram  atquc 
deinde  ,  quas  fiia  virtus  humilcra  conciendo  ad  fe 
•ac  dii  juvcnt,  magnas  fibimuliitudincm  ,  natam  è 
opes  magnumque  nomcn  terra  fibi    prolera   emen- 

faccte Adjiciendiltiebantur ,  afylum  apcrit. 

mui]tUudinJ5  c»uu,  vetcre'IiV.  Lih.  i.  n.  8.  Cj*  ^. 
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'  villes  &  des  Etats  ,  aufTi  bien  que  de 
.  toutes  les  autres  chofès  humaines ,  étoient 
foibles  &  obfcurs  ;  &  que  c'eft  ce  qui 
avoit  donné  Heu  aux  fondateurs  des  vil- 
les de  feindre  que  leurs  premiers  habi- 
tons étoient  nés  &  fortis  de  la  terre.  Il 
reçut  donc  dans  Ton  afyle  tous  les  fugi^ 
tifs  que  l'amour  de  la  Uberté  ,  &  les  pour- 
fuites  pour  dettes  ou  pour  d'autres  rai- 
sons ,  obligoient  de  chercher  une  retrai- 
te. Ce  premier  bienfait ,  joint  à  la  fête  des 
Saturnales  que  Numa  introduiiît  depuis  , 
,  &  où  les  maîtres  admettoient  leurs  efcla- 
vcs  aux  mêmes  feftins  ,  de  vivoient  avec 
-eux  dans  une  parfaite  égalité  ,  infpira 
aux  Romains  plus  de  douceur  &  de  bon- 
té  pour  leurs  eiclaves  que  n'en  a  eu  au- 
cun peuple  policé.  Chaque  citoien  avoit 
le  pouvoir  ,  en  donnant  la  liberté  à  (es 
-efclaves ,  de  les  rendre  citoiens  Romains 
comme  lui,  de  leur  en  accorder  le  rang  Sc 
tous  les  droits,  de  de  les  unir  à  l'Etat 
d'une  manière  lî  étroite  &  fi  honorable  , 
qu'on  n'a  point  vu  d'affranchi  qui  n'aie 
préféré  cette  nouvelle  patrie  à  fon  pays 
■natal  &  à  fa  famille. 

C'eft  par  ces  deux  moiens  que  Rome 
fe  renouvelloit  (ans  ceflè ,  &  fè  fortihoir. 
.C'eft  par  là  qu'elle  réparoit  Tes  pertes  , 
qu'elle  remplacoit  les  anciennes  familles, 
qui  s'étcignoicnt  par  les  accidens  de  la 
-guerre  ;  qu'elle  trouvoit  dans  fon  fein  des 
recrues  toujours  prêtes  à  remplir  les  lé- 
gji.ons  j  ôc  des  fujets  capables  d'occuper 
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tous  les  emplois  de  la  paix  8c  de  la  guer- 
re ;  ôc  que  Ct  lentant  furchaigcc  par  une 
inulciplicacion  trop  féconde ,  elle  étoit  evx 
écat  d'envoier  au  loin  de  nombreux  ef- 
fains  ,  &  d'établir  fur  fes  frontières  de 
puiflàntes  colonies  ,  qui  fervoient  de 
remparts  contre  les  ennemis ,  &  faifoient 
la  fureté  des  nouvelles   conquêtes. 

En  s'incorporant  fans  celle  des  étran- 
gers,  &  les  transforma. it  en  citoiens  Se 
•en  membres  ,  elle  leur  communiquoit 
fes  mœurs  ,  fes  maximes,  fon^lprit  ,  la 
noblelîè  de  fes  fentimens ,  fon  zélé  pour 
ie  bien  public  ;  en  les  aflbciant  à  (a  puif- 
fance,  à  fes  avantages ,  &  à  la  gloire,  elle 
formoit  un  Etat  toujours  floriflant,  que  le 
dehors  &  le  dedans  contribuoient  égale- 
ment à  fortifier  Se  à  aggrandir. 

Les  Romains  évitèrent  en  tout  tems  la 
■faute  capitale  que  fit  Péiiclès  ,  quoique 
<i''ailleurs  un  des  plus  grands  politiques 
•qu'ait  eu  la  Grèce  ,  en  déclarant  qu'on 
ne  tiendroit  pour  Athéniens  , naturels 
ôc  véritab'es  que  ceux  qui  fèroient  nés 
de  père  Se  de  mère  Athéniens.  Par  ce 
feul  décret ,  qui  excluoit  plus  du  quart  de 
fts  citoiens,  il  affoiblif  extrêmement  fa 
République.  Il  la  mit  hors  d'état  de  fai- 
re des  conquêtes  ,  ou  de  les  conferver  ; 
Se  forcé  de  fe  contenter  d'avoir  les  villes 
•conquifcs  pour  alliées  ou  pour  tributai- 
Tes  ,  au  lieu  de  les  unir  à  foi  comme 
membres  du  corps  de  l'Etat ,  Se  comme 

parties 
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parties  de  fa  République  ,  félon  les  prin- 
cipes des  Romains  ,  il  les  vie  bientôt 
fecouer  le  nouveau  joug.  Se  fc  mettre  en 
liberté. 

C'eft  avec  raifon  que  *  Denys  d'Ha- 
Ircarnalîe  regarde  la  coutume  introduite 
par  Romulus  d'incorporer  dans  l'Etac 
les  villes  &  les  nations  vaincues  ,  com- 
me la  plus  excellente  maxime  de  poIi-< 
tique ,  ôc  qui  a  le  plus  contribué  à  l'é-- 
tablillement  ôc  à  PafFermilîèment  de  la; 
grandeur  Romaine.  Il  remarque  que  cfi 
fut  le  mépris  ou  l'ignorance  de  cette  maxi-' 
me  qui  ruina  la  puillance  des  Grecs  > 
qui  mit  Sparte  hors  d'état  de  le  releveir 
après  la  bataille  de  Leu6tres  ,  &c  qui  à  la;' 
bataille  de  Chéronée  fit  perdre  pour 
toujours  aux  Thébains  &  aux  Athéniens? 
l'-empire  de  la  Gréce:au  lieu  qu'on  a  vu  la: 
république  Romaine  furvivre  aux  plus  fan- 
glantes  défaites  ,  Se  mettre  fur  pié  de: 
nouvelles  armées  encore  plus  nombreu- 
fes  que  celles  qu'elle  venoic   de  perdre.. 

L'Empereur  Claude ,  dans  un  excel- 
lent difcours  qu'il  fit  au  Sénat  pour  juf- 
trfier  le  privilège  de  citoien  Rom.aiii 
qu'il  avoiu  accordé  aux  peuples  de  'a 
Gaule,  remarqua  judicieufement  que  "^ce 

*    Kpa'riJ-o»  âffotrrur  yriyi-\/int{ç-    Rom.  lib.    1.^ 

T(vju«ruir  vTrafx"' .  »  j  tkç  *  Qjiid  aliud  exitio  Lj- 
ptjSow'ii  P  MjLtâiioiç  eA!uâ«i./<Kç  cedaemoniis  &  Athenien- 
lifyt ,  5  tut  €7ri  rj»  ■yffurla.t  (ibus  fuic  ,  quanouaiu  ar- 

â»a>4rrMr  ïx   Sa<ïj;is-)it /nîfpjjr  mis   pollCrCTit    ,    niii  quod. 

"*¥%*»    Difiiyf.  H-i/ic.irn.  viftos  pro  alicnigfnj*  3r« 
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>[ui  avoic  perdu  les  républiques  de 
.acédémone  &  d'Aihénes ,  écoic  l'ex- 
rême  différence  qu'elles  avoient  mife 
.ntre  les  cicoiens  &  les  peuples  conquis: 
traitant:  toujours  ces  derniers  comme 
étrangers  ,  les  tenant  féparés  de  tout ,  dC 
ne  les  inrérelTant  ain(i  jamais  aa  bien 
public  j  au  lieu  que  le  fondateur  de  Ro- 
me, par  une  politique  infiniment  mieux 
entendue  ,  avoit  incorporé  dans  le  nom- 
bre des  citoiens  les  peuples  qu'il  avoit 
vaincus  ;  &  que  dans  le  jour  même  où 
il  les  avoit  combattus  comme  ennemis , 
U  les  avoit  reçus  comme  membres  de 
l'Etat  ,  admis  à  tous  les  privilèges  des 
fujets  naturels j  t<.  engagés  par  leur  pro- 
pre intérêt  à  défendtv;  la  même  ville 
qu'ils  avoient  attaquée. 

Ce  fut  principalement  par  ce  moien  , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  que  le 
plus  étendu  de  tous  les  Empires  fit  un 
corps  dont  toutes  les  parties  étoient 
liées  j,  beaucoup  plus  par  l'affeélion  que 
par  la  crainte.  Les  Romains  avoient  des 
colonies  dans  tous  les  pays  :  &  les  peu- 
ples de  toutes  les  provinces  étoient  ad- 
rnis  au  gouvernement  de  l'Etat  ,  lans 
<5u'il  y  eût  prelque  de  différence  entre 
eux    &c  les    vainqueurs.    Les   *   Gaules 

rit.  Tcdt-    Annal,  lïb  lu 


«ebant  r  At  conditor  nof-' 
ter  Roraulus  tauîum  fa- 
picntia  valait ,  ut  plerof- 
quc  populos  codem  die 
}iofics ,  deln  cives  iubue. 


cap.  14. 

*  Cetera  in  communi 
fita  funt  :  difoït  Céréalis 
Général  de  Varmét  Rcm/ù- 
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étôient  pleines  de  familles  confulaires. 
Les  charges  civiles  &  militaires  étoîenc 
également  remplies  ou  par  les  Ro- 
mains ,  ou  par  des  hommes  du  pays. 
Saint  Auguftin  remarque  en  quelque 
endroit  qu'on  diftinguoit  peu  à  Car- 
thage  Cl  elle  étoit  libre  ou  vaincue  ,  tout 
étant  commun  entre  fes  citoiens  Ôc  ceux 
de  Rome  ,  &c  le  gouvernement  étant 
égal  pour  l'une  ôc  pour  l'autre. 

Ce  principe  de  politique  à  l'égard  des 
peuples  vaincus  ,  obfervé  cxadtement  à 
Rome  dans  tous  les  tems  w  cft  bien  digne 
d'attention  ,  &  peut  être  d'un  grand 
lifage.  Les  voies  dures  &  hautes  ne  font 
propres  qu'à  entretenir  une  divifion  dan- 
gereufe ,  qui  éclate  à  la  première  occa- 
fîon.  Le  bon  traitement  au  contraire 
fait  aimer  le  vinqueur ,  attache  au  nou- 
veau gouvernement ,  efface  les  ancien- 
nes imprellîons  :  ôc  comme  les  peuples 
conquis  fervent  ordinairement  de  fron- 
tière, leur  fidélité  devient  une  barrière 
plus  ferme  &c  plus  fiire  que  tous  les  rem- 
pars. 

ne  d  ctux  de  Trêves  &•  de  Proinde  pacem  Se  urbem, 
Langres,  Ipfi  plcrumquc  quam  vifti  viilorcfque  co- 
legionibusnofths  prxfide-  dem  jure  obtincmus  ,  a. 
tis;  ipfi  has  aliafque  pro-  mate,  colite.  Tacit,  H'ijl, 
vincias  regitis.  Niliil  fe.  lib,  4.  cip,  74. 
^atatum  çlaulUm-vc,  ^.'i 
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iîll.    Caractère   des   Romains* 

Sagejfe  des  délibérations  dans  le  Sénat, 

Le  TROISIEME  caradère  eft  la  fageflc 
du  Sénat ,  qui  commença  fous  Romu- 
lus  à  prendre  une  forme  arrêtée  &  fixe.- 
Le  Sénat  ^  étoit  le  Confeil  public  de  la 
nation  toujours  fubfiftant  j  compofé  > 
non  de  membres  arbitraires ,  mais  de 
perfonnes  tirées  des  plus  conlidérables 
familles.  Les  Sénateurs  intérelles  par 
leurs  fortunes  îk  par  leurs  dignités  au 
fuccès  du  gouvernement,  capables  pai* 
la  maturité  de  Page  &  par  une  longue 
expérience  de  gouverner  fagement ,  te- 
noient  le  milieu  àc  la  balance  entre 
Tautorité  fouveraine  du  Prince  &  la  foi- 
blellè  du  peuple ,  &  fournifloient  une 
foule  de  Magiftrats ,  formés  au  bien  àc 
préparés  aux  plus  grands  emplois  pan 
une  excellente  éducation  ,  remplis  de 
lumières  &  de  fentimens  fupérieurs  à 
ceux  du   vulgaire.  On  les  appelloit  Pe^ 

f-  Majores  noftri ,  ciimdcm,  pratfidcm,propugna* 
legum  poteftatem  nonjtorem  coUocavcrunt.  Ha- 
tuUflcnt,  ita  magiftratus  jus  ordinis  audoritate  utî 
atmuos  cieavcrunt  ,  ut  magiftratus,&quaG  miniC- 
tros.graviffirm  confilii  eflc 
volueiuntîScnaturaautcm 
ipfun!  proxiniotum  ordi-. 
imm  rplcndore  confirma-' 
ci  ,  plebis  libertatem  8c 
commoda  tucri  atque  au- 
getc  volucrunt.  Oc.  Orae.^ 
pro  Sext,  H'  137. 


conlîlium  Senatus  rcipu- 
bljcx  pistponerent  fempi- 
teinuin  :  oeligeren:ur  au. 
tetr.  in  id  corUllium  ab  il 
nivcrfo  populo,  aditufquc 
in  jlliim  rumnnim  ordi- 
«em  omnium  civium  in- 
duftiias  ac  vinuti  paterct 
Sens  mm  xcipublicx  cuûo- 
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Vf  s ,  Patres ,  afin  que  d'un  côté  ce  nom 
les  fît  fouvenir  qu'ils  étoient  en  place  , 
de  renoient  un  rang  diftingué  ,  pour 
devenir  les  protedieurs  du  peuple  ,  dont 
ils  dévoient  procureur  les  avantages  avec 
une  vigilance  ,  un  deiintérefTement  y  un 
zcle  de  pères  ;  &  que  d'un  autre  côté  le 
peuple  fût  averti  du  refpeét  êc  de  l'affec- 
tion qu'il  étoit  obligé  de  leur  témoigner, 
&  de  la  confiance  avec  laquelle  il  de- 
voit  faire  ufage  de  leur  conlcil ,  de  leur 
crédit,  ôc  de  leur  protection. 

Ce  Sénat  fut  dans  tous  les  fiécles  fui- 
vans  le  plus  ferme  appui  ,  la  principale 
force ,  la  plus  grande  refîource  de  l'Etat, 
même  fous  les  Empereurs.  On  fait  la 
célèbre  parole  de  Cinéas  ,  que  Pyrrhus 
avoir  député  vers  les  Romains.  Qiiand 
il  fut  de  retour  ,  ^  il  dit  à  fon  Maître 
que  le  Sinat  de  Rome  lui  avoit  paru 
une  aiïèmblée  de  Rois ,  tant  il  y  avoit 
reconnu  de  grandeur  &  de  majefté.  Ce 
§  n'eft  point  dans  les  édifices,  (  dit  l'Em- 
pereur Othon  à  l'occafion  d'une  émeute 
où  il  craignoit  pour  le  Sénat  )  ni  dans,  la 
magnificence  extérieure  que    confifte  la 


Muta  ida  ^  inanima  in« 
tercidcre  ac  zcparari  pro- 
mifcua     funt   :    zteinitas 


*  Qucm  qui  ex  regibus 
conftare  dixit  ,  unus  ve- 
lam  fpecicm  Romani  fe 
natuscacpit.  Liv.  l.  p.nir.'rcrum  ,  &  pax  gentium  , 

§  Q,ui  j  :  Vos  pulcher-  &  mea  cum  vcftrâ  faius , 
lîmam  hanc  urbcmdomi- incolumitatc  fcnatûs  fir- 
bus  &  teûis  ,  &  congeftu  matur.  Tacit.  Hifi-  lib'  l. 
i?pidum  ftaie  crediùs    î  cap-  84, 
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gloire  &  la  durée  de  l'Empire.  Tout  ce 
qui  n'eft  que  matériel  eft  peu  de  chofe  : 
il  peut  fe  détruire  &  fe  rétablir ,  fans  que 
Teflèntiel  fouffre  aucun  changement.. 
Mais  c'eft  attaquer  le  fond  de  l'Etat  & 
le  prince  même ,  que  de  donner  atteinte 
à  l'autorité  du  Sénat. 

J'aurai  lieu  de  parler  encore  ailleurs 
du  Sénat ,  lorfque  j'examinerai  plus  en 
détail  la  forme  du  gouvernement  établi 
dans  la  république  Romaine. 


IV.    Caractér 


I. 


Union  étroite  de  toutes  les  parties  de 
l'Etat. 

Le  Î^  e  u  p  l  e  Romàhl  n'étôit  cî^a- 
bord  qu'une  multitude  confufe  ,  for- 
mée par  l'aflèmblage  tumultueux  &  for- 
tuit de  plufieurs,  peuples ,  oppofés  de  ca- 
tadères  ôc  d'intérêts ,  différens  d'incli- 
nations ôc  de  profelïions ,  pleins  de  ja- 
loufîes  &  d'animofités.  Pour  faire  cefler 
cette  diverfité  iî  nuifible  à  l'afFermifle- 
ment  folide  de  l'Etat  ,  Romulus  com- 
mença par  diftribuer  tous  les  citoiens  en, 
_  tribus  &  en  légions  :  ôc  enfuite  Numa  y 
allant  encore  plus  loin  au  devant  du  mal, 
raflèmbla  tous  ceux  d'un  même  art  ôc 
d'un  même  métier ,  6c  les  réunit  dans 
une  même  confrairie,  en  leur  ailîgnant; 
des  jours  de  fêtes  de  des  cérémoMies  pro- 
pres ,   pour  leur  faire  oublier  par   ces 
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nouveaux  liens  de  religion  &c  de  plaifîi' 
la  diverfité  de  leur  ancienne  origine. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  établir  pionyf.Jïd- 
une   parfaire   concorde  dans   ce  peuple  ^^J^'n],  ""* 
nailîant ,  hit  le  droit  de  patronage  éta- 
bli par  Romulus  j  parce  qu'en  uni(Tant 
par  à&s  liens  très   étroits  &   très  facrés 
les  Patriciens  avec  les  Plébeïens,  \cs  ri-- 
ches    avec  les  pauvres ,  il  fcmbloit    ne 
faire  du  peuple  entier  qu'une  feule  fa- 
mille. On  appelloit  les  premiers  Patrons 
ou  Protedleurs  ,  ôc  les  autres  Cliens.  Les 
Patrons  étoient  engagés   par  leur  nom 
même  à  protéger  en  toute  occafion  leurs 
Cliens  ,  comme  un  père  fouticnt  fes  en- 
fans;  à  les  aider  de  leur  confcjl,  de  leur 
crédit  3    de  leurs  foins  ;  à   conduire   & 
pourfuivre  leur?  procès ,  s'ils  en  avaient: 
en  un  mot ,  à  leur  rendre  DJUtes  fortes 
de  bons  offices.  Les  Cliens  de  leur  côté 
rendoient    toutes    fortes    d  honneurs    i 
leurs  Patrons ,  les  refpedoient  comme 
de  ieconds  pères ,  contribuoient  d^urs 
biens  à  marier  leurs  filles  fi  elles  éroient 
pauvres  ,  à  racheter   leurs    cnfans    s'ils 
avoient  été  pris  par  l'ennemi ,  à  les  fair  ' 
fi-ibiilTrer  eux-mêmes  s'ils  tomboient  dar  ; 
quelque  difgrace.  On  a  déjà  rcmarqu  • 
que  dans  les  tems  poflérieurs ,  ce  n'éc-O' 
pas  feulement  des  particuliers  ,  mais  d{ 
villes  &:  des  provinces  entières ,  que  l'o 
mettoit  fous  la  protection    des  Grand 
de  Ro.me,. 

V4 
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Cette  union  des  citoiens ,  comme  Pob- 
ferve  Denys  d'Halicarnafle,  formée  ainil 
dès  le  commencement  &  cimentée  avec 
foin  par  Romulus  ,  s'affermit  de  telk 
forte  dans  la  fuite  ,  que  pendant  Pef- 
pace  de  plus  de  fix  cens  ans,  quoique  la 
République  fut  continuellement  agitée 
par  des  divifions  inteftines  qui  exercè- 
rent i\  lontera«  le  Peuple  dz  le  Sénat  , 
jamais  on  n'en  vint  juiqu'à  prendre  les 
armes  &  à  rép?.ndre  le  isng  :  *  mais  hs 
difputes  ,  quelque  échiuFées  &  violentes 
qu'elles  fufiènt  ,  fe  pacifioient  toujours 
à  l'amiable  fur  les  remontrances  qui  fe 
faifoient  de  part  &  d'autre,  chacun  cé- 
dant mutuellement  de  fon  côté  ,  &  re» 
lâchant  quelque  chofe  de  fes.  droits,  ou 
de  (es  prétentions. 

V.     Caractère. 

\Amour  de  U  ftmpliâtê  ,  de  la  frugalité 
de  U.pauvreté ,  du  travail ,  de 
l'agriculture. 

Un  des  premiers  foins  de  Numa., 
quand  on  l'eut  choiii  pour  Roi  ,  fut 
d'infpirer  à  fes  nouveaux  fujets  l'amour 
du  travail,  de  la  {implicite,  de  la  fru- 
galité ,  de  la  pauvreté ,  dont  le  goût  Sz 
l'eftime  ont  duré  fi  lontems  parmi  les 
Romains.  La  manière  dont  il  étoit  mon- 
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té  fur  le  trône  lui  donnoic  droit  de  re- 
commander fortement  toutes  ces  vertus  à 
fès  citoiens. 

Numa  étoit  né  &:  faifoit  fa  réfidance 
ordinaire  à  Cures  ,  principale  ville  des 
Sabins  ,  d'où  les  Romains  ,  unis  avec 
cette  nation  ,  s'appellérent  Quirites.Vor^ 
té  naturellement  à  la  vertu  ,  il  avoit  en- 
core cultivé  ion  efprit  par  l'étude  de  tou- 
tes les  Iciences  dont  fon  lîécle  étoit  ca- 
pable ,  ^  furtout  de  la  philofophie.  Il  en 
mit  les  régies  en  pratique  dans  toute  fa 
conduite.  La  campagne  &  la  folitude  fai- 
foient  les  délices.  Il  s'y  occupoit  à  culti- 
ver la  terre,  <3c  à  écniier  dans  les  ouvra- 
ges de  la  n?.t  .  merveilles  delà  puif- 
lançe  divine. . 

il  jouifloit  d'un  fi  doux  repos  ,  lorf- 
que  les  Ambafladeurs  des  Romains  vin- 
rent lui  annoncer  que  les  deux  partis  qui 
divifoient  Rome  ,    s'étoient  enfin    réu- 
nis  à  le  choifir  pour  leur    Roi.    Cette 
nouvelle  le  troubla ,  mais  ne  le  décon- 
certa pas.ll  leur  repréfenta  combien  il  étoit  " 
dangereux  à   un  homme  qui  étoit  heu- 
reux &  content  dans  la  vie  qu'il  menoit , 
de  paifer  brufquement  à  un  genre  de  vie 
tout  oppofé.  "  J'ai  été  nourri  &c  élevé  , 
leur  dit-il   ,    «   dans  la   difcipline  durc^ 
»  &    auftère     des    Sabins  ,  de  hors  le- 
»  tems  que  je  donne  à  étudier  &à  con-  - 
»'-noitre  la  divinité  ,   je  ne  m'occupe^ 
w-qu'à  cultiver  la  terre  ,  &  à  nourrir  dei^. 
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•'  croupeamx.  Si  l'on    croie  voir  en  moi- 
"  quelque  chofe  d'eftimable,  ce  font  tou- 
"  tes  qualités  qui  doivent  m'éloigner  dit 
»  trône  :  l'amour  du  repos  ,  une  vie  re- 
"  tirée  «5^  appliquée  à  l'étude  ,  une  ex- 
"tréme  averlîon  de  la  guerre  ,    &  une 
"  grande  pafTion  pour  la  paix.  Me  fîé- 
"  roit-il   bien  ,  entrant  dans  une  ville 
»^^qui  ne  retentit  que  du  bruit  des  ar- 
»  mes  j  &:qui  ne  refpire  que  les  combats  ,-^ 
»  de  vouloir  enfeigner  &  infpirer  le  ref- 
"  pe6t  des  dieux  ,   Pamour  de  la  juftice,^ 
»  la  haine  des  violences  &:  de  la  guerre 
^  à  un  peuple  ,  qui  lemble  défirer  beau- 
w.coup  plus  un  Capitaine  qu'un   Roi? 

Le  refus  de  Numa  ne  (ervit  qu'à  re- . 
doubler  les  inftances  des  Romains.  Ils  le:- 
prièrent  &  le  conjurèrent  de  ne  pas  leSv. 
rejetter  dans  une  nouvelle  fédirion  ,  qui  • 
abouriroit  à  une  guerre  civile  ,  puifqu'ii' 
n'y  avoit  que  lui  feul  qui  fut  au  gré  des 
deux  partis. 

Qitand  ces  Ambafladeurs  fe  furent  rc-  . 
îirésj^on  père  &  Martius  Ton  parent  n'ou- ,. 
biiérentrien  pour  le  porter  à  accepter  le 
^eptre."Si  vous  n'êtes  fenfiblejui  difoienr- 
"  ils  j  ni  au  plailir  d'amafler  de  grands 
"  biens  ,  parce  que  vous  vous-contentess.-^ 
"  de  peu  ;  ni  à  l'ambition  de  commander,-;^ 
"  parce   que    vous  jouiffèz  d'une  gloire^ 
"  plus  grande  &  plus  réelle ,  qui  ell  celleV; 
"  de  la  vertu  :    conlidérez  que  bien  ré->. 
■-'  ^uer ,  c'eii  rqidre  à  Diei^  l'iiompiage;:» 
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»»^  le  culte  qui  lui  eft  le  plus  agréable. 
'>  C'ert  Dieu  qui  vous  appelle  ,  ne  vou- 
»>-lant  paslaifler  inutile  Se  oifif  le  grand 
»  fond  de  juftice  qu'il  a  mis  en  vous.  Ne 
'*  vous  dérobez  donc  point  à  la  roiauté  , 
"  puilque  c'eft  à  un  homme  fage  le  plus 
"  vafte  champ  du  monde  pour  faire  de 
"  belles    6z  grandes    avions.    C'eft    l'a 
"•qu'on   peut  fervir  magnihquement  les 
»  dieuM  ,  &   adoucir  inienlîblemcnt  l'eC- 
"  prit  des  hommes  ,    &c  les  plier  fous  le 
"  joug  de  la  religion:  car  les  fujers  Ce  con- 
'*  forment  toujours  aux  mœurs  de  leurs 
»■  Princes.  Les  Romains  ont  aimé  Tatius, 
»  quoiqu'il  fut  étrenger  :  &C  ils  ont  con- 
"  facré  par  des  honneurs  divins  la  rné-^. 
»  moire   de   Romulus  ,    qu'ils  adorent.  . 
"  Qj-ie  fait-on  fi  ce  peuple  victorieux  n'eft  . 
»  pas  ias  de  guerres  ;  ôc  Ci  plein  de  triom- 
"  phes   &  de  dépouilles  ,    il  ne    défire 
-•'•pas  un  Chef  plein    de  douceur  &  de 
»  juftice  ,   qui  le  gouverne  en  paix  fous 
yy-de  bonnes  loix  &  fous  une  bonne  po- 
^^  lice  î  Mais  quand  il  continueront  d'ai- 
;•»  mer   la  guerre  avec  la  même  fureur  ,  . 
■->  ne  vaut-il   pas  mieux  tourner  ailleurs  ^ 
"  cette  fougue  ,  en  prenant  en  main  fes-. 
M  renés  ,   ôc  unir  par- des  nccuds  d'ami- - 
"  tié  ik  de. bienveillance  votre  patrie  ôc:: 
.->  toute,  la   nation-  des  Sabins  avec- une::: 
5:>'ville  11  puillânte&  Ci  florillànte  ? 

Numa  ne  put  réfifter  à  de  lî  fortes  &■*: 
d/^.iî,  figes. re mon a-?jice.s  ,  (?c  il  fe  mir^sîi 
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marche.  Le  Sénat  &    le  peuple  ,  prefîes 
d'un  merveilleux  déiîr  de  le  voir  ,  {or-> 
tirent  de  Rome  ,  ôc  allèrent  au  devant 
de  lui.  L'idée  qu'ils  avoient  conçue  de-, 
puis  lontems  de  la  probité  s'écoir  beau-, 
coup  accrue  par  ce  que   les    Amballa-. 
deurs  leur  avoient  raporté  de  la  modé- 
Vlonyf.  Ha-  ration.  Ils  comprenoient  qu'il  faloit  qu'iL 
lie.  lib.  1.     y  eut  yn  grand  fonds  de  fagefle  dans  un 
homme  capable  de  refufer  le  roiauté,  ôc- 
qui  regardoit  avec  imiifFérence  ,  &:  mê- 
me avec  mépris  ,  ce  que  le  refte  des  hom-, 
mes  confidére  comme  le  comble  de  la  ■ 
grandeur  &  de  la  félicité  humaine. 
-  Numa  conferva  fur  le  trône  les  vertus 
qu'il  y  avoit   portées.    Autant  que  les 
bienfëances  de  fon  rang   le    pouvoient  ^ 
permettre  ,  il  vécut  avec  la  fimplicité  & 
la  modeftie    qu'il   avoit  choilies   dès  le 
rems   de  la  vie  privée.  On  voit  en  lui  - 
un  modèle  parfait  de  la  roiauté.  Il  tem- 
père la  majefté  du  Prince  par  la  m.odéra- 
rion  du  Philofophe  ,  ou  plutôt  il  la  relè- 
ve par  un  nouvel  éclat ,  &  la  rend  plus 
aimable  5c  plus  alfurèe.  Content  de  s'at- 
tirer le  refpecbpar  Tes  qualités  vraiment  ■ 
roiales  ,  il  bannit  le  vain  appareil  de  ia  - 
grandeur  ,    qui  n'impofe  qu'aux  feus  ,  ôc  - 
dont  fa  vertu  n' avoit   pas  befoin.  Il  eft  •• 
fans  fafte ,  fans  luxe ,  fans  gardes.  Dès  . 
le  premier  jour  de  Con  régne  il  callè  la  - 
caliorte   que  Romulus  tc-noit  toujouçs-j 
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^;près  de  fa  perfbnne  ,  *  en  déclarant 
qu'il  ne  vouloir  ni  fe  défier  de  ceux  qui 
fe  fioient  à  lui  ,  ni  commander  à  des 
hommes  qui  fe  défîoienr  de.  lui. 

Il  partage  entre  les  pauvres  citoiens 
les  terres  conquifes  ,  afin  de  les  éloi- 
gner de  Pinjuftice  par  les  fruits  légiti- 
mes de  leur  travail ,  de  afin  de  les  por- 
ter à  l'amour  de  la  paix  parles  foins  de 
l'agriculture  qui  en  a  befoin.  Il  arrête  de 
il  charme  leur  ardeur  trop  bouillante  poui' 
la  guerre  par  les  douceurs  d'une  vie 
tranquille  6c  utilement  occupée.  Pour 
les  attacher  à  la  culte  des  terres  d'une 
manière  plus  intérelTante  ôc  plus  fixe  », 
il  les  diftribue  par  bourgades  ,  leur  don-, 
ne  des  infpeéxeurs  Se  des  furveillans  , 
vifite  fouvent  lui-même  les  travaux  de  la. 
campagne  ,  juge  des  maîtres  par  l'ouvra-, 
ge  ,  élevé  aux  emplois  ceux  qu'il  recon-. 
noit  laborieux,  appliqués  ,  induftrieux  ; 
réprimande  les  négligens  &  les  pareffeux. 
Et  par  ces  di'ïerens  moiens  ,  foutenus 
de  {on  exemple  ,  de  appuies  par  la  per- 
fiaafion  ,  il  met  l'agriculture  fi  fort  eii^ 
honneur  ,  que  -^^  dans  les  fiécles  fuîvans 

rorab  aratro  vocatus  ad 
diftaturam  vencrit  ;  ac 
rudus  ,  fafcibus  dcpofiris. 
quos  feftinantius  vidioï 
fçddiderat  quàm  furr.p'e- 
■  at  imperator  ,  ad  eofdem 
juvcncoi  &  quatuor  i'^ge- 


*  Ovte  yuf  xirietir  rr.Ttvsv» 
if/» 

♦♦  Pluribus  raoDumentif 
Scriptoii'.ni  adrponeor  . 
apud  antiques noflrosfu'f 
{ç  gloiijE   curam    ruftica- 

àotiis.;  es  qua  Q.nintii's  lum  avitum  hercdiblam, 
Cjr.cinnatus  obfefli  Con- redierit  .  Itemque  Cait3S. 
l^jiù  ,^  Ç{,ci.<;rcitôs  libcxa  fabiiçius  £t  Ciuius  Dçs,^. 
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le  Généraux  d'armée  &c  les  premiers  Ma- 
giflrats  ,  bien  loin  de  regarder  comme 
au  deflbus  d'eux  les  occupations  rufti- 
ques  ,  faiioienc  gloire  de  cultiver  leurs 
champs  de  ces  mêmes  m.ains  viclorieu- 
fes  &c  triomphantes  qui  avoient  dompté 
l-*ennemi  j  &  le  peuple  Romain  ne  rou- 
gilîbit  pas  de  donner  le  comm-andement 
de  (es  armées  &  de  confier  le  ialut  de 
l'Etat  à  ces  illuftres  laboureurs  qu'il  al- 
loit  prendre  à  la  charrue,  &:  leur  faifoit 
quitter  le  loin  de.  leurs  terres  pour  pren- 
dre celui  de  l'empire. 

■^  Scipion  l'Ârricain  ,  après  avoir  vain- 
cu Annibal  ,  béchoit  lui-même  la  terre  fer 
félon  l'ufage  des  Anciens^plantoit  &  gref- 
foit  Tes  arbres ,  &  s'occupoit  de  travaux  ' 
ruftiques,  Perfonne  n'ignore  combien 
Caron  l'ancien  furnommé  le  Genfèur  ^ 
s'étoit  appliqué  à  l'agriculture  ,  dont  il 
nous  a  même  laillé  des  préceptes.  Cicé- 
ron  j   ^'^  dans  ion  beau  plaidoier  pour 

:atus,  altcr  Pyrro  finibusitofque     fines,    Cûlumella 
iiiVis  pallû ,  domitis  al  Ue  re  rufî.  lib.  î- 
ter    Sabirtis  ,  accepta  qua:j      *  la  hoc    angulo  ille 
Tititim  dtvidcbantur  cap  iCarthaginis  hotror  Scipio  ■■ 
îivi  agri  reptcin  jugera  non  abluebat  <:orpas  laboribus 
nj  inus  induftcia;  colucrit  ,  rufticis  felTum  :  exercebac  -. 
quain   fortiter  aiDiis  qux- enim    ope;e    fe  ,    terram- 
fieria.   Et  ne  fingulos  in-  que  (ut  mos  fuit  prifcis). 
îeinpeftivc     nunc     pciTe  ipfe  lubigebat.   Senec-  Ep,. 
qtiar  ,    cam  tôt  alio*  Ro-jS6. 

juar.i  generù;  iatuear  me-i  "f-^Nx  tu  ,  Eruci  ,  ac-  - 
morabiles  duces  Iioc  fem-iCiîTator  efies  ridici:lus  ,  . 
psr  duplici  ftudio  flo-|(i  illis  tempoiib.:s  natus^  . 
.-«lile  ,  vel  dtfendendiclTes  ,  cùm  nb  aïatro  ar--- 
y«ijCoiçndi  patiios  qu«û  Iceftcbanmr  qui   ccniuiss  . 
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Kofcius  d'Amérie  ,  entre  dans  une  jufte 
indignation  contre  l'accufateur  de  fa 
partie  ,  qui  aiant  dégénéré  de  l'ancien 
goût ,  décrioic  le  féjour  de  Rofcius  à  la 
campagne  ,  &  vouloit  qu'on  le  prit  com- 
me une  Preuve  de  la  haine  de  fon  père 
contre  lui  ;  ôc  qui  par  le.  même  principe 
aiiroit  dû  regarder  comme  un  homme 
dégradé  &  deshonnoré  un  AtiHus  ,  que 
'les  Députés  du  peuple  Romain  trouvè- 
rent dans  fon  cliamp  occupé  aéluellc- 
ment  à  lêmer  Tes  terres.  »  Nos  ancêtres  j 
-•^  dic-il  5  penfoienr  bien  autrement.  Et 
»  c'efi:  par  une  telle  conduite  que  de  foible 
"  &  de  médiocre  qu'étoit  notre  Répu- 
»  blique ,  ils  Ponc  rendue  Ci  puilîanre  &: 
>'Ci  floriliknte. .  Us  cultivoienc  leurs  pro- 
"-près  terres  avec  foin  ,  &c  ne  défi- 
»  roient  point  celles  d'autrui  par  le 
'>  (entiment  d'une  balïé  &  infatiable  ava- 
"■vïce-^  &,  par  là  ils  ont  enrichi  la  F»épu- 
»  blique  &  grofli  l'Empire 'Romain  de 
«tant  de  terres,  de  villes  j&  de  nations, 

fièrent,  Etenim  v  qoi  prs-.ma  tcnuiflîmaque  repu- 
efle  agro  colcndo  flagt-blica  maximam  5c  floren- 
tiura  putes,  profeito  il-'tilîmamnobis  leliqaerutrr,' 
luin  Artilium  ,  qucra  fua^uos  cnim  agros  fîiuiiofc 
sianu  fp-irgentem  feraen,  colebantj  ncn  aliènes  cu- 
qiii  mii.fi  eraiu  ,  conve-pidc  pctcbaat  :  quibus 
acrunt  ,  homincm  tut- rébus  &  agris  ,  &  utbi- 
pjifitnuraatque  inhonefUf- bus ,  &  ■  nationibus  rcm- 
lîrauin  ladicaies.  At  her-.publicam  ,  atquc  hac  im- 
ctjle  nvûjores  noûii  l<5n-;iiiiQi  >  Se-  popali  K-.  no- 
g-e  aliter  ^  de  illo  Se- dcia-,tïi  su.seair.t  Orat.  pra. 
te.iC'i-s.talibus  viM.,£xifri-js.   Rcfc,  ^inur.    «.  JO.  „ 
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Mais  cet  amour  du  travail  Se  de  la  vîe 
champêtre  n'a  pas  leulement  contribué 
aux  conquêtes  &  à  l'aggrandifTèment  de 
l'Empire  Romain  :  il  a  lervi  aulîî  à  y  con- 
lèrver  pendant  tant  de  iiécles  cette  noblef^ 
fè  de  (èntimens ,  cette  générolité  ,  ce  de- 
lintéreiîèment  ,  qui  ont  encore  plus  illus- 
tré le  nom.  Romain  que  toutes  les  plus 
fameufes  victoires.  Car ,  il  faut  Pavouer  , 
^  cette  vie  innocente  de  la  campagne  a 
une  liaifon  bien  étroite  avec  la  fagelîe 
dont  elle  efl:  comme  la  fœur  ;  ^^  &c  l'on 
peut  avec  raifon  la  regarder  comme  une 
excellente  école  de  limplicité ,  de  fruga- 
lité 5  de  juftice ,  Se  de  toutes  les  vertus . 
morales. 

Numa ,  élevé  dans  cette  école ,  infpira. 
le  même  goût  ôc  les  mêmes  fentimens  , 
non  feulement  à  fes  propres  fujets ,  mais 
aux  villes  voifines  5  comme. l'obiervePlu- 
tarque  dans  la  magnifique  defcription 
qu'il  nous  alaifïee  de  fon  régne.  Car  le 
peuple  Romain  n'étoit  pas  leieulqui  fût 
adouci  &  calmé  par  la  juftice  &  l'humeur  ■ 
pacifique  de  ce  bon  Roi ,  mais  aufîi  les. 
villes  des  environs ,  dans  lefquelles ,  com- 
me fi  un -doux  zéphire  eût  foufflé  du  coté 
de  Rome  ,  on  aperçut  un  admirable  chan-: 
gement  de  mœurs  ,  ôc  l'on  vit  fuccéder* 

*  Res  ruftica  »  fine  dir- .  **  Vita  ruftica  parfimo-' 
ôitationc   ,     prcxima    &jnix,    diligentise  ,  juftitiai  ; 
quaficonlangiiineafapien-'magiftra    cft.     Orit.    i-io-  ■ 
'-i*  cft.  Cclum,  dt  Tt  Tufi.\K'^fc,  Amtr,  «,  75,  . 
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à  la  fureur  de  la  guerre  un  argent  défir 
de  vivre  en  paix  ,  de  cultiver  la  terre  , 
d'élever  tranquillement  fes  enfans ,  de  de 
fervir  les  dieux  en  repos.  Dans  tout  le  pays 
ce  n'étoient  que  fêtes ,  que  jeux ,  facri- 
fîces ,  feftins  j  de  réjouifTancesde  gens  qui 
(e  vilitoient ,  &c  qui  alloient  les  uns  chez 
les  autres ,  fans  aucune  crainte  ,  comme 
û  la  fagefie  de  Numa  eût  été.  une  riche  four- 
ce  d'où  la  vertu  ôc  la  juftice  eufïent  coulé 
dans  l'efprit  de  tous  les  peuples ,  &c  répan- 
du dans  leur  cœur  la  même  tranquillité 
qui  régnoit  dans  le  fîen. 

En  effet  pendant  le.  régne  de  Numa  on 
ne  vit  ni  guerre  ,  ni  efprit  de  révolte  ; 
ôc  Pambition  de  régner  ne  porta  perfonne 
a  confpirer  contre  lui.  Mais ,  (oit  que  le 
refpedipour  fon  éminenre  vertu,  ou  la 
cranite  de  la  divinité  qui  le  prorégeoit  ft 
vifiblement ,  eût  défarmé  le  crime  ;  foit 
que  le  ciel  par  une  faveur  fingulièrCj  prît 
plaiiu"  à  préferver  cet  heureux  régne  de 
tout  attentat  qui  pût  en  fouiller  la  gloire , 
ou  en  troubler  la  joie  ;il  a  fervi  de  preuve 
<?c  d'çxemple  à  cette  grande  vérité  ,  que  ^  , 
Platon  ofa  prononcer  lontems   depuis  ,  ^  J^  '  ^' 

*  Atque   ille   quidem  dium  in  doârrina   ac    fa- 
princeps    ingenii    £c   doc-  picntia  coUocaficnt.  Hanc 


trins  Plato  ,  tum  denique 
fore  bcatas  refoublicis  pu- 
tavit,  il,  aut  doclri  tk  la- 
pientes  liomincs  cas  rege- 
ls ca:pifl'eiit  j  aut  qui  re. 
gèrent ,  oœne  fuum  flu 


c'onjunftionem  videlicet 
foteftaiis  &  fapientiae  (a- 
luti  ccnluit  civivatibus 
cilepoil'c.  Cic.  ^piji.  i.  ûd 
JJuiiif./rar,  lib-  i. 
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lorfqu'en  parlant  du  gouvernement ,  il  dit  .* - 
Les  villes  &  les  hommes  ne  feront  délivrés 
de  leurs  maux ,  que  lorfqiie ,  par  une  pro- 
tection particulière  des  dieux  ,  lafonveraine 
puijfance  &  laphïlofopbiefe  trouvant  réunies 
dans  un  même  homme  ,  rendront  la  vertu 
victorieufe  du  vice.  Carie  iage n'efcpas  feu- 
lement heureux  ,mais  il  rend  encore  heu- 
reux tous  ceux  qui  écoutent  les  paroles 
qui  fortent  de  fa  bouche.  Il  n'a  prefque 
jamais  befoin  (L'en  venir  à  la  force  &  aux 
menaces  pour  réduire  fes  fujets  ,  qui 
voiant  éclater  la  vertu  dans  un  modèle 
aufîi  illuftre  &  auiïi  expofé  aux  yeux_ 
qu'eft  la  vie  de  leur  prince ,  (e  portent 
naturellement  à  l'imiter ,  &z  à  mener  com- 
me lui  une  vie  irrépréhen(îble  &  heu- 
reuie ,  ce  qui  eft  le  fruit  le  plus  doux  d'un 
ùige  gouvernement ,  comme  d'un  autre 
côté  la  pîusfolide  gloire  d'un  Prince  ell 
de  pouvoir  infpirer  à  fes  fujets  une  fi  no- 
ble inclination  ,  &  de  les  conduire  à  une  : 
vie  fi  parfaite  ;  ce  que  perfonne  n'a  fu  d 
bien  faire  que  Numa. 

J'ai  cru  devoir  expofer  avec  quelque 
étendue  les  raifons  de  Numa  pour  refu- 
fer  la  couronne ,  les  motifs  qui  le  déter-, 
minèrent  à  l'accepter  ,  les  excellentes  ré-^ 
gles  qu'il  fuivit  dans  fon  gouvernement , 
&  la  belle  defcription  que  fait  Plutarque 
des  merveilleux  effets  que  produifit  Ion 
régne,  fondé  fur  la  juftice  &  fur  l'amour, 
de  la  paix..  Ce  caraftère  eft  grand  ,   dc. 
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prelque  unique  dans  Phiftoire  :  &c  il  me 
femble  que  le  devoir  d'un  maître  eft  de 
bien  faire  fentir  à  Tes  difciples  des  endroits 
Cl  pleins  de  beaux  (entimens  ,  &  fî  pro- 
pres à  former  en  même  tems  Pefpric  &:  le 
cœur. 

VI.  Caractère. 

Sagejfc  des  Loix. 

N  u  M  A  comprit  dès  le  commence- 
ment de  Ton  régne  que  la  juftice  ,  qui  eft 
la  bafe  des  empires  &  de  toute  fociété  , 
étoit  encore  plus  néceffaire  à  uii  peuple 
élevé  dans  Pexercice  des  armes ,  accou- 
tumé à  rubfifter  par  la  violence  ,  &  à  vivre 
ièns.  diicipliriC  ^  fan?  ppliçe.  Pour  adou- 
cir la  férocité  de  ces  efprits ,  &c  pour  ré- 
duire à  l'uniformité  tant  de  caractères 
diftérens  ^  il  établit  des  loix  fages  ,  &:  les 
rendit  aimables  par  fa  modération  &  fa 
douceur  ,  par  l'exemple  des  plus  grandes 
vertus ,  par  un  amour  invariable  pour 
l'équité  envers  les  étrangers  auffi  bien  qu'à 
l'égard  des  citoiens.  Par  cette  conduite 
il  infpira  à  fcs  fujets  un  fi  grand  refpedt 
pour  la  juftice ,  qu'il  changea  toute  la  face 
de  la  ville.  Et  le  zélé  pour  obferver  des 
loix  fî  utiles  &  fi  faintes  >  &  pour  en 
perpétuer  Tefprit  ,  fut  (i  grand  ,  que  l'on 
vit  toujours  à  Rome  julques  fous  les  der- 
niers Empereurs  une  tradition  fuivie  de 
jurifprutience  ,  une  elpéce  d'école  de  fages 
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Légiflateurs  &  de  célèbres  Jurifconfultes  » 
qui  formant  leurs  déciiions  fur  les  plus 
pures  lumières  de  la  raiion  ôc  fur  les  plus 
lûres  maximes  de  l'équité  naturelle  jCom- 
poférent  ce  corps  de  droit  &  de  jurifpru- 
dence  ,  qui  eft  devenu  l'admiration  de 
tout  Punivers  ,  &  que  toutes  les  nations 
policées  ont  adopté ,  ou  du  moins  imité , 
en  y  puifant  les  loix  les  plus  falutaires. 

VII.    Caractère. 
La  Religion. 

Le  septie'me  caradbère  eft  un  grand 
-rerpeâ:  pour  la  religion  ,  une  exade  fidé- 
lité à  tout  commencer  par  elle  ,  &  à  y 
l'apporter  tout.  Romulus  avoit  déjà  mon- 
tré beaucoup  d'attachement  pour  la  reli- 
gion ,  comme  Plutarque  l'obferve  :  mais 
Numa  le  porta  beaucoup  plus  loin  ,  de 
s'appliqua  à  lui  donner  plus  de  luftre  & 
plus  de  majefté.  Il  en  prcfcrivit  les  régies 
particulières  ;  il  en  marqna  en  détail  les 
exercices  &c  les  rits  ,  ôc  les  accompagna 
de  tout  ce  que  les  cérémonies  pouvoient 
avoir  de  plus  augufte  ,  &  les  fêtes  de  plus 
agréable  Ôc  de  plus  attirant.  Par  ces 
fpedables  nouveaux  de  religion  ,  &  par 
ce  commerce  fréquent  avec  les  chofes 
faintes  qui  fembloient  rendre  la  divinité 
préfente  partout  ,  il  rendit  les  efprits  plus 
dociles  ,  plus  traitablcs  ,  plus  humains  ,. 
&.  tourna    inienliblement    le_  panchant. 
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•qu'ils  avoient  à  la  violence  &  à  la  guer- 
re ,  vers  l'amour  de  la  juftice  ,  ôc  vers  le 
iié(îr  de  la  paix  qui  en  eft  le  fruir.  Cette 
habitude  de  faire  entrer  la  religion  dans 
toutes  les  allions ,  remplit  le  peuple  d'u- 
ne vénération  pour  la  divinité  fi  pro- 
fonde 8c  fi  durable  ,  que  dès-lors ,  &C 
dans  tous  les  fiécles  fiiivans  ,  on  ne 
créoit  point  de  Magiftrats,  on  ne  décla- 
roit  point  la  guerre  ,  on  ne  donnoit 
point  de  bataille  ,  on  n'entreprenoit  rien 
en  public  ,  &  l'on  ne  faiioit  rien  en  par- 
ticulier ,  ni  mariages ,  ni  funérailles  , 
ni  voiages  ,  fans  l'avoir  confacré  par  la 
religion.  Le  foin  qu'il  eut  de  bâtir  un 
temple  à  la  Foi  ,  &  de  la  faire  regarder 
comme  la  dépofitaire  facrée  des  paroles 
données  &.  des  promefïès  ,  8c  comme  la 
vengerefle  inexorable  de  leurs  violemens, 
rendit  le  peuple  fi  fidèle  à  Tes  engage- 
mens  ,  que  jamais  dans  aucune  nation 
la  fainteté  du  ferment  ne  fut  plus  invio- 
lable. 

Polybe  8c  Tite-Live  rendent  fur  cela 
un  glorieux  témoignage  aux  Romains.  * 
Le  premier  dit  que  quand  ils  avoient 
une  fois  prêté  ferment  ,  ils  gardoient 
inviolablement  leur  parole  ,  fans  qu'il 
fut  befoin  ni  de  cautions ,  ni  de  témoins, 
ni  de  promeflès  par  écrit  :  au  lieu  que 
toutes   ces   précautions   étoient    inutiles 

■*  Du    ccTH   T«  )f«iT*  lit  of xJr  T/r«i#s  T»f«y<  TV  itas^nxîF, 
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chez  les  Grecs.  Le  fécond  remarque  * 
que  "  les  différens  &  continuels  exerci-^ 
"  ces  de  religion ,  établis  par  Numa  ,  qui 
>'  faiioient  intervenir  la  divinité  à  tou- 
»  tes  les  actions  humaines ,  avoient  rem- 
'»  pli  d'une  il  grande  religion  tous  les  ef- 
"  piits  ,  qu'une  parole  donnée  &  un 
"  ferment  n'avoient  pas  moins  de  poids 
"  ôc  d'autorité  à  Rome ,  que  la  crainte 
"des  loix  Se  des  châtimens.  Et  non- 
"  feulement  les  Romains  prirent  le  ca- 
"  raclère  &  les  mœurs  pacifiques  de 
■"  Numa,  {e  formant  fur  leur  Roi  cemme 
»  fur  un  modèle  parfait  :  mais  les  nations 
"  voi fuies  ,  qui  auparavant  avoient  re- 
»  gardé  Rome  ,  moins  comme  une  ville 
"  que  comme  un  camp  deftiné  à  troubler 
^'  la  paix  de  tous  les  peuples  ,  conçurent 
"Une  il  profonde  vénération  pour  le 
"Prince  &  pour  tes  f'ujets  ,  qu'ils  au- 
»  roient  cru  que  c'eut  été  commettre  un 
■"  crime  ôc  une  eipèce  de  facrilége  ,  que 
"  d'attaquer  une  ville  toute  occupée  du 
^  culte  6c  du  fèrvice    des  dieux. 


*  Deoriim  ailîdua  inS 
dens  cura  ,  cnm  interefle 
lebus  humanis  cœlefte 
Numcn  vidcretnr  ;  ea  pic- 
Tatc  omnium  pcftora  im 
bucrat  ,  ut  fides  ac  jul- 
iiuantîum  proxime  legum 
aç  pœnaiura  mecum  ci 
viratem   regerent.  Et  cum 


res  formatent:  tumfini- 
timi  etiara  populi  ,  qui 
antè  ,  caftra  ,  non  urbem 
pofitam  in  medio  ,  ad 
folUcitandam  omnium  pa- 
cem  credideraiit  ,  in  eam 
verecundiam  addufti  funt 
ut  civitatera  totam  in 
cultum    verfam     deorura 


,,.„>....   --Q . , -- 

ipfi   fe  liQinines    ad  regiilviolari    ducerent     neias. 
vclut  unici  cxempiij  moJLfj'.  lib-i-  n.  2.1. 
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En  commençant  à  parler  de  l'hiftoire 
Romaine  ,  il  m'a  paru  néceflàire  de  don- 
ner d'abord  une  idée  de  ce  fameux  peu- 
ple ,  dont  les  principaux  caraélères  , 
-qui  l'ont  rendu  fi  célèbre  &  l'ont  fi  fort 
élevé  au  deilus  de  tous  les  autres  peu- 
ples ,  fe  .  trouvent  heureufement  réunis 
dans  Romulus  Se  Numa  les  deux  fonda- 
teurs. On  voit  par-là  de  quelle  confé- 
quence  font  ,  non-feulement  pour  les 
particuliers  ,  mais  même  pour  des  na- 
tions entières  ,  les  premières  imprefîions 
qu'on  leur  donne  j  &  il  eft  vilible  que 
-ce  furent  ces  grandes  &  folides  vertus, 
établies  dans  Rome  dès  fa  naillance ,  dC 
toujours  cultivée  de  plus  en  plus  Se  in- 
finiment accrues  dans  la  fuite  des  fiécles, 
qui  la  rendirent  vidliorieufe  Se  maitreiïè 
de  l'univers. 

*  Car  ,  (elon  la  judicieulc  rem.arque 
de  Denys  d'Halicamallè  ,  c'eft  une  loi 
immuable  ,  de  fondée  dans  la  nature 
•même  ,  que  ceux  qui  font  fupérieurs  en 
mérite  ,  k  deviennent  auffi  en  pouvoir 
&  en  autorité  ;  Se  que  les  peuples  qui 
ont  plus  de  vertu  Se  de  courage  ,  l'em- 
portent tôt  ou  tard  fur  ceux  qui  en  ont 
moins. 

*       YvVfUî    >ap     Sri     »'tjjLn\vc,  y.furhr<t<;.  Dionyj.  HdliC' 
àvacnutU     cv  iiiU  arccXrIcu  lib.  I.  Wnffç,  Rom, 
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SECOND  MORCEAU 

DE   l' Histoire    Romaine^ 

Ex^ulfton  des  Rois  ,  &  étaùlijfement 
de  U  Vtberte. 

L'  E  p  o  Q,u  E  de  Pexpulfion  des  Rois 
&  de  l'établitTement  de  la  libei-té  à  Ro- 
me ,  eft  trop  confidérable  pour  ne  s'y 
pas  arrêter.  Cet  événement  mémorable 
■cft  la  bafe  de  la  plus  fameufe  lource  de 
(es  beaux  iours,(5z:  de  tout  ce  qu'on  a  ad- 
miré en  elle  de  plus  grand  &;  de  plus  mer- 
veillcux.De-là  le  peuple  Romain  contradia 
encore  deux  caractères  finguliers  :  l'un  de 
haine  irréconciliable  contre  la  roiauté  , 
Se  -contre  tout  ce  qui  en  préfèntoit  la 
moindre  apparence  ;  l'autre  d'un  vio- 
lent amour  de  fà  liberté  ,  dont  il  fuc 
jaloux  dans  tous  les  tems  prefquc  juC» 
qu'à  l'excès.  La  modération  réciproque 
que  le  Sénat  &:  le  Peuple  gardèrent 
dansleurs  difputes,  fait  encore  un  troifièmc 
caractère  ,  bien   digne  d'être  remarqué. 

I.    Caractère. 
Haine  de  U  roiauté. 

Plusieurs  circonftances  &  di- 
vers motifs  concoururent  à  faire  naître 
cette  haine  implacable  de  la  roiauté,  & 
à  la  foruifier. 

i.  Le  mécontentement   &  l'averfîon 

que 
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que  le  peuple  Romain  couvoit  depuis 
loîitems  contre  les  violences  &  le  gou- 
vcrnemsnt  cyrannique  des  Tarquins  ,  é- 
clatcreut  enfin  à  l'occafion  de  Poutrage 
fait  à  Lucrèce  ,  &:  de  la  manièi-e  funefte 
dont  elle  punit  lut  elle-raême  le  ctiinc 
du  Prince  en  ic  donnant  la  mort  de  ia 
propre  main. 

1.  Ces  diipoiltions  augmentèrent  in- 
finiment par  la  fcrmeti   inouïe   avec  la- 
quelle le  Conful  Brutus  fit  en  la  préience 
trancher  la  tére  à  Ces  enfans ,  pour  être 
enn'és  dans  un  complot  qui  tendoit  au 
rètablilTemcnt  des  Rois.  Le  fang  de  deux 
fils  répandu  par  un  père  avec  le  faififîe- 
mcnt  &  l'eftroi  de  tous  les  alTiftans ,  fit 
lentir  plus  vivement  quel  étrange  mal- 
heur c'étoit  que  le  joug  des  Tarquins  , 
puiiqu'il  en  faloit  acheter  PafFranchille- 
ment  à  un  h  grand  prix.  Cette  exécution 
langlante  ,  &  la  fin  tragique  de  Lucrèce, 
qui  faifoient  également  horreur  à  la  na- 
ture ,   gravèrent  fi  avant   dans  tous  les 
efprirs  l'avernon  de  la  roiautè  ,  que  mê- 
me dans  les  fiècles  fuivans   ils  n'en  pu- 
rent iouiïiir  juiqu'à  l'ombre  ;  Se  ils  cru- 
rent ,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres ,  de- 
voir facrifier  ce  qu'ils   avoient   de  plus 
cher  ,  (S:  tenter  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
trême, pour  écarter  un  mal  qu'ils  étoient 
accoutumés  dès  la    jeuneile  à   regaaler 
comme  le  plus  grand  &  le  plus  infup- 
portable  de  tous  les  maux, 

Tome  III.  X 
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3 .  En  livrant  au  pillage  les  biens  du 
Jvoi  5  en  abbatant  Ton  palais  &  fa  mai- 
ion  de  campagne ,  en  confacrant  au  dieu 
Mars  Tes  champs  près  de  Rome ,  afin 
«î'en  rendre  la  reftimtion  impoiîble  , 
en  jettant  dans  le  Tibre  la  moiflon  de 
fes  terres ,  ils  achevèrent  de  rendre  la 
rupture  irréconciliable  ;  &  tout  le  peu- 
ple qui  avoit  pris  part  à  l'infulte  &  au 
pillage  ,  comprit  qu'il  ne  pouvoit  trou- 
ver l'impunité  que  dans  une  réfiftance 
inflexible. 

4.  L'acharnement  opiniâtre  d^s  Tar- 
quins  à  fatiguer  les  Romains   par    une 
longue  &   rude    guerre  ,  &:-à  {bulever 
contre  pux  tous  leurs  voifins ,    les  mit 
îans  la  néceiïité  de  fe  défendre  fans  mé- 
iagement.   Les   attaques    réitérées  ,  les 
réquentes  batailles  ,  la    mort  d'un  de 
eurs  Confuls  tué  dans  le  combat  avec 
es  plus  confidérables  des  citoiens,  en- 
retinrent  &  échauférent  leur  animofiré , 
&  firent  paffèr  en  habitude  la  crainte  & 
la  haine  de  la  roiauté.  On  peut  juger  de 
l'horreur  qu'ils  en  avoient  conçue  dès  le 
commencement  par  la  réponfe  qu'ils  fi- 
rent aux  Ambafladeurs  du  roi  Porféna , 
im  follicitoit  fortement  le  rétablilTement . 
les  Tarquins.    ^  Ils    déclarèrent  qu'ils 

*  Ita  indusifîe  in  ani.ltatera  omnium,   ut  oui 
^  mm    ,    holtibus    potius  llibeitati  ciit  in  ilU  utbe 
aàm  regibus   portas  pa   (finis  >  idem  mbi  fit,  l.iv- 
dictit.i  cain  cfie  volun- 1  Ub.  ' .  n.  i  S 
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ëroient  difporés  à  ouvrir  pluco:  leurs  por- 
tes aux  ennemis  qu'aiix  rois ,  Se  qu'ils 
aimeroienc  mieux  perdre  leur  ville  que 
leur  libené. 

5.  La  loi  qui  donnoit  pouvoir  de 
prévenir  quiconque  tenteroit  de  fe  ren- 
dre maître  de  la  République ,  &  de  le 
tuer  avant  qu'il  fut  juridiqueir.ent  cou- 
danné  ,  pourvu  qu'après  le  meurtre  on 
apportât  des  preuves  de  l'attentat,  fcm- 
bloit  armer  indiftéremment  la  main  de 
tous  les  citoiens  contre  l'ennemi  com- 
mun 5  établir  tous  les  particuliers  corûire 
également  depolitaires  de  la  liberté  pu- 
blique ,  &  les  rendre  refponfables  de  la 
conlervation. 

6.  La  valeur  héroïque  d'Horatius  Co- 
dés ,  avec  les  récompenfes  5c  les  hon- 
neurs extraordinaires  qu'il  reçut ,  pour 
avou-  arrête  leul  tur  le  pont  l'armée  auxi- 
liaire des  Tarquiiis  :  l'audace  intrépide 
de  Scévola  qui  punit  la  main  pour  avoir 
manqué  Ton  coup  :  le  «courage  de  Clélie 
&  de  Tes  compagnes  :  les  triomphes  dé- 
cernés à  Publicoia  &  à  Marcus  ,bn  freie 
à  caufe  des  viéloires  remportées  fur  les 
rois  :  l'éloge  funèbre  ,  ôc  les  homieurs 
folennels  rendus  à  Brutus  comme  au  peie 
de  la  liberté  ,  &  ceux  qu'on  rendit  en- 
fuite  à  Publicoia  en  reconnollfariCe  de 
Ton  amour  conftant  pour  la  République: 
tous  ces  objets  enflammèrent  déplus  en 
plus  le  t^  pour  la  liberté  ,  &  \ù.  haine 
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de  la  tyrannie  ;  8c  en  attirant  l'admira- 
tion de  tous  les  efprits  vers  ces  grands 
modèles ,  leur  infpirérent  un  ardent  défir 
de  les  imiter. 

7.  *  Le  ferment  folennel  que  fit  le 
peuple  fur  les  autels  en  Ton  nom ,  6c  au 
nom  de  toute  la  poftérité  ,  que  jamais , 
fous  quel(jue  prétexte  que  ce  pût  être  , 
il  ne  louftriroit  qu'on  rétablît  à  Rome 
la  roiauté ,  fut  toujours  dans  la  fuite 
des  (îécles  aufïi  préfent  à  ce  peuple  ,  que 
s'il  eût  tout  récemment  fecoué  le  joug 
d'une  fervitude  également  dure  ôc  hon- 
te ufè. 

Cette  averfion  ,  cimentée  par  tant  de 
fang  5  cc  fortifiée  par  de  (1  puiflans  mo- 
tifs ,  a  pa(îé  d'âge  en  âge  ,  non  leule- 
ment  pendant  que  la  Républigue  a  fub- 
fîfté  ,  mais  fous  les  Empereurs  mêmes  , 
6.:  n'a  pu  s'éteindre  qu'avec  l'Empire.  * 
L'entreprile  de  Manlius  ,  qui  afpiroit  à 
la  roiauté  ,  effaça  le  louvenir  de  toutes 
fes  grandes  adions ,  Se  le  fit  précipiter 
impitoiablemeiit  du  haut  de  ce  roc  mê- 


*  Omnium  primumavi.'f  tant  .•  locufque  idem  in 
dum   novi  liocrtatis   po-juno  homine  &     cximiae 


pulum  ,  ne  poftmodi'.m 
fleûi  precibus  aut  dcnij 
icgiis  poOet,  jurcjurando 
adegit  (  Brutus  ,  )  ncrai. 
««m  Romï  paÛuros   reg 


glorii  monimentum  ,  & 
pœnae  ultima;  fuit...  Ut 
îciîn:  homines  qnac  5c 
quanta  décora  fœda  cu- 
piditas  regni  ,  non  in- 
Bitç.  IJv.  /i:'.  a-n.  I.  grata  folùm  ,  fed     invifk 


*  Damnatum    tribuni  etiam  rcddidciit.  Liv,  l> 
de  faxo  Tarpeiu    dejcci-.  i  6,  n,  iq. 
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me  qu'il  avoir  iauvé  d'entre  les  mains 
des  ennemis.  Rien  ne  hâta  plus  la  mort 
de  Céfar  que  le  foupçon  qu'il  avoit  don- 
né qu'il  pçnfoit  à  fe  faire  déclarer  Roi. 
Ses  Succcfleurs ,  outre  la  puilfance  Tri- 
bunitienne,  accumulèrent  les  titres  de  Cé- 
far ,  d'Augufte  ,  de  Grand  Pontife ,  de 
Proconful ,  d'Empereur ,  de  Père  de  la 
patrie  :  mais  ni  leur  ambition  ,  ni  la  fla- 
terie  des  peuples  n'ofa  aller  plus  loin , 
ni  trancher  le  mot.  Et  quoiqu'ils  funènt 
autant  qu'aucun  Roi  de  la  terre  ,  en  pof- 
felïîon  d'une  puiflance  abfolue  ;  quoique 
quelques  uns  même  ,  comme  Caligula  , 
Néron  y  Domitien,  Commode  ,  Caracal- 
la  ,  Héliogabale  ,  poullàflent  l'abus  de  la 
fbuveraineté  iufqu'à  la  plus  cruelle  ty- 
rannie ;  aucun  ne  s'elc  hazardé  à  pren- 
dre le  diademxS,  parce  qu'il  étoit  regar- 
dé comme  la  marque  d'un  titre  dont 
•huit  ou  dix  fiécîes  n'avoient  pu  effacer 
ce  qu'il  avoit  d'odieux  :  &  ce  qui  eft 
étrange ,  Se  paroit  prefque  incroiablc  , 
pendant  que  leur  religion  impie  leur 
psrmettoit  de  fè  donner  pour  des  dieux, 
une  politique  plus  rélervce  leur  défcn^ 
doit  de  fe  donner  pour  des  rois. 

II.   Caractère. 

Amour  excejfif  de  la  liberté ,  &  ^pplicmion 
à  en  étendre  les  droits. 

,0  N  SAIT  que  le  corps  entier  de  la 
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République  Romaine  étoit  compofé  de 
deux  Ordres ,  qui  avoient  chacun  leuis 
magiftracs  particuliers  ,  auffi-bien  que 
leurs  intérêts  difïerens  ,  &  qui  furent 
toujours  opporés  entre  eux.  L'un  s'ap- 
pelloit  le  Sénat  :  &  il  éroit  comme  le 
chef  &  le  confeil  ce  l'Etat  ;  l'autre  étoit  le 
fimple  peuple  nommé  en  latin  ,  flehs  ou 
flebes\  qui  étoit  diftingué  de  la  nobleife 
&  des  familles  patriciennes.  Ces  deux 
ordres  réunis  enferabie  formoient  ce 
qu'on  appelle  proprement  le  Peuple  Ro^ 
main  :  Fopulus  Romanus  :  dont  les  aflem- 
blées  générales  fe  tenoient  ou  par  Cen- 
turies ,  (Se  étoient  nommées  centuriata  co- 
mitia  ,  &c  le  Sénat  y  étoit  plus  puilTant  ; 
ou  par  Tribus  3  triùuta  comitia, ,  &  le 
Peuple  y  dominoit  davantage. 

Ce  Peuple  ,  à  qui  les  vidoircs  fré- 
quentes &  les  conquêtes  fur  Tes  voifms 
avoient  déjà  fort  élevé  le  coeur ,  prit  en- 
core des  fentimens  plus  hauts  ,  &:  con- 
çut plus  d'amour  pour  la  liberté  par  la 
part  qu'on  lui  donna  à  l'autorité  6c  aux 
'■■s  affaires  publiques ,  èc  par  les  complaifan- 

4  ces  que  le  Sénat  fut  obligé  d'avoir  pour 

â  lui  dans  les  premiers  tems  qui  fuivirent 

f  la  révolution. 

j  Rien  ne  fut  plus  capable  de  flater  ce 

Il  Peuple  que  la  promptitude  avec  laquelle 

;-|  le  conful  Publicola  Ht  rafer  dans  une  nuit 

'  la  maifon  fur  quelques  murmures  qu'on 

faifoit  contre  (a.  fituation  élevée  ,  de  con- 
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tre  la  grandeur  de  l'édifice  que  l'on  trai- 
toit  de  citadelle. 

Le  même  Publicola  ,  pour  ôter  au 
gouvcrnem.ent  confulaire  ce  qu'il  mon- 
troit  de  terrible  ,  &  pour  le  rendre  plus 
populaire  &c  plus  doux ,  fit  ôter  dans  la 
ville  les  haches  des  faifceaux  qu'on  por- 
toit  devant  les  Confuls  ;  ^  &C  en  Ce  pré- 
Tentant  à  l'aflèmblée  du  peuplé  ,  il  fit 
baiflèr  les  faifceaux,,  comme  s'il  les 
lui  foumettoit ,  &  lui  faifoit  hommage 
de  Ton  autorité. 

H  augmenta  encore  extrêmement  le 
pouvoir  du  Peuple  &:  fes  immunités  par 
la  loi  qui  permettoit  d'appeller  au  Peu- 
ple du  jugement  des  Confuls  &  du  Sé- 
nat ,  par  celle  qui  condannoit  à  moit 
ceux  qui  prendroient  quelque  charge 
fans  la  recevoir  du  Peuple  ;  par  la  loi 
qui  afFrancliilîoit  des  impôts  les  pai^^res 
citoiens  ;  par  celle  qui  exemtoi.t  dé  'pu- 
nition corporelle  ceux  qui  défobéiroienc 
aux  Confuls  ,  &c  qui  réduiibit  toute  la. 
peine  de  leur  défobéiflance  à  une  amende 
pécuniaire. 

Il  crut  aulïi ,  pour  affermir  davantage 
l'autorité  du  Peuple  ,  devoir  fe  déchar- 
ger de  la  garde  Se  de  la  difpenfation  des 
deniers  publics^  &c  en  interdire  le  manie- 

rwaf  Gratura  id  muliitu- «que  fadam  populi  quàdx 
dini  fpeftaculum  fuit  ,|confulis  majeftatem  vim- 
fummilïà  fibi  \ffe  impe- !  que  majorcm  elle,  Lif- 
liiinligaia,  confelfioïKm-l /ic».   i-   n,  7. 


4^8  ^  ///.  Partie  D  e 
ment  à  Tes  proches  &  à  les  amis.  Il  les 
mir  donc  en  dépôt  dans  le  temple  de 
Saturne  ;  &  en  permettant  au  Peuple  de 
choilir  lui-même  deux  Gardes  dutréfor, 
il  lui  donna  beaucoup  de  part  à  l'admi- 
niftration  des  finances ,  qui  font  la  force 
d'un  Etat  ,  le  nerf  de  la  guerre  ,  6c  la 
matière  des  récompenfes. 

Le  Peuple  aiant  pris  goût  pour  le  gou- 
vernement &  pour  Tautoritc  ,  fut  rou- 
iours  attentif  dans  la  fuite  à  porter  plus 
loin  les  anciennes  bornes  ,  &  l'on  ne 
pouvoit  le  flarer  plus  agréablement  qu'en 
lui  donnant  des  ouvertures  &  des  pré- 
textes pour  étendre  Tes  prérogatives  ôc 
fes  droits. 

La  plus  force  barrière  qu'il  oppofa 
aux  entrcprifes  du  Sénat  &  des  Confuls  , 
&  le  plus  ferme  appui  de  fon  crédit  &c 
de  fa  liberté  ,  fut  l'établiflement  des  Tri- 
buns du  Peuple  ,  ^  qui  fut  une  des  con- 
ditions de  fa  réunion  avec  le  Sénat  Sc 
de  fon  retour  dans  la  ville  lors  de  fa  re- 
traite fur  le  mont  facré.  La  perfonne  de 
ces  Tribuns ,  qui  étoient  proprement  les 
hommes  du  Peuple  ,  fut  déclarée  invio- 
lable &  facrée.  On  en  créa  d'abord 
deux  ,  &  ils  furent  multipliés  dans  la 
fuite  jufqu'au  nombre  de  dix.  L'entrée 

*  Agi  deiodc  de  con-  bus  auxilii  latio  adver- 
cordia  cœptum  ,  conccf- ;  fus  con(ùlcs  effet  »  neve 
fuiuquc  in  conditiones  ,  ;  cui  patrum  capcre  eum 
ut  plebi  fui  magiflratus,  magiftiatmadiccict,  Lw» 

cffcm  facxelanfti  ,  gui-i/ii'.  2.  n.  îs- 
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dans  cette  charge  fut  abfolument  inter- 
dite aux  Patriciens  :  ^  &:  pour  les  mettre 
hors  d'état  d'influer  par  leur  crédit  dans 
l'clecVion  des  Tribuns  ,  il  fut  ordonne 
que  tous  les  magiftrats  plébéiens  feroient 
nommés  dans  les  airemblées  qui  fe  fai- 
foient  par  Tribus  ,  où  les  Sénateurs 
avoient  moins  d'autorité.  La  violence 
&  l'injuftice  des  Décemvirs  ,  qui  fut 
Toccafion  de  la  féconde  retraite  du  Peu- 
ple furie  mont  Aventin,  donna  lieu  aulïî 
à  fortifier  de  nouveau  la  puillàncc  des 
Tribuns.  Il  fut  arrêté  que  les  loix  por- 
tées par  le  Peuple  dans  les  aflemblées  par 
Tribus  ,  obligeroient  le  Peuple  Romain 
entier ,  &  par  conféquent  le  Sénat  com- 
me le  refte  :  -^  *  ce  qui  arma  les  Tribuns 
d'une  grande  autorité  :  Qu'on  ne  crééroit 
aucune  magiftrature  dont  il  ne  fût  per- 
mis d'appeller  ,  &  l'on  donnoir  pouvoir 
a  tout  particulier  de  ruer  impunément 
quiconque  contreviendroit  à  cette  or- 
donnance :  Que  la  perfonnc  des  Tri- 
buns feroit  de  nouveau  déclarée  plus 
que  jamais  facrée  &  inviolable.  Leur 
pouvoir  en  effet  alloit  fort  loin  ,  ôc  s'é- 


*Volero  ,  tribunus  pie 
bis  rogationem  tulit  ad 
populum  lit  pkbeii  ma- 
giftratus  tribu  lis  comi- 
tiis  fî?rc;r,t.  Hatid  parva 
res,fub  titulo  piirja  fpe- 
cic  minime  atroci ,  fere- 
batiu ,  feJ  qus    patiiciis 


oninem  poteftatem  per 
cHeinium  i'.ifrragia  cicaa' 
di  quos  vclicnt  tribiinos 
au  ferrer.  Jhià.   n.  <,(■>. 

**  Qiiia  lege  tribunitiis 
rogatiùnibus  tclinn  accr- 
riinusn  datum  cit.  Liv^ 
iib,   3.  n.   iS- 
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tendoit  jufqLies  fur  les  Confuls  mêmes  , 
qu'ils  prétendoient  avoir  droit  de  faire 
mettre  en  prifun ,  *  comme  ils  le  décla- 
rèrent publiquement  dans  une  occafion 
où  le  Sénat  eut  recours  à  leur  autorité 
pour  réduire  à  leur  devoir  des  Confuls 
qui  refufoient  de  lui  obéir. 

Après  que  le  -Peuple  eut  ainfi  affer- 
mi fon  autorité ,  il  ne  ce(fa  de  former 
de  nouvelles  entrfprifes  ,  que  les  Tri- 
buns, par  complaifance  ou  par  zèle  ,  ne 
manquoiénc  pas  de  feamdeL  avec  cha- 
leur. Il  n'y  a  point  d'efforts  qu'il  ne  fit 
pour  s'ouvrir  le  chemin  à  toutes  les 
dignités  ,  &  fur-tout  au  Confulat  qui 
étoit  la  première  charge  de  l'Etat ,  dans 
laquelle  rélidoit  prefque  toute  l'autorité 
publique,  &  qui  éiolt  réfervée^aux  feuis 
Patriciens.  Après  de  longues  &  de  vi- 
•  ves  conreftations  ,  il  y  parvint  enfin  -,  & 
une  légère  avanture  en  fit  naître  l'occa- 
fion.  Qu'il  me  foit  permis  d'en  in'érer 
ici  le  récit ,  l'un  des  plus  beaux  &  des 
plus  naturels  qui  fe  trouvent  dans  Tite- 
Live. 

Fabius^^  Ambuftus  avoitm?.ric  {a  filk 

*  Pio  coUegio  pronan- 1  potentis  viri  ,  filii  dux, 
ciant  ,  placere  confules  j  nuptz  ,  Scr.  Sulpicio  ma. 
fenauù    d\(ko    audientcsj  jor ,  minor    C.    Licinio 

Stoiojii  eiat . ,.  Forre  i:3 
incidit  ut  in  Ser  Sulpi- 
cii  tribuni  niiiitnm  do- 
mo  fororesFaliix  ,  çùm 
iinter  !e  '  ut  fît  )   fcrrno-. 

*  M.    fsbii    AmbuftL  iSivbjs   ;en5p«s   teraxcuî 


eue  :  fi    atli'etfus  confen- 
fam    ainplifâmi    ordijns' 
ultra    tendant  ,   in     vin 
cula  fe  duci  '^eus  jiffuios 
Z,!V.  lih.  4    n    i6 
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aîij.ée  à  Sen\  Sulpicius  de  race  patri- 
cienne, &  la  cadette  a  un  jeiine  homme 
plébéien  ,  nommé  Licinius  Stolo.  Un 
jour  que  celle-ci  étoit  allé  rendre  vifite 
à  fa  fœur  ,  pendant  qu'elles  s'entrete- 
noient  enfemble  ,  Sulpicius,  alors  Tri- 
bun des  foldats  avec  la  puiflance  Confu- 
laire  revenant  chez  lui  ,  le  premier  des 
lideurs  frapa  à  la  porte  avec  la  verge 
qu'il  portoit  à  la  main  ,  comme  c  etoit 
l'ordinaire  ,  &  fit  grand  bruit.  La-  jeune 
Fabia,pour  qui  cette  coutume  étoit  nou- 
velle ,  aiant  fait  paroitre  quelque  fraieur. 
Ça.  fœur  fe  mit  à  rire  d'une  telle  fimpli- 
cité ,  s'étonnant  que  cet  ufage  lui  fût  in- 
connu. Comme  fouvent  les  moindres 
chofes  font  imprefïion  fur  les  perfonneg 


li£ior  Sulpicii  ,  cam  is 
de  foro  ic  domum  reci- 
peret ,  fyre:n  (  ut  mos 
cft  )  virga  percuieiet. 
Cùm  nd  id  ,  moris  eins 
infecta,  expivifTet  minor 
Fabia  rifai  ioioii  fuit , 
niixanti  ignorare  id  foro- 
lem  Cetc;iim  ,  is  ri(i-.s 
irirrulos  psrvisinobiu  ré- 
bus animo  mulicbri  fub- 
didit  :  tKqucnrià  quoque 
profcquentium  logan- 
tiumque  nuinqiiid  vellei 
credo  foitunstiiin  matri- 
monium  ei  fororis  vifum 
l'uique  ipfam  malo  irbi- 
t;io  ,  qao  à  pfc>;;mis 
quifqac  minime  ai.veiii! 
■vuii ,  poenituifie.  Confu-  ' 
îm  eam  ex  rcccnti  mot- 


fu  animi  cum  patcr  for- 
te vidiflet ,  pejcunclatus 
fiîin  falv&  ,  aveirentem 
caufaii)  doloris  (  qiiippe 
nec  fatis  piam  adv?rius 
fororera ,  née  adinoium 
in  viruin  honorifîcam  ) 
clicuit  ,  cocaicer  fcifci- 
tando,  ut  fatcretur  eam 
effe  caufam  doloiis  quôd 
junfta  iinpari  effet,  mip- 
'.a  in  domo  ,  quam  nec 
honos  nec  graua  intrare 
pofî'ct,  Confolans  inde 
filiani  Ambuftus ,  bonum 
aniiBuni  liabere  juiïït  , 
ccfdeni  propediem  doini 
vifuraui  iioiioirs  ,  quos 
apud  Ibroieui  viderifc 
Liv,    '.ih,  5.  !>    14.' 
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du  fexe  ,  cette  innocente  plaifanceiie  pi- 
qua jufqu'au  vif  la    cadette.   La  foule 
des    peiTonnes  qui    accompagnoient   le 
Tribun  militaire  par  honneur ,    &  qui 
lui  demandoient  Tes  ordres ,  lui  fit  fans 
doute  regarder  le  fort  de  Ton  aînée  com- 
me beaucoup  plus  heureux  que  le  fîen  ; 
&  une  fecrete  jaloufie  ,  qui  fait  qu'on  ne 
peut  voir  Tans  peine  Tes  proches  au  def^ 
fus  de  foi ,  lui  fit  regretter  d'être  alliée 
comme  elle  Pétoir.  Dans  le  trouble  que 
cette  plaie  de  Ton  cœur  encore  toute  ré- 
cente lui  caufoit  ,  fbn  père  Paiant  trou- 
vée plus  trifte  qu'à   l'ordinaire  ,  lui  en 
demanda  la  caufe.  Mais  comme  elle  ne 
pouvoit  l'avouer  fans  paraître  manquer 
d'amitié  pour  fa  four  ,    &  de   refped: 
pour  fon  mari  ,  elle  diffimula  quelque 
tems.  Enfin  Fabius ,    par  fa  douceur  5c 
fès  carelles  ,    tira   d'elle  le  fujet  de  fon 
chagrin  ,  &  l'obligea  à  lui  avouer  qu'elle 
avoir  de  la  peine  r'e  fe  voir  engagée  par 
une  alliance  inégale  dans  une  maiion  , 
où  jamais  ne  pouvoit  entrer  ni  charge  ni 
crédit.  Son  père  la  confola  ,  &  lui  dit 
de  prendre  courage,  l'alllirant que  bien- 
tôt elle  verroit  dans  fa  maiion  ces  mê- 
mes dignités  ,  qui  lui  faifoient   trouver 
fa  fœur  i\  heureufe.  C'eft  à  quoi ,  depuis 
ce  moment,  il  travailla  de  toutes  les  for- 
ces avec  fon  gendre  Licinius.  Aiant  r.f- 
focié  à  leur    dcflèin  L.    Sexrius  ,  jeune 
honame  entreprenant ,  à  qui  il  ne  mr.ii- 
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quoit  ,  pour  mériter  les  plus  hautes 
dignités  ,  que  le  rang  de  Patricien  ,  ils 
l'ai  tirent  l'occafîon  favorable  que  la  con- 
jondure  du  tems  leur  préfentoit  ,  ôc 
après  avoir  livré  aux  Patriciens  bien  des 
attaques  ,  ils  les  forcèrent  enfin  d'ad- 
mettre les  Plébéiens  au  Confulat.  L.  Sex- 
tius  fut  le  premier  à  qui  cet  honneur 
fut  accordé. 

Depuis  cette  victoire  ,  rien  ne  demeu^ 
ra  inacceiTibleau  Peuple.  Préture  ,  Cen- 
furc  ,  Diclature  même  ,  &  Sacerdoce  , 
tout  lui  fut  ouvert  ,  tout  lui  fut  accordé  ; 
^  le  Sénat  jugeant  bien  ,  qu'après  s'ê- 
tre vu  forcé  de  céder  pour  le  Conlulat , 
il  feroit  d'inutiles  efforts  pour  conferver 
le  rede.  C'ellainiî  qu'un  peuple  ,  prerq-ue 
efclave  fous  ks  Rois  ,  &  foible  client 
fous  les  Patriciens  ,  devint  par  degrés 
égal  à  Tes  patrons,&  leur  aflbcié  dans  tou- 
tes les  dignités  de  la  République. 

II  î.    Caractère. 

Modération    réciproque    du  Sénat  &    dm 
Peuple  dans   leurs  difputes. 

Les  Disputas  entre  le  Peuple  Se  le 
Sénat  au  fujet  des  charges  publiques  du- 
rèrent fort  lontems  ,  &  mrent  pouilees 
avec  une  force  ôc  une  vivacité  qui  iem- 

*  Scnatu,  cumin  fum-  j  ra  tendcntc.   Liv.  Ub,  3i 
iris  imprriii  id  non  obti-     n.  i  j, 
nuilVtt ,  minus  in  pra;a-  [ 
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bloir  ne  pouvoir  fe  terminer  que  par  la 
ruine  d'un  des  deux  partis.  Les  Tribuns 
du  Peuple  ,  fort  violens  pour  l'ordi- 
naire ,  &  fort  emportés  ,  ne  ceflbient 
d'animer  la  multitude  par  des  difcours 
pleins  de  fiel  &z  d'amertume  contre  les 
Gonfuls  &  le  Sénat.  Au  fujet  des  ma- 
riages avec  les  Patriciens  qu'on  avoit 
interdits  à  ceux  du  Peuple  :  *  »  Sentez- 
vous ,  leur  difoienr-ils,  «dans  quel mé- 
■"  pris  vous  vivez  ?  Ils  vous  ôteroient ,  s'ils 
»  le  pouvoient  ,  une  partie  de  cette  lu- 
"  mière  qui  vous  éclaire.  Ils  foufFrent 
''  avec  peine  que  vous  refpiriez  avec  eux 
«  un  même  air  ,  que  vous  pariiez  un 
"  même  langage  &  que  vous  aiez  la  figu- 
«  re  d'homme  auffi-bien  qu'eux.  Y  a-t-il 
'»  donc  rien  de  plus  outrageux  Se 
»  de  plus  infamant  que  de  déclarer 
"  une  partie  de  la  ville  indigne  de 
»  s'allier  avec  les  Patriciens ,  comme  ctanc 
'«  fouillée  &  impure  ?  Et  quand  aux  digni- 
»  tés ,  la  République  a-t-elle  lieu  d'être 


*  Ecquid  fcntitis  in 
qnanto  contcretu  vivatis: 
Lucij  vûbis  hujus  pai- 
tera  ,  û  liceat,  adimant. 
Q.i;6d  Ipiratis,  quôd  vo- 
cem  mitiitis ,  quôd  for- 
mas hominum  habctis  , 
in  dignantur  ...  An  efic 
iilU  inajoi  aut  inlignior 
contumelia  potcft  ,  quàm 
parttm  civiiatis  ,  velut 
ccmaminstam  indignagi 
connubio  habeiij  Uv,  lib- 
4-  P.  5.  5c  4, 


Nullius  eornm  qui  ex 
plrbe  cieats  fînt  tribuni 
milirum  populuin  Roma. 
num  pœnituiil'e.  Conlu- 
latum  fupereÏÏc  picbeiis, 
Eam  cffe  arcem  libèrta- 
tis  ,  id  columen.  Si  eà 
pcrventiim  fit  >  tum  po^ 
pulum  Ronianum  vcrè 
exaftos  ex  urbe  legcs , 
&  ftabileni  libcttatem 
fuani  exiftiraataium.  iib 
6,n  17' 
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»»  mécontente  du  fervice  des  Plébéiens 
,,  dans  toutes  les  charges  qui  leur  ont  été 
*  confiéesrll  ne  leur  refte  donc  plus  que  le 
•>  Confulat.  C'eft  en  ce  point  déformais 
''  qu'ils  doivent  faire  confifter  leur  fa- 
''  lut  ik.  leur  liberté  ,  8c  ce  n'eft  que  du 
'>  jour  qu'ils  y  feront  parvenus  ,  qu'ils 
"  peuvent  compter  être  devenus  libres,  ôc 
"  avoir  fecoué  le  joug  de  la  fervitude  ôc 
"  de  la  tyrannie. 

Du  côté  du  Sénat  il  n'y  avoit  pas  quel- 
quefois moins  de  violence  èc  d'empor- 
tement. Tout  *  ce  qu'on  accordoit  au 
peuple  pour  affermir  fà  liberté  ,  ils 
croioient  que  c'étoit  autant  de  perdu 
pour  eux  6c  *^  quoiqu'ils  reconnuficnt 
que  leur  Jeunelîè  ctoit  fouvent  trop  vi- 
ve &  trop  échaufée ,  cependant  s'il  fu- 
loit  que  de  parc  ou  d'autre  on  forrît  des 
bornes ,  ils  aimoienr  mieux  voir  Tauda- 
ce  poulTée  trop  loin  da  côté  de  leurs 
partifans  ;  que  de  celui  de  leurs  adver- 
iaires  :  tant  ,   dit  Tite-Live  :,   il  efl  difïi- 


^  Quicquid  libertati  ' 
p'ebis  cavïretur  ,  id  Pa- 
tres decedcr»  fuis  opibiis 
credcbûnc,  /;;'.  lih.  ).  n. 

55- 

*  Seniores  Patruoi ,  ut 
nimJs  féroces  fuos  cre-j 
icic  juvencs  effc  ,  ita 
malle  ,  fi  roodus  cxce- 
«enduscflèt,  fuis  quàm 
idveirariis  ft:perefl"c  ani- 
Xios.    Adeo     modcutio' 


tuendac  libertatis,  duni 
aquari  vcUe  ilaiulando 
ita  fe  q'jKqne  extollit  , 
ut  déprimât  alium  ,  in 
diftitili  eft  ;  cavcndoquc 
ne  metuant  honiines  , 
metuendos  ultro  fe  effi- 
ciunt  :  £f  iiijuriarn  à  r.o- 
bis  repiilfam  ,  tanquain 
aut  tacere  aut  pati  necei- 
fe  (k  ,  injungimus  al'.vi.. 
liv,  llb.  5,  n    6':, 
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cile  dans  ces  fortes  de  difputcs ,  ou  l'on 
croit  ne  vouloir  qu'établir  une  parfaite 
égalité  entre  les  deux  partis ,  de  tenir  la 
balance  dans  un  équilibre  li  jufte  qu'elle 
ne  panche  ni  de  côté  ni  d'autre  ;  chacun 
travaillant  infenfiblement  à  s'élever  pour 
abailTèr  fon  ad  ver  faire  ,  &  à  fe  rendre 
formidable  pour  n'être  point  foi-même 
en  état  de  le  craindre  ,  comme  s'il  n^y 
avoir  point  de  milieu  entre  faire  de 
foufFrir  l'injure. 

Cependant ,  il  faut  Pavouer  à  la  gloire 
du  Peuple  Jlomain  ,  ^  cette  difpofitioii 
prochaine  ce  femble  à  en  venir  aux  der- 
nières extrémités ,  &c  à  éclater  par  de  fan- 
glantes  féditions  ,  qui  eft  la  fource  &  la 
caufe  ordinaire  de  la  ruine  des  grands 
Empires  j  fut  lontems  arrêtée  &  comm.e 
fulpendue  ,  partie  par  la  fagelle  des  Séna- 
teurs ,  partie  par  la  patience  du  Peuple; 
ëc  pendant  plus  de  fix  cens  ans  ,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  jamais  ces  difputcs 
domeftiques  ne  dégénérèrent  en  guerres 
civiles. 

Il  fe  trouvoit  toujours  dans  le  Sénat  de 
ces  hommes  graves  &  fages  ,  amateurs 
zélés  dubienpublic,qui  "^"^  évitant  égale- 


*  ^ternas  effe  opes 
Romanas  ,  nifi  intet  ie- 
metipfcs  fedirionibns  fk- 
viant.  Id  '  unum  vene- 
mim  ,  eam  lab^m  cvi. 
taii'ous  opulentis  reper- 
tam  j  ut  magna  imperia 


mortalia  effent.  Diu  fuf- 
tentatum  id  aialum,  par- 
tim  patrum  conflliis  > 
partim  patientia  plebis. 
liv.  lib  i-  n.  4  4- 
*f-  Alios  confules  ,  aut 
per   proditionein    digni- 
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nient  les  deux  excès  contraires  ,  ou  de 
ti'âhir  les  intéiéïs  du  Sénat  pour  le  rendre 
agréable  au  Peuple  ,  ou  d'aigrir  &:  d'irriter 
le  Peuple  en  fe  déclarant  trop  vivement 
pour  le  Sénat ,  lavoient  ramener  douce- 
ment les  efprits  à  la  paix  ôc  à  l'union  ,  ôc 
par  de  prudentes  condeicendances  pré- 
venir les  fuites  funeftes  qu'une  réfiftance 
trop  ferme  auroit  infailliblement  attirées. 
•^  Ils  reprélentoient  à  leur  Confuls 
trop  échaufés  Se  trop  violens  ,  tels 
qu'étoic  un  Appius  qu'ils  ne  dévoient 
pas  prétendre  porter  la  majefté  Confu- 
laire  au  delà  des  juftes  bornes  que  de- 
mandoit  le  bien  commun  de  la  paix  ÔC 
de  la  concorde  :  que  pendant  que  les 
Tribuns  &  les  Confuls  tiroient  tout  cha- 
cun de  leur  côté  ,  la  République  ainfî 
diviiee  ôc  déchirée  demcuroit  fans  force  , 
les  deux  partis  fongeant  moins  à  la  con- 
ièrver  qu'à  s'en  rendre  maîtres.  lU'^'^re- 


tatis  Fatrum  plebi  adu-,  tribuni  confulefque  adfe 
latos ,  aut  acerbe  tuendo  ,  quifque  omnia  tiahant , 
jura  ordinis ,  afperioretn  nihil  reliaum  eflc  viiium 
domando  niuhitudinem  ,  in  tnedio  :  diftraftam  la- 
fcciflc.  T.  Quinàum  ora- i  ceratamque  rempublicam 
tioncm  memoiein  uiajef-  |  magis  quorum  in  manu 
tatis  Patrum    concordias- j  fit,   quam    ut   incolumis 


que    ordinum    habuifle. 
liv.  lib.    3.  n.  69. 

*  Ab  Appio  petitur 
ut  tantam  confuiarem 
majeftaiem  cfTe  vcUet  , 
quanta    in   concordi   ci 


fit ,  quiii.  liv,   lib.  2,  n. 

*♦  Ne  ita  omnia  tribu- 
ni potefiatis  {as  implcr 
rent  ,  ut  nuUum  publi- 
cum   confilium    Cnetcnt 


vitatc  elTç  police.  Dum  [  c£Cc.  lu  demiua  libeiam 
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préfenteient  aufïl  aux  Tribuns ,  qu'il  .ne 
leroit  ni  glorieux  ni  utile  pour  eux  de  vou- 
loir établir  ôc  accroître  leur  autorité  fur 
la  ruine  de  celle  du  Sénat ,  qui  étoit  le 
Confeil  public  :  de  que  Punique  moien. 
d'affermir  la  liberté  dans  Rome  ,  &z  de 
maintenir  l'égalité  entre  les  citoiens  , 
étoit  de  confèrver  à  chaque  corps  &  à 
chaque  ordre  fcs  droits ,  les  privilèges  y 
ôc  fa  majefté. 

Le  Peuple  de  Ton  côté  montroit  quel- 
quefois une  modération  étonnante  ,  ôc 
ih  piquoit  d'une  générofité  dont  onau- 
roit  delà  peine  à  croire  qu'une  multi- 
tude fiit  fufceptible  :  témoin  ce  qui  arri- 
va dans  une  alîèmblée  oià  les  efprits 
a  voient  paru  plus  échaufés  que  jamais. 
Le  peuple  paroiffoit  déterminé  à  ne  point 
prendre  les  armes  pour  repouffer  les  en- 
nemis qui  ctoient  en  campagne  ,  fi  l'on 
refufoit  de  l'admettre  dans  les  charges 
publiques.  Le  Sénat  voiant  qu'il  faloit 
céder  ou  au  Peuple  ,  ou  aux  ennemis , 
après  s'être  inutilement  relâché  fur  ce 
qui  regardoit  les  mariages  ,  crut  le  de- 
voir faire  auffi  fur  les  honneurs  ;  ôc 
aiant  propofé  de  nommer  des  Tribuns 
militaires  au  lieu  de  Confuls  ,  il  con- 
fentit  que  les  Plébéiens  fufîènt  admis-  à 
cette  charge.  *  L'événement  montra  qu'à- 


ci\ritatem  fote  ,  ita  x- 
quatas  legcs  ,  Il  {ua 
quilque  jura  ordo  ,  luam 
saajcAatein    tcaeat.   Uy. 


lib.  j.  n.  6^.      "•    ' 

*  Eventus  eorum  co- 
mitioium  ^docuit  ,  alios 
aniiaos    in    contc&tionc 
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près  la  chaleur  &  le  feu  des  difputes  » 
ïorfque  les  cfprits  tranquilles  &  raffis 
font  en  état  de  juger  fainement  des  cho- 
fès ,  le  Peuple  étoit  tout  autre  que  dans 
les  difputes  mêmes.  Content  de  la  con- 
defcendance  qu'avoit  eu  pour  lui  le  Sénat, 
il  ne  nomma  pour  Tribuns  militaires 
que  des  Patriciens  ,  par  une  modération  > 
dit  Tite-Live  ,  une  équité  ,  &  une  gran- 
deur d'ame  ,  qui  fe  trouve  rarement  mê- 
me dans  des  paiticuliers.  Hanc  modef- 
tiam  f  aquitatemque  ,  &  altitudinem  ani- 
mi ,  ubi  nunc  in  tino  inveneris  ,  qu&  tune 
populi  univerfi  fuit  ? 

libertatis  dignitatifque  ,  alios  fecundum  depofita 
ceicamina  incoiiupto  judicio  t&c,  Uv.  Uh,  4,  n,  é» 

Fin  du  Troifième  Tome, 
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